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A MESSIEURS LES ÉDITEURS. 


Vous me demandez si jRo&znsonrSMîSse peut faire partie d’une de vos 
séries. « Ce livre, me dites-vous, plaît beaucoup à la jeunesse; c’est 
un de ceux qu’on nous a le plus fréquemment réclamés pour elle. » 

Et sans hésiter je réponds : Ce livre vous convient. 

Tout autant que Robinson Crusoé, au genre duquel il fait de nom¬ 
breux emprunts, avec qui il a beaucoup de, rapports, dont il ne diffère 
réellement que par le but, celui-ci est certainement propre à dis¬ 
traire, instruire et moraliser l’adolescence. Vôitô trouvez la preuve 
de mon assertion dans ces deux faits : D’abord la reproduction de cet 
ouvrage dans toutes langues, dans tous les formats ; . et puis, l’avidité 
avec laquelle on le demande à nos bibliothèques, malgré la multi¬ 
plicité des exemplaires qu’elles possèdent, pour peu que ces exem¬ 
plaires soient convenablement revus. 

Je souligne ces derniers mots pour qu’üs expliquentnt votre incer¬ 
titude et ma réponse. 

Vous adressant, Messieurs, à des famüles catholiques, vous ne 
voulez pas, dans la moindre de vos publications, une pensée, un mot 
de nature soit à jeter du trouble dans un jeime cœur, soit à affaiblir 
ou à contrister la foi. 

Or, justement ces tristes choses se trouveraient dans la reproduc¬ 
tion entière et textuelle de l’œuvre du protestant Wyss. 

Ici, en effet, vous rencontrez un passage sur les défauts des pères 
et des mères, sur lés mauvais genres d’éducation, etc. Assurément 
ces lignes sont plus qu’inutiles ; quel affreux incendie est trop sou¬ 
vent l’effet d’une étincelle inaperçue ! 

Ailleurs, vous assistez à des prêches adressés par le principal 
héros de l’ouvrs^e à sa femme ét à ses quatre fils. Ce personnage, on 
vous le répète, est un pasteur protestant. En elles-mêmes ces mora¬ 
les, puisées dans Vutile^ dans la bonne philosophie, n’auraient rien de 
répréhensible, si celui qui les débite avait soin d’ajouter que dfes 
raisons d’un ordre bien plus élevé et surtout des secours divins 
doivent guider et peuvent seuls soutenir l’homme dans les yoies de 
la vertu. Mais non ; il ne semble même pas se douter du vide et des 
contradictions de son enseignement, m’assaisonne de je ne sais quels 
fragments d’une Bible qu’il traduit et commente à sa façon, et cela 
doit suffire. En un mot, que l’hômme ait une forte dose de volonté, 
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qu’il lise, quand il en aura le temps, quelques versets de la Bible, 
n’importe le sens qu’il y attachera, 1^ conséquences qu’il en déduira, 
et cet homme, au dire de l’auteur, èst sûr d’obtenir tout le bonheur 
possible en ce monde et dans l’autre. Evidemment il fallait relever de 
pareilles erreurs, remplacer ces principes impies* Le mal que peut 
commettre ce savant ministre dans ce qu’il dit, n’est rien en propor¬ 
tion des maux que peut produire ce qu’il ne dit point. Ai-je à vous 
prouver qu’une mauvaise maxime^ est pire qu’une mauvaise action V 

Mes corrections ont porté sur ces rares passages ; vous voyez donc 
qu’elles n’ont pu rien ôter à l’intérêt, à la valeur réelle du livre. 

Ajouterai-je ceci : En retouchant une douzaine de feuillets, en 
taisant la profession de ce ‘pasteur suisse, transformé soudain en un 
autre Robinson, je crois même avoir bien mérité des protestants jeu- < 
nés ou vieux qui désireraient connaître par vous le type d’im ministre 
du saint Evangile. Us ne le trouveront pas dans vos pages. Mais 
seraient-ils plus édifiés en y voyant im naufragé qui, parti pour une 
œuvre évangélique, s’enthousiasme soudain si vivement pour l’îlot 
où son navire a échoué, qu’il ne pense plus-qu’à s’y installer le 
mieux possible. Ne lui rappelez pas sa mission, son apostolat, etc. Il a 
construit une demeure solide et commode, fabriqué des meubles et 
des outils, organisé des moyens d’attaqpie et de défense, pourvu sa 
basse-cour, planté, ensemencé, etc.; il s’est créé un Elysée, il dirait 
presque le Paradis ; n’est-ce pas suffisamment beau, cela? Sa femme 
excelle dans la tenue du ménage et l’approvisionnement de la 
cuisine; leurs quatre fils chassent, pêchent à merveille, etc.; leur 
royaume s’étend et s’embellit à vue d’œil ; cette vie n’a-t-elle pas 
pris de la sorte une direction assez sublime 1 quel besoin d’y joindre 
la conquête d’âmes idolâtres?.. 

Encore une fois, les protestants qui connaissent, rien que de nom, 
les Glaver, les Gagelin, les Perboyre, les Libermann, les 01iviéri,.npus 
sauront gré d’avoir laissé dans l’ombre le révérend ministre que 
"Wyss a voulu leur offrir pour modèle, et de lui avoir substitué un 
simple mortel. Et leurs enfants, et leurs élèves, goûteront miéux un/ 
livre que ma revue, croyez-le bien, n’a fait qu’améliorer selon voï 
intentions; 

•i 

Agréez, etc* 


Paul JOÜHANNËAüI) , 

Giianoine honoraire; directeur de l’oeuvre des- bons Livres. 
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i. — NAUFRAGÉ ET PRÉPARATIFS DE OÉtiyRANCE. 


Dé]a ta tempête avait duré six terribles jours, et, loin de se calmer le sep-. 
tième, elle paraissait augmenter de fureur. Nous étions si écartés de notre route, 
et tellement entraînés vers le sud-est, que personne sur le vaisseau ne savait où 
nous étions. Tout le monde était épuisé par le travail pénible et les longues veilles, 
et tout-à-fait découragé. Les mâts étaient fracassés et jetés à la mer, le vaisseau 
ouvert en plusieurs endroits ; l’eau commençait à y pénétrer. Les matelots réci¬ 
taient des prières et des oraisons ; chacun recommandait son âme à Dieu. « Enfants, 
dis-je à mes quatre garçons, qui se serraient contre moi effrayés et gémissants. 
Dieu peut nous sauver, s’il le veut; et s’il ne le trouve pas bon,/nous ne devons 
point en murmurer ; ce sera sans doute pour notre plus grand bien. » 

Ma bonne, mon excellente femme essuya les larmes qui coulaient de ses yeux, 
et dès ce moment devint plus tranquille ; elle encouragea ses fils câdets, qui étaient 
appuyés contre elle, pendant que moi, qui devais leur donner l’exerûple de la fer¬ 
meté, je sentais mon cœur se briser d’inquiétude et d’affliction, en pensant au 
sort qui attendait mes bien-aimés. Nous priâmes toùs â genoux notre Père céleste 
et miséricordieux de venir à notre secours, et l’émotion et la ferveur de ces inno¬ 
centes créatures me prouvèrent que les enfants aussi savent priér, et peuvent^ ainsi 
que les hommes, trouver dans la prière consolation et tranquillité. 

FritZi mon fils aîné, demanda à haute voix que Diëü daignât sauver ses chers 
parents, ses frères, et il parut s’oublier lui-même ; ils se relevèrent si fortifiés^ 
qu’ils semblaient avoir oublié le, danger qui nous menaçait ; moi-mêmè je sentais 
ma confiance en la Providence s’augmenter quand je regardais le groupé’ tdüéhant 
que formaient mes quatre fils pressés contré leiir mère. Le ciel aürà' pitié d’eux, 
pensais-je, et nous sauvera pour les protégèr 
Tottt-à-coup nous entendîmes, au milieu du fracas des vagues, des voix de mate¬ 
lots qui criaienteî « Terre ! terre ! » Au même instant le' vaisseau frappa cohtre un 
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rocher; la commotion fut si forte que nous en fûmes renversés ; on entendait de 
toutes parts des craquements épouvantahleSj comme si le bâtiment allait se briser; 
l’eau entra partout ; nous comprîmes que nous venions d’échouer et que le vais¬ 
seau était entr’ouverf. Alors une voix lamentable, qui me parut être celle du capi¬ 
taine, se fit entendre en criant : « Nous sommes perdus ! mettez vite la chaloupe 
à la mer. » Mon cœur fut percé comme par un coup de poignard. « Perdus! > 
m’écriai-je; et les lamentations des enfants furent encore plus fortes que jamais. 
Alors je me contins, et je m’écriai ; s Courage, mes amis ! nous sommes encore à 
sec; la terre est proche; le Seigneur donne aide aux courageux;'restez là, vous 
êtes pour le moment en sûreté; je vais voir s’il n’est pas possible enfin de se 
sauver. » ; 

Je les quittai, et je montai sur le tiïlac : une vague me renversa et me mouilla 
entièrement; elle fut à l’instant suivie d’une seconde. Combattant toujours contre 
de nouvelles vagues, je me tins heureusement ferme, et je vis avec épouvante, 
lorsque je pus regarder autour de moi, le désastre le plus complet : le bâtiment 
était entièrement fracassé et presque séparé en deux. J’aperçus nos chaloupes rem¬ 
plies de plus de monde qu'elles ne pouvaient en contenir, et le dernier matelot 
s’élança pour couper la corde, et se joindre à ses compagnons. Je criais, je priais, 
je conjurais de me prendre aussi sur la chaloupe avec les miens, mais ce fut en 
vain : le mugissement de la tempête rendait mes ardentes 'prières inutiles; ils ne 
m’entendirent pas ; et les vagues, qui s’élevaient comme des montagnes, étaient 
trop fortes pour qu’il fût possible à ceux qui fuyaient de retourner. Tout espoir 
' de ce côté fut anéanti, et bientôt" je les eus perdus de vue ; mais, pour ma conso¬ 
lation, je m’aperçus que l’eau ne pouvait entrer dans le vaisseau que jusqu’à une 
hauteur déterminée. La poupe {où se trouvait, au-dessus de la cabine du capitaine, 
celle qui renfermait tout ce qui m’était cher et précieux sur la terre), avait été 
poussée assez haut entre deux écueils, et devait rester intacte; en même temps 
j’aperçus vers le sud, dans l’éloignement, à travers les nuages et la pluie, plusieurs 
coins de terre, et, quelque rude et sauvage qu’elle me parût être, ce fut cependant 
le but de mes désirs et de mes espérances, bien impuissantes dans ce moment de 
détresse. 

Abattu, désolé de ne pouvoir plus compter sur aucun secours humain, je re¬ 
tournai vers ma famille, et je m’efforçai avec peine de paraître calme. < Prenez 
courage, m’écriai-je eq entrant, nous ne sommes pas encore perdus ; le vaisseau 

est, à la vérité, complètement échoué entre des écueils, mais du moins nous y 

1- 

sommes aussi en sûreté que sur les rochers mêmes entre lesquels il se trouve en¬ 
gagé : notre chambre est au-dessus de l’eau, et si demain le vent et la mer s’apai¬ 
sent, il y aura possibilité d’arriver à terre, i. 

Ce propos calma tout-à-fait mes enfants, et, comme à l’ordinaire, ils prirent 
pour une certitude ce que je leur disais : ils se réjouirent de ce que le cruel balan¬ 
cement du vaisseau avait cessé : pendant tout le temps qu’il avait duré, ils 
vaient été jetés douloureusement les uns contre les autres et contre les parois du 
fcâtiment. Ma femme, plus accoutumée à lire dans mon cœur, découvrit l’inquié¬ 
tude dont j’étais dévoré ; je lui fis un signe qui lui confirma notre entier abandon, 
et j’éprqiivai une grande consolation de voir qu’elle supportait ce malheur avec 
une résignation vraiment chrétienne. « Prenons quelque nourriture, dit-elle : 
avec le corps l’âme aussi sera fortifiée ; peut-être qu’une nuit triste et pénible nous 
attend. ». 

En effet, le soir arriva ; la tempête et les vagues continuèrent leur fureur ; de 
fous côtés les planches et les poutres du vaisseau furent arrachées avec un épou 


I. - 



LE ROBIXSON SUISSE. 9 

vantable fracas. Il nous parut impossible que les chaloupes, ni aucun de ceux 
qu’elles portaient, pussent échapper à la violence de l’orage. 

< Papa, s’écriait le plus jeune de mes fils, âgé de six ans, le bon Dieu ne veut-il 
pas bientôt nous aider ? 

— Tais-toi, répondit son frère aîné ; ne sais-tu pas que nous ne devons rien 
prescrire à Dieu, mais attendre son secours avec patience et humilité ? 

— Bien parlé, lui dis-je-f seulement tu n’aurais pas dû rudoyer ton frère. » Il 
alla tout de suite embrasser le petit François. 

■ _ t 

En attendant, la mère avait préparé quelque nourriture, et mes quatre garçons 
mangèrent avec un appétit qui nous manquait à tous deux ; ils se livrèrent en¬ 
suite au sommeil ; et bientôt, malgré la tempête, les plus jeunes ronflèrent de bon 
cœur. Fritz seulement veillait avec nous, i» J’ai examiné, dit-il enfin, comment nous 
pourrions nous sauver; s’il y avait seulement des instruments natatoires, des 
vessies ou des corselets de liège pour ma mère et pour mes frères> vous, mon père, 

V 

et moi, nous nagerions sans secours. 

— Ta pensée est bonne, répliquai-je ; je vais y suppléer, et prendre des mesures 

pouivcette nuit, en cas d’accident. » ■ 

• Nous cherchâmes dans notre chambre quelques petits tonneaux, des caisses 
vides, ou des vases de ferblanc, assez forts pour tenir un enfant en équilibre au- 
dessus de l’eau; nous en nouâmes deux ensemble avec des mouchoirs, à un bon 
pied £e distance l’un de l’autre, et nous attachâmes cette espèce d’instrument de 
natation sous les bras de chacun des petits garçons, pendant que ma femme en 
préparait un pour elle-même. Nous nous pourvûmes tous de couteaux, de ficelle, 
de briquets- et d’autres ustensiles qui pouvaient tenir dans nos poches, et nous 
espérâmes que si le vaisseau achevait de se briser dans la nuit, nous pourrions ar¬ 
river à terre moitié nageant, moitié poussés par les vagues. 

Fritz, qui n’avait point dormi la nuit précédente, et qui était fatigué de son 
nouveau travail, alla se reposer près de ses frères; il s’endormit aussitôt; mais 
leur mère et moi, pleins de souci, nous fîmes le guet pour entendre chaque coup 
et chaque son qui paraissait menacer d’un changement. La plus terrible des nuits 
s’écoula dans la prière, les inquiétudes mortellus, et des résolutions variées sur ce 
qui nous restait à faire. Nous remerciâmes Dieu de tout notre cœur quand la 
lumière du jour parut par une ouverture. La fureur des vents commençait à se 
calmer, le ciel devint serein, et, plein d’espérance, je vis une belle aurore colorer 
l’horizon ; le cœur ranimé, j’appelle femme et enfants sur le tillac, où j’étais 
monté. Les enfants furent surpris de se voir seuls avec nous : « Mais où sont 
nos gens? dirent-ils. — Ils sont partis dans les chaloupes. — Comment ne nous 
ont-ils pas pris avec eux? Comment pourrons-nous maintenant aller plus loin sans 
secours? Comment saurons-nous où nous sommes? 

— Chers enfants, leur répondis-je, un être plus puissant que les hommes nous 
a aidés jusqu’à présent; et si nous ne nous livrons pas au désespoir et au mur¬ 
mure, nous en recevrons, n’en doutons pas, des secours ultérieurs. Voyez comme 
nos compagnons, en qui nous avions tant de confiance, nous ont abandonnés sans 
miséricorde, et comme la grâce divine a soin de nous ! Mais à présent, chers amis, 
mettons la main à l’œuvre; Dieu veut que l’homme agisse et travaille. Rappelez- 
vous bien cette utile maxime, et travaillons chacun selon nos forces. Voyons ac- • 
tuellement ce qu’il y a’de mieux à faire dans notre situation. 

— Il faut, dit Fritz, nous jeter tous à la mer pendant qu’elle est calme, et nager 
jusqu’à terre. 

— C'est fort bien pour toi, répondit Ernest, tu .sais nager; mais nous, notis 
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gelions bientôt noyés. Ne vaut-il pas mieux bâtir un radeau pour arriver tous en¬ 
semble.? 

— Fort bien, répii(juai-je, si nos forces pouvaient suffire à cet ouvrage^ ét si 
un radeau n’était pas toujours un bâtiment fort dangereux. Allons, ailôns, dis¬ 
persez-vous sur le vaisseau; que chacun songe aux objets qui nous seront lés plus 
utiles, et cherche ce qui pourra nous aider â sortir d’ici. » 

A ces mots, tous coururent dans les différentes parties du vaisseau pour trou- 

r»- Y r ' ■ 

ver quelque chose. Avant tout, je me rendis dans l’endroit où étaient les provi¬ 
sions et les tonneaux d’eau douce, pour examiner d’abord ces principes de vie; 
ma femme et le petit cadet allèrent faire visite à nos bêtes, qui étaient dans un' 
pitoyable état, et périssaient presque de faim et de soif ; Fritz entra dans la 
chambre des armes et des munitions, Ernest dans celle des charpentiers, Jack 
dans la cabine du capitaine; mais à peine l’eut-il ouverte, que deux puissants 
dogues s’élancèrent joyeusement contre lui, et le saluèrent avec une amitié si 
rude, qu’il faillit être renversé; il criait comme s’il eut été égorgé : cependant la 
faim avait rendu ces animaux si doux, qu’ils léchaient ses mains et son visage 
avec des gémissements, et le caressaient presque à l’étouffer. Le pauyre enfant 
employait toutes ses forces à les frapper pour les éloigner de lui : enfin il put se“ 
remettre sur ses jambes, et, saisissant le plus grand par les oreilles, il s’élança 
sur son dos, et vint ainsi avec gravité au-devant de moi ; je sortais du fond de 
cale, et ne pus m’empêcher de rire ; je louai son courage, mais je l’exhortai à être 
plus prudent, à l’avenir, avec des animaux de cette espèce, qui peuvent être très 
dangereux quand ils sont affamés., 

Peu à peu toute ma petite troupe se rassembla autour do moi, et chacun vanta' 
ce qu’il apportait. Fritz avait deux fusils de chasse, de la poudre, de la grenaille, 
des balles renfermées dans des flacons de corne ou dans des bourses. 

Ernest tenait son chapeau rempli de clous; il apportait en outre une hache et 
un marteau; une pince, une paire de grands ciseaux et un pcrçoir sortaient à 
demi de ses poches. 

Le petit François même portait une assez grande boîte sous le bras, de laquelle 

11 tira, avec un grand empressement, de petits crochets pointus : c’est ainsi qu’il 
les nommait. Ses frères voulaient se moquer de‘sa trouvaille : a Tâisez-vous, leur' 
dis-je, le plus petit a fait la plus belle capture, et souvent cela se voit ainsi dans 
le monde; l’être q;ui court le moins après la fortune, et qui, dans son innocence, 
la connaît à peine, est souvent celui à qui elle se présente le plus volontiers. Ces 
crochets, mes enfants, sont des hameçons; et, pour la conservation de notre vie, ils 
nous seroAt peüt être plus utiles que tout ce qu’on pourrait trouver sur le vais¬ 
seau. Cependant Fritz et Ernest n’ont pas mal rencontré non plus. 

— Pour moi, dit ma femme, je n^pporte qu’une bonne nouvelle, qui me pro¬ 
curera, j’espère, un bon accüeiî;'-je'viens vous dire qu’il y a sur le vaisseau une 
vache, un âne, deux chèvres, six brebis et une laie pleine, que nous venons de 
fàiirè manger, d’ab¥eüvér,' et que nous pourrons conserver. 

— Tout ce que vous avez fait est bieh; dis-jé à mes petits ouvriers ; il n’y a que 
maître. Jack qui, au lieu de penser à' qùëlqùe chose d’utile, nous amène deiix gros 

nïangeurs, qui nous seront bien plus nuisible^ qu’utiles. 

— Ah î dit Jack, quand nous serons à terre ils pourront nous aider à chasser, 

— Oui, répondis-je; mais comment arriver à terte? èn sais-tu lés moyens? 

— Ah ! cela n’est pas bien difficile, dit en secouant la tête mon petit éveillé ; 
ne pouvons-nous pas prendre de grandes cuves, nous mettre dedans, et nager 
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ainsi sur Feau? J’ai navigué très bien' de cette-manière sur le grand étang de mon 
parrain, à S***. 

Bien, bien, mon Jack! tu es de bpn conseil ; on peut accepter avec reconnais¬ 
sance un bon avis de la bouche d’un enfant. Vite, mon fils,, donne-moi la scie et 
le perçou*> des clous ; voyons ce qu’il y a à faire. Je me rappelai avoir vu des ton¬ 
neaux, vides à fond de cale; nous y descendîmes, les tonneaux: nageaient; nous 
eûmes moins de peme à- les tirer de là et à les poser sur le premier plancher, qui 
était à peine hors de l’eau. Nous vîmes avec joie que tous étaient très bons, de 
bon bois et bien garnis de cercles de fer ; ils convenaient parfaitement à mon 
objet, et je commençai, avec le secours de mes fils, à en scier deux par le milieu. 
Après avoir travaillé longtemps, j’eus huit cuves égales et à la hauteur que je les 
voulais. Nous nous restaurâmes tous avec du vin et du biscüit, dont quelques-uns. 
de ces mêmes tonneaux étaient encore remplis. Satisfait, je contemplais mes huit 
petits bateaux rangés en ligne. J’étais étonné de voir ma femme encore tout 
abattue; elle les regardait en soupirant : a Jamais, disait-elle, je ne pourrai me 
mettre là-dedans. ' 

— Ne juge pas si vite, chère amie, répliquai-je; mon ouvrage n'est pas encore 
fini, et tu verras qu’il mérite plus notre confiance que ce vaisseau crevé, qui ne 
peut bouger de place. » < 

Je cherchai ensuite une longue planche un peu flexible, et je l’arrangeai: de 
manière que huit cuves pouvaient s’y attacher, et que devant et derrière elle dé¬ 
passait encore autant qu’il le fallait pour faire une courbure semblable à la quille 
d’un vaisseau ; alors nous fixâmes toutes ces cuves avec des clous sur la planche, 
et chaque cuve à la partie latérale de sa voisine, afin qu’elles fussent très fermes.. 
Nous clouâmes ensuite deux auti’es planches de chaque côté des cuvés, de la même 
longueur que la première, et dépassant de même en avant et en arrière. Lorsque 
tout fut solidement arrangé, il en résulta une espèce de bateau étroit divisé en 
huit loges, qui paraissait me promettre tout ce qu’il me fallait pour une courte 
navigation et par une mer calme. 

Mais malheureusement ma construction merveilleuse se trouva si pesante que 
malgré toutes nos forces réunies nous ne pûmes la transporter un pouce de sa 
place : je demandai le cric, et Fritz, qui en avait remarqué un, courut le cher¬ 
cher : en attendant je sciai une grosse perche ronde en quelques morceaux pour 
en faire des cylindres ; je soulevai ensuite avec le cric la partie de devant de mon 
bateau, pendant que Fritz, posait dessous un des cylindres. 

« C’est bien étonnant, dit Ernest, que cette machine, qui est moins grosse qu’au¬ 
cun de nous, puisse faire plus que toutes nos forces réunies; je voudrais bien voir 
comment elle est faite eh-dedans. » 

•i 

Je lui expliquai aussi bien que je le pus la puissance de la vis d’Archimède, 
avec laquelle il pourrait, disait-il^ soulever le monde s’il avait un point d’appui, 
et je promis à mon fils de décomposer le'cric lorsque nous serions à terre, pour le 
lui montrer en-dedans. Ç’était mon système d’éducation d’évëiller la curiosité de 
mes fils par des observations, de laisser d’abord agir leur imagination et de rectifier 
ensuite leurs erreurs. Je terminai la définition du crie par cette remarque géné¬ 
rale, que.Dieu compensait suffisamment la faiblesse naturelle de l’homthepar la 
raison, la force inventive et l’adresse dés mains, et que les réflexions, et les médi¬ 
tations humaines avaient composé une science qui, sous le nom de TiiécanigWy nous 
enseignait à ménager ou à compenser nos propres forces, et à les étendre'jusqu’à 
l’incroyable, par le moyen des instruments. 

Jack fit alors la remarque que le cric agissait très lentement. 
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« n yaut mieux lentement que pas du tout, mon fils, lui dis-je. On sait de tout 
temps par rexpérienee, et les observations mécaniques ont établi pour principe; 
que l’on perd en force ce que l’on gagne en vitesse. Le crie ne doit pas nous ser¬ 
vir pour lever vite, mais pour soulever un poids^ et plus il en soulève un très 
pesant, plus lentement il opère ; mais sai^u avec quoi cette lenteur. se laisse 
compenser ? 

— Oh ! oui, c’est en tournant plus vite la manivelle. 

— Pas du tout, cela ne compenserait rien; c’est avec.la patience, mon fils, et 
avec la raison-; à l’aide de ces deux fées, j’espère mettre mon bateau à l’eau. » 

Aussitôt j’attachai une longue corde à l’arrière de mon bâtiment, et l’autre bout 
à une poutre qui me parut être encore ferme, de manière que la corde traînait à 
terre sans être tendue, et devait servir à guider et retenir le bateau lorsqu’il serait 
lancé ; ensuite, avec un second et un troisième cylindres placés dessous, et en 
poussant avec le cric, notre- petite embarcation fut mise à flot. Elle sortit du vais¬ 
seau avec une telle vitesse, que sans ma corde prudemment attachée, elle aurait 
couru bien loin de nous dans la mer; mais malheureusement elle était tellement 
de côté qu’aucun de mes garçons ne voulut hasarder d’y entrer. Je m’arrachais 
les cheveux de désespoir, lorsqu’il me vint tout-à-coup dans l’idée qu’il y man¬ 
quait du lest pour la tenir en équilibre : je jetai dans.les cuves tout ce que je pus 
trouver qui avait du poids sans tenir de place ; peu' à peu elle se releya, et fut 
enfin droite et ferme devant nous, nous invitant à y prendre place. Alors tous mes 
enfants auraient voulu s’y jeter à la fois, et ils commencèrent à se pousser^et à 
disputer à qui entrerait le premier; mais je les en empêchai, car je voyais claire¬ 
ment .que le trajet serait trop hasardeux, et qu’au moindre mouvement de l’un de 
ces pétulants enfants, la machine pourrait tomber de Côté et les culbuter dans la 
mer. Poui’ remédier à cet inconvénient, je pensai à un balancier de perches, avec 
lequel les nations sauvages savent empêcher leurs pirogues dé se renverser. Je mis 
donc encore une fois les mains à l’œuvre pour perfectionner un ouvrage qui faisait 
la sûreté de tant d’êtres chéris. 

Deux morceaux de perches de voile, égaux en longueur, furent placés l’un sur 
la proue du bâtiment, et l’autre sur la poupe, et attachés avec une cheville en 
bois, en sorte qu’on pût les tourner à volonté pour faire sortir notre construction 
' de la place encombrée où elle était encore. J’enfonçai de force, dans le bondon 
d’un tonnelet vide, les bouts de chacune des perches; et de cette manière je fas 
sûr que, lorsque mes perches seraient tournées en travers,; elles serviraient de 
balancier, et que leurs tonnelets feraient le contre-poids. 

Il ne me restait plus rien à faire que de trouver un expédient pour sortir du 
milieu de nos débris et entrer en pleine mer. Je montai dans la première cuve, et ' 
je dirigeai mon avant tellement, qu’il entrait par la fente de la parai, qui nous 
offrait une porte ; alors je ressortis, et j’abattis, soit avec la scie, soit avec la 
hache, à droite et à gauche, tout ce qui obstruait le libre passage. Quand cela fut | 
fait, nous préparâmes des rames pour notre voyage du lendemain. - ! 

Dans tout ce travail, la journée s’était écoulée ; il était déjà tard, et comme il | 
n’aurait pas été possible d’arriver le même jour à terre, nous fûmes obligés, quoi¬ 
que à contre-cœur, de passer une seconde nuit sur les débris, menaçant à chaque 
instant de s’écrouler. Nous prîmes des forces par un repas en règle ; car nous nous 
étions à peine donné le temps, dans cette journée de travail, de manger un mor¬ 
ceau de pain et de prendre un verre de vin. Infiniment plus tranquilles que ls 
jour précédent, nous nous livrâmes tous au sommeil ;, cependant je pris encore la 
précaution d’attacher mes instruments de natation sous les bras de mes trois plus 
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jeunes fils et de ma femme, afin que si une nouvelle tempête s’élevait et qu’elle 
achevât de détruire le vaisseau, il’y eût encore ce moyen de les sauver : je con¬ 
seillai aussi à ma femme de mettre un habit de matelot, soit pour nager, soit, 
pour d’autres travaux qui pouvaient nous attendre ; les habits d’homme sont 
bien plus commodes. Elle y consentit ; après un quart d’heure elle revint avec le 
plus joli des habits de matejot qu’elle eût trouvés dans la caisse d’un jeune 
homme qûi avait servi comme volontaire sur le vaisseau : elle vint timidement 
dans son nouveau costume; mais je louai de tout mon cœur son choix, et je lui 
promis tant de commodité dans ce changement, qu’enfin elle s’enhardit et rit elle- 
même avec ses enfants de son nouveau costume ; elle grimpa comme nous dans 
son hamac, où, par un sommeil bienfaisant, nous nous préparâmes à de nouveaux 
travaux. 


lU — PRISE DE TERRE OU ABORDAGE. — PREMIÈRES OCCUPATIOHS SUR LE RIVAGE. 


Le lendemain, avec l’aube du jour, nous étions tous éveillés et alertes ; car 
l’espérance, ainsi que le chagrin, ne permettent pas de sommeiller longtemps. 
Aussitôt que nous eûmes fait en commun notre prière, je dis à mes chers enfants : 
« Maintenant, mes amis, avec le secours de Dieu, nous allons bientôt tenter notre 
délivrance : avant tout, donnez à manger et à boire à nos pauvres bêtes ; donnez- 
leur de la nourriture pour quelques jours ; nous ne pouvons pas les emmener avec 
nous, mais peut-être pourrons-nous revenir les chercher, si notre voyage réussit. 
Etes-vous prêts ? Rassemblez ce que nous voulons emporter, ce qui nous est abso¬ 
lument nécessaire pour nos besoins actuels. D’après mon intention, le premier 
chargement de notre équipage devait consister dans un baril de poudre, trois 
fusils de chasse et trois carabines, avec grenaille, balles et plomb, autant que je 
pouvais en emporter; deux paires de pistolets de poche et une paire de grands 
pistolets, avec les moules à balles ; chacun de mes fils, et leur mère aussi, devait 
avoir une gibecière bien garnie ? nous en trouvâmes de très bonnes dans les 
chambres des officiers; puis nous prîmes une caisse avec des tablettes de bouil¬ 
lon, une autre pleine de biscuit sec, une marmite de fer, une ligne à pêcher, une 
caisse de clous, et une autre de différents outils, tels que marteaux, scies, pinces, 
pereets, haches, etc., etc., et de la toile de voiles pour faire une tente. Enfin mes 
enfants apportèrent tant de choses, qu’il fallut en laisser beaucoup en arrière, 
quoique je changeasse tout le lest inutile contre des choses nécessaires. 

Quand tout fut prêt, nous nous décidâmes à monter dans nos cuves, après avoir 
encore imploré l’assistance du ciel. Au moment où nous allions partir, nous en¬ 
tendîmes inopinément chanter les coqs abandonnés et oubliés, comme s’ils vou¬ 
laient nous faire leurs tristes adieux : cela me donna l’idée d’emmener avec nous 
les oies, canards, poules, pigeons ; car, dis-je à ma femme, si nous ne pouvons 
pas les nourrir, ce sont eux qui nous nourriront. 

Mon conseil fut suivi; dix poules, avec un vieux et un jeune coq, furent mis, 
dans une des cuves, qui fut recouverte de planches; le reste de la volaille eut sa* 
liberté, dans l’espoir qu’elle trouverait d’elle-même le chemin de la terre, les oieJ 
et les canards par eau, et les pigeons dans l’air. 

Nous attendions ma femme qui s’occupait de ce soin, lorsque nous la vîmes 
venir avec un sac assez gros, qu’elle jeta dans la cuve où était déjà son fils cadet; 
je crus qus c’était uniquement pour l’asseoir et le serrer de manière qu’il n’y 
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eût rien à craindre pour lui, et je ne lui fis aucune question là-dessus. Voici l’or¬ 
dre de notre embarquement, auquel nous procédâmes d’abord. 

Dans la première cuve, sur le devant, se plaça ma femme, digne, pieuse, fidèle 
épouse, et la plus tendre mère. 

Dans la seconde, à côté d’elle, notre petit François, aimable enfant de six ans, 
annonçant d’heureuses dispositions, mais dont le caractère n’était pas encore 
décidé. 

Dans la troisième. Fritz, notre aîné, garçon de quatorze à quinze ai^s, à la, tôte 
bonne et crépue, plein d’intelligence et de vivacité. 

Dans la quatrième était le baril à poudre, avec les poules et la toile à voile. 

Dans la cinquième, nos provisions de bouche. 

Dans la sixième, mon fils Jack, âgé de dix ans, garçon d’un caractère léger, en¬ 
treprenant, téméraire, bon et serviable. 

Dans la septième, mon fils Ernest, garçon de douze ans, très raisonnable, assez 
instruit, mais un peu sensuel et indolent. 

Dans la huitième, moi-même, avec le plus fendre cœur paternel, et l’impor¬ 
tante commission de conduire le gouvernail pour sauver ma famille chérie. Cha¬ 
cun de nous avait à côté de soi des outils utiles ; chacun tenait en main une rame 
et avait devant soi un instrument natatoire, pour le cas malheureux où nous se¬ 
rions renversés. La marée avait déjà atteint la moitié de sa hauteur quand nous 
quittâmes 1» vaisseau; je comptais qu’elle favoriserait nos faibles forces. Nous 
tournâmes les deux perches balaucières de notre bateau en longueur, et nous pas¬ 
sâmes ainsi heureusement, par l’ouverture du vaisseau entr’ouvert, dans la pleine 
mer : mes enfants avalaient des yeux la terre bleue (car elle nous paraissait de 
cette couleur) ; nous ramâmes de toutes nos forces, mais longtemps en vainj pour 
l’atteindre : le bateau tournait toujours en rond sur lui-même; mais enfin j’eus 
le bonheur de le diriger de manière qu’il poussa en avant. 

Quand les deux chiens qui étaient restés sur le vaisseau virent que nous nous 
éloignions, ils prirent leur parti, sautèrent dans la mer, et nous atteignirent à la 
nage; ils étaient trop grands pour notre bateau; je craignais qu’en voulant y en¬ 
trer iis ne le fissent chavirer. Turc était un dogue anglais, et Bill une chienne 
danoise. J’eus cependant pitié d’eux, et je craignis qu’ils ne pussent nager aussi 
loin; mais ils se tirèrent d’affaire avec intelligence : dès qu’ils se sentaient fati¬ 
gués, ils posaient leurs pattes de devant sur le balancier que nous avions rer, 
tourné en travers, et le train de derrière des nageurs suivait sans beaucoup 
d’efforts. . 

Jack voulait leur refuser cette faveur, mais je lui reprochai d’abandonner ses 
protégés, qui nous protégeraient peut-être à leur tour, en faisant la garde et chas¬ 
sant pour nous ; « d’ailleurs, lui dis-je, le Créateur a donné le chien à l’homme 
'pour être son ami et son compagnon fidèle. » 

Notre trajet se fit très heureusement, quoique avec lenteur; mais plus nous ap¬ 
prochions de la terre, plus son aspect nous paraissait triste : des rochers nus bor¬ 
daient la côte, et nous annonçaient la faim et la détresse. La mer était calme, elle 
se brisait doucement contre le rivage, et le ciel était serein; tout autour de nous 
. nageaient des tonneaux, des ballots, des caisses sortis du vaisseau naufragé. Dans 
Fespérance d’acquérir quelques bonnes provisions, je voulus tâcher de m’appro¬ 
prier deux tonneaux ; je commandai à Fritz de tenir prêts une corde, un marteau 
et des clous, et de tâcher de les saisir au passage; il parvint heureusement à les 
accrocher, et à les attacher si bien que nous les traînions derrière no ns, et que 
nous les conduisîmes ainsi au rivage- 
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Lorsque nous en fûmes plus près, le site nous sembla moins hideux : les rochers 
paraissaient plus éloignés les uns des autres ; Fritz, avec des yeux de faucon, pou¬ 
vait déjà découvrir des arbres, et disait que c’étaient des palmiers. Ernest se ré¬ 
jouit de manger des noix de cqco, bien plus grandes et bien meilleures, disait-il, 
que les noix d’Europe. Je me désolais de n’avoir pas songé à emporter le grand 
télescope qui était dans la cabine du capitaine, quand Jack sortit une petite 
lunette de sa poche, me la donna, et parut très fier de pouvoir satisfaire à l’in¬ 
stant mon désir. 

« Ainsi, lui dis-je, tu as escamoté cetté lunette pour toi seulement, et sans en 
parler à personne? Ce n’est pas bien, mon fils ; plaisir et peine, tout doit être 
commun entre nous. » Il m’assura qu’il avait oublié de me la donner plus tôt, et 
•.qu’il l’avait prise pour le bien général. Il me fit en elfet un grand plaisir : avec 
cette lunette je pus faire les observations nécessaires, et mieux diriger ma course 
jet ma route. Je remarquai que le rivage devant nous avait l’air désert et sauvage, 
et qu’il présentait un meilleur aspect sur la gauche; mais quand je voulais me 
diriger de ce côté-là, un courant me portait derechef vers le bord désert couvert 
de rochers arides. Nous aperçûmes bientôt, à côté de l’embouchure d’un ruisseau, 
un enfoncement étroit entre des rocs, contre lesquels nageaient nos canards et nos 
oies, qui nous servaient de guides : cette entrée formait une petite baie où l’eau 
était très tranquille, et ni trop profonde ni trop basse pour notre bateau. J’y en¬ 
trai, et j’abordai avec précaution à une place où la côte avait environ la hauteur 
dé nos cuves, et où l’eau était encore suffisante, pour nous maintenir à flot. Le 
rivage s’étendait dans les terres, en formant une petite plaine en pente' douce et 
triangulaire, dont la pointe se perdait entre les rochers, et dont le bord de la mer 
formait la hase. 

Tout ce qui pouvait bouger sur le bateau sauta promptement à terre : même le 
petit François, qui avait été couché et serré dans sa cuve comme un hareng, grim¬ 
pait lestement pour tâcher d’en sortir ; mais, malgré tous ses efforts, il eut besoin 
du secours de sa mère. Les chiens, qui avaient pris les devants à la nage, nous 
reçurent à leur manière amicale, en faisant autour de nous mille sauts de joie ; les 
oies avec leur caquetage continuel; les canards au large nez jaune, en faisant la 
basse continue ; les poules et les coqs, que nous mîmes d’abord en liberté, en 
gloussant ; les enfants, en babillant tous à la fois> faisant un tapage effroyable : il 
s’y mêlait le cri désagréable de quelques manchots et flamants que nous aper- 
çûnies, les uns volant au-dessus de nos têtes, les autres perchés sur des pointes de 
rochers à l’entrée de la baie. Leurs cris prirent bientôt le dessus, étant en plus 
grand nombre; ils nous assourdirent'd’autant plus que leurs voix n’étaient point 
d’accord avec l’harmonie de nos musiciens emplumés et mieux civilisés. Cepen¬ 
dant lotit ce peuple ailé et sauvage me fit plaisir ; je le voyais déjà nous servant 
de nourriture, si nous devions rester sur cette plage déserte. 

La première chose que nous fîmes, en arrivant sains et saufs sur la terre ferme, 
fut de remercier à genoux Jésus et Marie. 

Ensuite nous nous occupâmes à décharger notre bâtiment. Oh ! combien nous nous 
trouvâmes riches du peu que nous avions sauvé 1 Nous cherchâmes une place com¬ 
mode pour établir une tente à l’abri des rochers ; dès que nous l’eûmes trouvée, 
elle fut bientôt tendue. Nous assujétîmes fortement une perche dans une fente de 
rocher; elle formait le faîte de la tente et reposait sur une vergue, plantée dans la 
terre ; de cette manière elle était très ferme et ne risquait point d’être renversée ; 
la tôue fut ensuite tendue par-dessus et affermie ,jrre des deux côtés avec des 
pieux. Par précaution, nous chargeâmes encore les àocds de caisses de provisions 




J 



16 LE ROBINSON SUISSE. 


^ ét d’autres choses pesantes; et nous attachâmes des crochets au bout de là toile sur 
le devant pour pouvoir en fermer l’entrée pendan t la nuit. Alors je recommandai 
âmes fils de chercher autant de mousse et d’herbe sèche qu’ils pourraient en 
ramasser, et de les exposer au soleil pour en achever la dessiccation ; elle devait' 
' servir à faire notre couche ; et pendant cette occupation, où même le petit Français 
pouvait être employé, je construisis, à quelque distance de la tente, près du rùis^ 
seau qui devait nous fournir de l’eau douce,, une espèce de petite cuisine î c’était 
un foyer de pierres plates que je trouvai dans leiit du ruisseau. Je rassemblai 
aussi une quantité de branches sèches. ; avec les plus grosses je fis une espèce de 
' petit enclos autour du foyer; avec les petites j’allumai, en battant mon Briqiiet, 
un feu réjouissant et pétillant en vives flammes. Un pot rempli d’eau avec des 
tablettes de bouillon fut mis dessus, et la bonne mère, ayant son petit François 
pour marmiton, fut chargée de la préparation du dîner. François crut,, à la cou¬ 
leur des tablettes, que c’étaient des tranches de colle forte, a Qu’est-ce que pa,pa 
doit donc coller? demanda-t-il. — Rien : je veux faire de la soupe grasse, lui dit 
, sa mère en riant. — Ah ! oui, répondit-il. Et où prendrqns-nous la viande pour 
la faire, ici où il n’y a ni boucher ni boucherie? 

— Petit fou! lui dis-je, ce que tu prends pour dé la colle, c’est de la viande ré¬ 
duite en gelée à force de cuire, et qui, étant séchée, ne se gâte point; on peut ainsi 
la transporter dans de longs voyages sur mer, où. l’on ne peut prendre assez de 
bétail pour nourrir tout l’équipage, et où la viande salée ne ferait pas de bonne 
soupe ; celle-ci sera excellente, je te le promets. ». Le pauvre petit avait bien faiin, 
et dit qu’il se réjouissait d’en manger. 

Pendant ce temps-là Fritz avait chargé nos fusils ; il en prit un et s’éloigna dü^ 
côté du ruisseau. Ernest, à qui il proposa de l’accompagner, lui dit que cette côte 
montueuse et pierreuse ne le tentait point, et s’en alla rôder-à droite, du côté du 
rivage. Jack se dirigea contre une paroi de rocher qui s’avançait jusqu’au boyd de 
\ la mer, pour prendre des moules qui y .étaient attachées. Pour moi, j’essayai de 
tirer sur le rivage les deux tonneaux repêchés, et je n’en pus venir à bout; notre 
place de débarquement, très commode pour le bateau, avait trop dè profondeur 
perpendiculaire pour ramener les tonneaux. Pendant que je m’inquiétais én vain 
pour trouver un meilleur bord, j’entendis^ à une certaine distance, pousser des 
cris affreux, et je reconnus là voix,de mon petit Jack, Je saisis ma hache, et je 
courus,.plein d’angoisse, à son secours; quand je l’aperçus, il; était dans l’eau,, 
dans un bas-fond, en ayant au plus jusqu’aux genoux, et un gros homard le tenait 
par la jambe avec ses pinces; le pauvre petit poussait des cris pitoyables/et 
faisait d’inutiles efforts pour s’en débarrasser. Je sautai aussitôt dans l'eau : â' 

1 peine cet hôte incoinmode eut-il remarqué mon approche, qu’il lâcha l’enfant ' 
I pour se sauver en pleine eau; mais.je ne l’entendais pas ainsi, ét je voulais qü’il 
I payât la peur qu’il nous avait faite. Je le saisis donc avec précaution par le corps, 

; et je l’emportai, suivi de Jack, qüi poussait des cris de joie et de triomphe r îl 


désira porter lui-même à sa mère cette bèllè capture, et; Voyant qu’elle ne me 
faisait aucun mal, par la manière dont je la tenais, il voulut s’en saisir ; mais à 
peine fut-elle entre ses mains, qu’elle lui donna un coup si violent de sa queue 
sur la joue, qu’il se laissa tomber, et recommença ses cris. Je ne pus m’empêchér 
de rire, et de railler le petit fanfaron du soufflet qu’iLavait reçu. Alors, dan? sa 
colère, il prit vivement line pierre, et tua le homard en la lui jetant , sur la- tête, 
qu’il lui fracassa. Je fus fâché de cétte action « Cèla s’appelle tuer son ennemi* à 
terre, lüi dis,-je;;:Jack, il ne fa,ut pas se;venger, ni agir .dans sa colère si ce 
homard t’â pincé, tu voulais le manger, ainsi, vous êtes bien â-deux dé jeu : une 
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autre fois, sois, je te prie, plus prudent et plus doux. — Pourtant, papa, me dit- 
il, v^us me permettez de le porter à ma mère? » Il lé prit sans plus courir de 
risque, et le porta à notre cuisine. « Maman, un homard! dit-il d’un air Mom- 
phant; Ernest, ün homard! Où est donc Fritz ? Prends garde, François, elle ya 
te mordre. » Alors tous se mirent autour de lui à; regarder la bête merveilleuse, et 
s’étonnèrent plus de sa grandeur énorme que de sa forme, qui est exactement la 
même que celle des écrevisses d^eau douee. 

« Oui, oui, regardez, disait Jack en soulevant une de ses pattes avec fierté, 
c’est avec ces terribles pinces que ce coquin m’a pris par la jambe, et je crois que 
si je n’avais eu un bon pantalon de matelot, il me l’aurait coupée ; ôh ! mais aussi 
je l’en ai bien puni. 

—^ Oh ! le petit fanfaron î lui dis-je, ce homard t’aurait joliment arrangé si jé 
n’étais venu à ton secours ! et cette bonne tape de sa queue sûr ta joue, qui fa, 
obligé de le lâcher ! Elle te frappait de ses propres armes, tu as dû avoir recours 
à une grosse pierre pour te défendre : ce combat, mon pauvre Jack, ne doit pas 
te rendre bien fier. » Ernest, qui s’occupait toujours beaucoup de ses repas, dit 
d’abord qu’il fallait le jeter dans le pot au bouillon, auquel il donnerait un très' 
bon goût; mais sa mère ne voulut pas entendre cela, èt lui dit que nous devions 
mieux ménager nos provisions, et que le homard nouç donnerait seul à dîner une 
autre fois. Pour moi, j’allai examiner le bas fond où Jack avait été pincé, pour 
amener par la mer mes deux tonneaux au rivage ; je les fis rouler jusque-là, puis 
je les dressai sur leurs fonds, pour qu’ils ne pussent retourner en arrière. . 

En revenant auprès de mes enfants je louai Jack de ce qu’il avait fait lâ pre^ 
mière chasse heureuse,, et je lui promis pour sa part.la patte entière du homard 
qui lui avait si bien serré le mollet ; ce fut là sa récompense. 

a Moi. aussi, s’écria Ernest, j’ai vu quelque chose qui est, dit-on, très bon à 

■■ 

manger ; mais je n’ai pu l’avoir, parce qu’il était dans l’eau, et qu’il aurait fallu 
me mouiller les jambes. 

— Oui, dit Jack, je l’ai bien vu aussi ; c’étaient de vilaines moules, dont, pour 
rien au monde, je ne voudrais manger ; parlez-moi de mon beau homard î 

— Et moi, je crois que ce sont des huîtres, dit Ernest; eUes sont appliquées 
contre le pied du rocher, et pas très profondément. 

— Oh'bien ! monsieur le délicat, qui crains si fort l’eau, lui dis-je en riant, puis¬ 
que tu connais la place, tu aurasj la bonté d’y retourner, et d’ej^ apporter pour 
notre premier repas ; dans notre fâcheuse position il faut, que chacun de nous 
coopère activement au bien commun, et ne craigne pas de se mouiller les pieds • 
tu vois que le soleil nous a bientôt séchés, ton frère et moi. 

—^ Je veux' aussi, dit-il, prendre en même temps du sel, que j’ai vu en abon¬ 
dance près de la mer, dans les fentes de rochers, où sans doute il a été cuit par le 
soleil; j’en ai goûté, et il est excellent : ne pensez-vous p’as, mon père, que l’eau 
de. mer l’a déposé là ? 

— Eh ! sans doute, éternel raisonneur : d’où veux-tu qu’il soit venu ! Il aurait 
mieux valu en apporter tout de suite un sac plein, que de réfléchir si profondé¬ 
ment pour la chose la plus simple et la plus 'naturelle ; et si tu nu veux pas man¬ 
ger Une soupe.fade, cours chercher ce que tu as découvert, » 

Il y alla, Qô. qu’il nous apporta était sans doute du sel marin, mais tellement 
mêlé de terre et de sable,, que je fus sur le point de le jeter; ma femme in’en em¬ 
pêcha; elle le. fit dissoudre dans de l’eau douce, puis le filtra,à travers un linge, et 
de cette manière nous pûmes saler notre soupe. 


1 




‘ \ ; 


.t.- 




'/A 


v I 


■t? 


-v:- 


1 ' 

> y 


. t 


:) 


^^-7: 


18 LE ROBINSON SUISSE. 

« Est-cè que nous n’aurions pas pu prendre tout simplement de l’éau de mef;-d|t 
Jack, au lieu “de nous donner tant de peine? , " 

— L’eau de mer, lui dis-je, est encore plus amère que salée; elle a de plus iin; 

goût nauséabond qui se perd quand on sépare le sel, comime vient de le faire 
votre mère. » Pendant que je parlais, ma femme goûta la soupe avec un petit 
bâton qui lui servait à la remuer^ et déclara qu’elle était bonne et salée fort à 
propos, a Mais, dit-elle. Fritz nous manque encore ; et puis comment mangerons- 
nous notre soupe ? nous n’avons ni cuillers ni assiettes ? Pourquo j n’avons-nous 
pas pensé à en prendre sur le vaisseau î ' ■ ' . 

— Pai'ce qu’on ne pense jamais à tout, chère femme ; nous nous apercevrons 

peu à peu de bien d’autres privations. . - 

— Mais celle-là, dit-elle, sera une des plus pénibles ; il est impossible que cha¬ 

cun de nous soulève ce gros pot brûlant pour le porter à sa bouche, et prenne le 
biscuit à la main. » . 

f * . ^ 

Elle avait raison ; nous restions stupéfaits à regarder notre marmite, comme-le 
renard de la fable quand la cigogne lui présente une cruche à long col. Enfin 
nous partîmes tous d’un éclat de rire dè notre dénûment d’ustensiles et de notre 
imprévo/ance, car des cuillers et des fourchettes étaient des instruments de pre¬ 
mière nécessité. ... 

« Si nous avions seulement des noix de coco, disait Ernest, nous pourrions les 
casser, et nous servir des fragments de la coquille comme de cuillers. 

— Oui, oui, dis-je, c’est fort bien, si nous en avions ! mais nous n’en avons . 
pas; on va loin avec des si; et si des vœux suffisaient, j’aimerais autant avoir 
tout de suite quelques douzaines de bonnes et belles cuillers ; mais à quoi nous 
servent les souhaits ? 

— Nous pouvons au moms, répondit-il, prendre des coquilles de moules. 

— Bjen ! bien ! Ernest, voilà ce que j’appelle une pensée utile ; va donc chercher 

f 

ces huîtres dont tu nous parles. Mais, Messieurs, point de dégoût entre nous; nos 
cuillers n’auront point de manche, et nos doigts tremperont dans la gamelle. » 
Jack courut le premier, Ernest le suivit lentenient, et Jack était déjà dans l’eau 
'jusqu’à mi-jambe quand il arriva : le petit entreprenant arracha vite les huîtres 
et les jeta au petit paresseux, qui en remplit son mouchoir, mit de-plus une grosse 
moule dans sa poche, et tous deux arrivèrent avec leurs provisions.. 

Fritz n’était pas encore de retour, et sa mère commençait à s’inquiéter, lorsque 
^ nous l’entendîmes crier de loin joyeusement, et nous lui répondîmes de même ; 
il arriva les mains cachées derrière le dos, et s’approchant d’un air triste ét capot ; 

« Qu’apportes-tu? lui. demandèrent ses frères; montre-nous ta chasse, et tu verras 
la nôtre. — Hélas! dit-il, je n’apporte rien, je n’ai rien rencontré. —Rien dù 
tout? lui demandai-je. — Rien du tout, » me dit-il;'mais cette fois une sourire de 
fierté perçait à travers son air mécontent. Au même instant Jack, qui s’était glissé . 
derrière lui, s’écria : « Un cochon de lait ! un cochon de l,ait! » Alors Fritz trahi 
nous montra sa belle chasse avec ùn regard de satisfaction, et je reconnus d’abord 
que le prétendu^.cochon était une espèce d’agouti ; je dis une espèce, car je savais 
lie les vrais agoutis ne se sont jamais trouvés que dans l’Amérique méridionale,, 
j^nqus.étions bien éloignés. « Où l’as-tu trouvé? où l’as-tu tiré? t’a-t-il bien. 

. jfait courir ? » disaient à la fois les petits garçons. « Toyons, voyons... # Pour moi 
j’étais sérieux. Je préférerais, lui dis-je,'qu’en effet tu-n’eusses rien apporté, et 
que tu ne te-fusses pas permis un mensonge; ne fais plus cela, mon fils, même en - 
badinant : on s’accoutume ainsi à dire ce qui n’est pas, cette habitude dégénère. 
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faciléinëütr en fausseté, c’est le plus affreux des TÎees. A présent, voyons ta chasse; 
dïi‘Uâisifcu .li’oùvée? » ' , * . 

Fi!iia;iious raconta qu’il avait été de l’autre côté du ruisseau i « Ah! nous dit-il, 
c’^'Æién autre chose qu’ici ! Le rivage est bas, et vous ne vous, faites aucune idée 
Hé’dà; quantité de tonneaux, de caisses^ de planches, de toute sorte de choses qup 
iâ'mer ÿa déposées : n’iroùs-nous pas lés 'pinndre? Nous devrions aussi, -mon 
père, faire encore demain une course au vaisseau pour aller chercher notre bétail ; 
,ne faut-il pas du moins amener la vache? Notre biscuit, trempé dans du lait, hé 
èérait pas si dur. — Et serait meilleur, dit le gourmand Ernest. Là, dé l’autre 
côté, reprit Fritz, il y a de l’herbe tant qu’on en veut pour la faire paître,'et puis 
•ùh-joli bois, où nous serons à l’ombre. Pourquoi resterions-nous ici, sur ces 
ibrds stériles et déserts? — Patience;, patience! répondis-je; il y a temps pour 
.tbüt, ami Fritz ; demain, après-demain, sont aussi des jours qui auront leur tâche^ 
*^vant. toute chose, dis-moi si tu n’as découvert aucune trace de nos compagnons 

--i * 

;de voyage? — Pas la moindre trace d’homme, ni mort ni vivant, ni. sur la terre 
^ni i sur mer ; mais il y a des animaux qui ressemblent plus à des cochons que 
'ceîui-ci,,.qui a plutôt des pattes de lièvre; je le voyais sauter sur l’herbe, tantôt 
•,'à^is;.sur célles de derrière, se frottant le museau avec celles de' devant,'tantôt 
cHérchant des racines et les rongeant commè les écureuils. Si je n’avais craint 
■qu’i^^^’échappât, j’aurais essayé de le prendre vivant'; il me paraissait presque 
'apprivoisé. » ■. 

;;; L’observateur Ernest tournait et retournait la bête de tous les côtés : « Je ne 
pense pas, dit-il enfin, que ce soit, comme nous l’avons d’abbrd cru, un cochon 
de lait; il est vrai que ses soies et son museau ressemblent assez à ceux des 
'cochons ; mais voyez ses dents : il n’en a que quatre incisives pa,r-devaut, comme 
les animaux rougeurs; à tout prendre, il ressemble plus à un lapin ou à un lièvre. 
J’en ai vu une gravure dans notre livre d’histoire naturelle; si je ne me trompe, 
iôn;l’appelle agouti. 

' :- :-r-;Ha l(ha! dit Fritz, voilà monsieur le savant qui veut tout savoir. ^ • 

, -Et qui cette fois n’a pas tort, lui dis-je; ne précipite pas tes railleries; car ' 
tout m annonce que cet animal est vraiment ün'agouti. Je ne lé connais/,à la .• 
vérité, que par des descriptions ou des gravures/mais ton marcassin’léïïr;rêssém-' 

* .blé parfaitement ; il est indigène en Amérique ; il vit dans des .creux, sousIÈiès'', 

; racines d’arbre, et c’est, dit-on un excellent'manger ; noùséh jùgérohs.'' ^ - 
^ .-Pendant que nous parlions, Jack s’efforçait d’ouvrir une huître avec son Cou¬ 
steau; ruais, malgré tous ses efforts et toutës' ses griniaces,' ir ne put en venir à 
- bout. Je riSj et je lui en fis poser quelques-^^uiies sur des charbons ardents ; bientôt 
. elles s’ouvrirent d’elles-mêmes : « Eh bien! mes enfants, il.ne tient qu’à vous, à 
présent, de vous régaler de la friapdire'.ia'plùs estimée des gourmets lés plus déli¬ 
cats. » J’en mangeai une; mais èilès^cint toujours répugné, et je ne pus retenir 
un signe d’aversion;.ils me regardè'rént avec surprise. « Mais tout le monde dit. 
mon père, que.lfô^njritr^'sont'excellentes à manger? — Je ne dispute du goût-dé 
^ personne,^ M,répondis-jé; .qû^^ à moi, je n’en mangerais qu’à la dernière eitrfe 
mité / essa^ez,.jp^ut-être les'' aimerez-vous. » Ce coquillage est si peu âttràya^tlà 
voir quand pn.h’èn a-pas l’habitude, que pas un n’en voulut-tâter, CépéiîSéh't . ' 
Jack, se„mqntrant le plus courageux, avala la sienne comme une médefeMb/ièn 
fermant les yeux, et tous suivirent son exemple ; mais tous déclarèrent/ allli%ue 
moi, que l’huître n’était pas. un mets de leur goût, et se hâtèrent dé; plonger la 
coquille dans le pot pour l’en retirer pleine de bonne soupe ; ils' sé'brûîèrent les 
doigts, et ce fut à qui crierait le plus fort. Ernest seul n’avait èu garde de s’y ex- 
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poser; il sortit sa moulé de sa poche, et elle était aussi grande qu’une assiette, et 
plus profonde; il prit avec précaution toute sa portion à la fois; et, se moquant 
des autres, il-attendit qu'elle fût un peu refroidie pour la manger à son aise. 

« Tu as bien soin dntoi, lui dis-je ; mais dis-moi, inoü cher Ernest,* pourquoi 
tu ne penses qu’à ta personne, à ton bien-être, et si rarement aux autres ? Tu mé? 
rites que ton égoïsme soitpuni, et que ta soupe, refroidie dans ta belle et bonne 
assiette, soit pour nos fidèles serviteurs les chiens. Nous pouvons tous, et toi 
comme les autres,.prendre dans le pot avec nos coquilles d'huîtres ; les chiens ne 
le peuvent pas ; ainsi ton,assiette et ta portion de soupe seront pour nos dogues, et 
tu auras la bonté d’attendre, et de manger avec nous et comme nous. » 

Mon petit reproche se. fit sentir à son cœur, et, tout obéissant, il posa son as¬ 
siette à terre, où-les chiens la vidèrent en deux léchées. Nous étions presque aussi 
affamés qu’eux; tous, les regards étaient fixés sur le pot, pour voir quand la 
fumée commencerait à baisser, lorsqu’on s’aperçut que les dogues, après avoir 
mangé leur soupe, avaient flairél’âgouti de Fritz, et le déchiraient à belles dents; 
les enfants poussèrent des cris lanientables. Fritz se leva furieux, prit son arme, 
les frappa, leur dit des injures, leur jeta des pierres, et les aurait tués si je ne 
l’avais retenu; il courba son fusil, à force de leur donner des coups; et, dans sa 
fureur, il criait si fort, qoie sa voix se répétait entre lés rochers. . 

Dès qu’il fut en état de m’entendre, je lui reprochai très sérieusement sa vio¬ 
lence, et je lui représentai combien il nous avait affligés, et comme il avait effrayé 
sa mère, èn poussant des cris si terribles, en gâtant son fusil, qui pouvait nous 
être si utile, et en tuant presque de pauvres animaux, qui pouvaient l’être encore 
-plus. « La colère, lui dis-je, conseille toujours mal, et peut conduire à des crimes. 

*— Mon .père!... dit-il,avec effroi. — Gui, je sais bien que, cette fois, ce n’étaient 
que des bêtes ; mais on ne raisonne pas dans la colère, on ne sait à quoi l’on 
s’attaque ; et la preuve en est que tu t’en prenais à de pauvres êtres sans juge¬ 
ment, qui ne savaient point si ton agouti n’était pas là pour eux, comme- la 
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soupe. Conviens aussi que c’est la vanité qui a excité ta fureur : si un autre que 
toi avait chassé et tué l’agouti, tu aurais beaucoup mieux supporté cet accideut. » 
Il en convint, sentit son tort, et me demanda pardon en versant des larmes 
amères. 


Bientôt après notre repas, le soleil baissa vers le couchant; la volaille se ras¬ 
sembla peu à peu autour de nous, en picotant lès miettes de biscuit tombées ; ma, 
femme prit alors.son sac mystérieux, et l’ouvrit; elle en tira des graines de vesce. 


de pois, d’avoine, dont elle leur donna quelques poignées; il y avait aussi plu¬ 
sieurs autres semences de plantes légumineuses, qu’elle me montra. Je louai beau¬ 
coup sa prudence, la priant seulement d’être plus économe de cette utile'provi¬ 
sion, qui pourrait nous servir de semailles et nous procurer des récoltes, :et de 
nourrir plutôt la, volaille avec le biscuit gâté que nous apporterions du vaisseau. 
Nos pigeons s’envolèrent dans les rochers voisins ; les poules} et le coq à leur tête, 
se rangèrent, en ligne sur le faîle de la tente; les oies.et les canards allèrent, en* 
caquetant, dans;un endroit marécageux et couvert de broussailles, près du rivage. 
Nous aussi, nous fîmes nos préparatifs de repos. Nous chargeâmes, par précau¬ 
tion, nos armes, fusils et pistolets, que nous posâmes dans la tente; nous fîmes 
ensuite-nos prières en commun ; nous remerciâmes Dieu du secours qu’il nous 
avait donné; nous nous recommandâmes à sa garde vigilante, et, 'avec le dernier 
ÿayon du soleil, nous entrâmes dans notre tente, où, bien serrés les uns contre les 


autres, nous nous couchâmes sur la mousse que nous y avions étendue. 

.Ce fut.avec étonnement que lés enfants remarquèrent que l’obscurité arrmit si 
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subitement, et que l'a nuit succédait au jour presque sans crépuscule : « Cela, leur 
dis-je, me fait soupçonner que l’endroit où nous sommes n’est pas loin de réqüa- 
tèur, ou du moins qu’il se' trouve entre les deux, tropiques, ,où ce phénomène est 
ordinairé ; car le crépuscule provient deS' rayons solaires • rompus dans l’atino- 
sphèré : plus ils tombent obliquement, plus leur faible lueur s’étend et se pro¬ 
longe ; mais au contraire^ plus ils' sont perpendiculaires, moins ils s’écartent, et 
par'conséquent il fait totalement nuit beaucoup plus vite quand le soleil est au- 
dessous de l’horizon. Du reste, d’ici à quelques jours, je tâcherai de découvrir, au 
moins par appro^ màtion, le lieu où nous sommes^ » 

Je regardai encore une fois, hors de'la tente, pour voir si tout était tranquille 
autour de nous ; puis j’en fermai soigneusement l’entrée : le coq, réveillé par le 
ievér de la lune, nous chanta vêpres, et je me couchai. Mais autant le jour a'vait 
été chaud, autant la nuit fut froide, et nous fûmes obligés de nous serrer les- uns 
contre lès autres pour nous réchauffer : un doux sommeil commença alors à fer- 
'iûer les paupières de tous mes bien-aimés; je tâchai de ne m’endormir que lors- 
‘que je vis leur mère jouir en paix de son premier sommeil ;■ alors mes paupières 
se fernièrent aussi, et, grâce à la fatigue, la première nuit que nous passâmes dans 
notre île déserte fut très supportable. 


II!. — VOYAGE DE DÉCOUVERTE. 

+ ^ ip . ■ 

1 ■ t ^ ' 

À peine l’a-ube du jour eut-elle paru, que je fus réveillé par le cri de notre coq ;, 
j’appelai aussitôt ma femme, et je délibérai avec elle sur ce qui devait nous oc¬ 
cuper ce jour-là : nous fûmes d’accord que la première chose importante était 
d’aller à la recherche de nos compagnons de voyage, et d’examiner en même temps 
la nature du pays de l’autre côté du ruisseau avant de prendre une résolution 
définitive. ■ , • 

Ma femme concevait bien qu’un voyage dans ce but ne pouvait se faire en-fa¬ 
mille, et, pleine de confiance en la bonté de Dieu, elle consentit avec, courage à la 
proposition de garder' auprès d’elle Ernest et les deux petits, tandis que- Fritz, 
comme le plus âgé et le plus vaillant, irait avec moi à la découverte. Je la priai 
de ne pas perdre de temps et de préparer le déjeuner ; elle nous prévint que les 
portions' seraient petites, parce qu’il n’y avait plus de provisions que pour-une.. 
soupe. « Mais, demandai-je, le homard de Jack, qu’est-il devenu? — C’est ce que 
Jack nous apprendra, dit sa mère ; va éveiller les petits ; moi, je vais faire du feu 
et mettre de l’eau dessus. » 

Les enfants furent bientôt sur pied, et même le paresseux Ernest consentit sans 
murmure à se lever de si bon matin. Quand jè demandai à Jack où était son 
liomard, il courut le chercher dans une fente de rocher, où il l’avait soignéuse- 
j ment caché. « Je ne voulais pas, dit-il, que les chiens le mangeassent comme le 
gibier dé Fritz; ü me paraît que ces gaillards ne méprisent rien. -^-11 me paraît 
aussi, dis-jè, que mon étourdi sait réfléchir à ce qui l’intéresse. Heureux celui qui 
• devient sage par le dommage d’autrui ! dit le proverbe; mais ne veux-tu pas 
céder à Fritz, pour son voyage, la grosse pince qui t’avait pris la jambe..et que je , 
t’avais promise? ‘ • 

— Quel voyage? s’écrièrent-ils tous; nous Voulons en être aussi. Voyage! 
Voyage! répétèrent-ils en frappant des mains et sautant autour de moi comme de 
petfts chevreaux. — Pour cette fois, leur dis-je, c’est impossible j nous ne sâvons 
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pas ce qui. nous arrivera : moi et votre frère aîné, nous pouvons npiéux affrop^er^ 
le danger et nous en tirer ; outre cela, un voyage en famille se ferait très 
ment; vous resterez donc tous trois ici avec votre mère, à cette place, qui paraît' 
être sûre, et vous garderez pour vous protéger le vaillant Bill, pendant que Turc' 
nous accompagnera i une telle garde et un fusil chargé peuvent inspirer du res-, 
pect. Allons, Fritz, attache Bill pour qu’il ne nous suive pas, et garde Turc près 
dé toi ; prépare aussi nos fusils. » , 

• Fritz rougit. Son fusil était courbé et ne pouvait servir ; il alla le chercher, et 

■ ■ ' I- ’ 

tâcha en»vain de le redresser. Je le laissai faire pendant quelque temps. Enfin, 
je lui permis d’en prendre un autre; mais je vis avec plaisir son regret d’avoir 
abîmé le sien. Un moment après, il voulut prendre Bill pour, l’attacher, mais 
l’animal se souvenait des coups qu’il lui avait donnés : il lui montra les dents, et 
ne voulut pas venir à lui, non plus que Turc : ils n’obéirent qu’à ma voix. Alors 
Fritz, en pleurant, demanda du biscuit à sa mère, en disant qu’il se passerait 
plutôt de déjeuner pour faire sa paix avec les chiens ; il leur en porta, les flatta, 
les caressa, et sembla leur demander pardon. Comme de tous les animaux, sans 

f ^ ■■ I 

en excepter l’homme, le chien est le moins rancunier et le plus sensible aux cares¬ 
ses, Bill consentit à le lécher ; mais Turc, qui était plus ‘ fier, résistait encore' et 
paraissait le craindre. « Donne-lui une patte de mon homard, lui dit Jack ; aussi , 
bien je veux te la céder pour ton voyage. 

— Bon, dit Ernest, ne t’inquiète pas, ils trouveront sûrement des noix de coco, 

comme Robinson, et c’est bien autre chose que ton misérable homard ! Imagine- 
toi une amande grosse comme ma tête, et une grande jatte pleine de bon lait 
d’amandes. • . ■ 

/* 

— Tu m’en apporteras si tu en trouves, » dit le petit François. . ’ 

Nous nous préparâmes au départ. Nous prîmes chacun une gibecière et une ; 
hache ; je mis une paire de pistolets dans la ceinture de Fritz, outre son fusil; je 
m’équipai de même, et je n’oubliai pas une provision de biscuit et un flacon de 
fer blanc plein d’eau douce du ruisseau : ma femme nous appela ensuite à dé¬ 
jeuner, et le homard nous parut si dur à tous, qu’il nous en resta beaucoup pour 
îe voyage : aucun de mes enfants ne vit de mauvais œil qu’il passât dans notre 
poche. Cependant nous étions tous rassasiés : la bête était énorme, et sa chair est 
beaucoup plus nourrissante que celle des écrevisses de rivière, mais bien moins 
délicate. , . 

Fritz nous conseilla de nous mettre en route avant l’ardéur du soleil : « Je le 
veux bien, lui dis-je; mais nous avons oublié ce qu’il y a de plus important. — 
Quoi donc, mon père? dit-il en regardant autour de lui; je ne vois plus rien à 
faire que de dire adieu à maman et à mes frères. * Mais Ernest dit : a Moi, je_ 
devine ce que c’est ; nous n’avons pas fait notre prière du matin. .•> 

— C’est cela même, mon cher enfant; répondis-je : on oublié trop.souvent Dieu, 
notre père à tous; prions-le d’alléger nos peines, de pourvoir à notre subsistance, 

à notre bien-être, car jamais nous n’avons eu tant besoin de son . secours et de sa ’ 
protection que dans une situation telle que la nôtre,; et au moment d’éritrèprendre 
un voyage sur une plage incoimue. » 

Nous nous mîmes tous à genoux, et je.fis la prière avec plus de dévotion et de 
ferveur encore qu’à l’ordinaire, nous recommandant humblement à la continua¬ 
tion des bontés de Dieu, et à sa garde paternelle pour ce jour d’une première et 
urgente séparation ï je lui demandai aussi pardon pour nous. .. 

J’embrassai ensuite mes enfants, et je leur fis encore quelques petites exhorta¬ 
tions en leur recommandant d’obéir en tout à leur mère : alors je chargeai les 
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fusils qui restaient, et que je leur laissai, et je dis à ma femme de se tenir tou* 
jours près du bateau, qui, polir la défense et la fuite, était le meilleur asile. Après 
çèla, nous nous arrachâmes de ses bras et de ceux des enfants, non sans émotion 
et sans douleur, car des deux côtés nous nè pouvions savoir ce dont nous étions ; 
menacés sur cette plage inconnue. Tous fondaient'en larmes; mais le bruit du 
ruisseau, dont nous approchions, .fit q‘ue nous n’entendîmés plus leurs sanglots et 
leurs adieux répétés, et nous obligea dépenser à nous-mêmes et au but de notre 
marche.' ' '• •• - ’ ' . 

Les bords du ruisseau étaient si escarpés des deux côtés, que l’on ne pouvait 
approcher dé son lit que par un passage fort étroit du côté où nous étions, et près 
de son embouchure dans la mer. C’était là que nous “avions été pour.puiser de 
l’eau ; .mais il h’y.àvait pas moyen de le traverser' en cet. endroit, le bord opposé . 
étant hérissé de rocs perpendiculaires et trop élevés. Pour y parvenir, nous fûmes 
obligés de monter, en suivant son cours, jusqü’à la paroi de rochers d’où l’eau 
tombait en cascade :.il*se trouvait par-ci par-là de grosses pierres dans le lit du 
fuisseau, que nous franchîmes en faisant des sauts bien hasardés ; mais enfin 
nous arrivâmes sur l’autre rive. Nous marchâmes alors très péniblement au tra¬ 
vers de hautes herbes à moitié séchées, par le soleil. . Nous d^cendions en diagonale 
pour tâcher d’arriver au bord de la mer, où nous espérions trouver moins d’obsta¬ 
cles à notre marche, et peut-être découvrir la chaloupe ou quelques-uns de nos 
camarades, lorsque, après avoir fait une centaine de pas, nous entendîmes der¬ 
rière nous un bruit très fort comme si nous étions poursuivis, et nous vîmes un 
grand mouvement dans les herbes, presque aussi hautes que nous. J’avoüe que 
j’eus un moment d’effroi intérieur, pensant que c’était peut-être un tigre ou quel¬ 
que autre bête féroce, et que nous allions être dévorés ; mais je fus très content du 
courage de Fritz, qui/au lieu de s’effrayer et de fuir, s’arrêta avec beaucoup de 
sang-froid et de calme, se mit eu position de tirer en bandant le chien de son 
fusil et en jetant les yeux du côté du bruit qui approchait. Il découvrit enfin 
d’où ce bruit provenait. Notre joie fut grande en voyant que cette créature si re¬ 
doutée n’était autre que notre fidèle Turc, que la douleur des adieux nous avait 
fait oublier, et que nos amis nous avaient sans doute envoyé. Je reçus le gros 
dogue avec joie, et je louai Fritz de ne s’être pas laissé entraîner par la peur, ou 
à fuir, ou à tirer sur le chien avant de l’avoir vu distinctement, puisqu’il aurait 
pu tuer notre plus zélé défenseur. « Vois-tu, cher Fritz, lui dis-je, quels ennemis, 
dangereux sont les passions et la pusillanimité? Si tu avais cédé aujourd’hui à la 
peur comme hier à la colère, tu aurais pu nous faire un dommage irrépa¬ 
rable, » 

Il en convint, me. promit de veiller sur lui-même, pour ne plus se -laisser aller 
à la colère, et caressa si fort le brave Turc, qu’enfin ils devinrent ahais. 

En causant ains),juous avancions : nous avions alors à notre gauche la mer, et 
à notre droite, à une denii-lieue de distance, la paroi de rochers continus qui. 
depuis notre place de débarquement, se prolongeait sur une ligne presque paral¬ 
lèle au rivage, et les sommités étaient parées d’une riante verdure et d’une grande 
variété d’arbres; l’espace entre cette paroi et là mer était couvert en partie de 
hautes herbes à demi séchées, en partie de petits bois qui s’étendaient, d’un côté, 
jusqu’aux rochers, de l’autre jusqu’à la iUer. Nous nous tenions soigneusement 
près du rivage, et nous regardions plus attentivement la plaine liquidé que celle 
sur laquelle nous marchions, dans l’espérance d’apercevoir la chaloupe et nos 
compagnons ; nous ne négligions cependant pas de chercher aussi sur le sable des 
traces d’hommes, sans pouvoir rien découvrir ni d’ancien ni de récent. • 
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— Je veux, dit Fritz, tirer de temps en temps un coup de .fusil, pour que nos 
camarades puissent nous entendre, s’ils sont cachés quelque part. 

Fort bien, lui dis-je, si tu peux tirer de manière que nos amis entendent- 
seuls lès coups, et non pas les sauvages qui sont peut-être dans les enviions, et 
qiii pourraient facilement nous épier et nous surprendre. : ■ 

Fritz. Mais pourquoi courons-nous, au péril de notre vie, après des gens qui, 
noùs ont abandonnés si cruellement sur le vaisseau? ,, 

Le PÈRE. Par plusieurs raisons, mon cher : premièrement, parce qu’il ne faut 
pas rendre le mal pour le Inal ; ensuite, parce qu’ils peuvent aussi nous être utiles 
et nous aider; mais surtout parce qu’ils ont peut-être le plus grand besoin de 
notre secours ; ils n’ont sauvé du vaisseau que leur personne, si tant est qu’ils 
l’aient sauvée, et nous, nous eu avons tiré beaucoup de choses sur lesquelles ils 
ont autant de droit que nous. 

Fritz. Cependant nous courons ici dans l’jneertilude, sur le rivage, tandis que 
nous pourrions retourner sur le vaisseau et sauver notre bétail. 

Le père.' Entre plusieurs devoirs, mon fils, nous devons toujours préférer le 
plus important pour le remplir le premier; essayer de sauver des hommes est plus . 
noble qué de s’occuper d’animaux auxquels nous avons donné, de la nourriture 
pour plusieurs jours; d’ailleürs la mer est tranquille, elle ne menace pas de sub¬ 
merger le vaisseau de sitôt. . . 

-Fritz se tut et nous marchâmes en avant ; après avoir fait environ deux lieues,, 
nous entrâmes dans un bois un peu éloigné de la mer,- Nous fîmes halte, et nous , 

nous restaurâmes à l’ombre au bord d’un ruisseau qui coulait doucement à côté de 
nous. Tout à l’entour volaient,, chantaient, gazouillaient des espèces d’oiseaux 
ineonnuS;i qui se distinguaient plus par la beauté dé leur plumage que par l’agré- 
-ment de leur voix; Fritz prétendait aussi avoir découvert, entre le feuillage et les . 
branches, des animaux ressemblant à des singes. En effet, ce qui parut le confir¬ 
mer dans cette opinion fut l’inquiétude de Turc; il commença à lever le nez en 
l’air; et à aboyer si fort, que le bois en retentissait. Fritz se glissa de tout côtq , 
pour s’en assurer ; il leva aussi lé nez vers les arbres, et heurta contre un corps 
arrondi qui était à terre ; il faillit tomber tout de.son-long; il ramassa cependant 
ce qui l’avait fait broncher, et me l’apporta, en me.disant que c’était peut-ê,tre,un 
nid d’oiséau. « Pourquoi penses-tu cela? lui dis-je en l’examinant; c’est plutôt une 
noix de coco. » ' . . . 

Fritz. Mais j’ai lu cependant qu’il y a -vraiment des oiseaux qui bâtissent des, 
nids-tout ronds ;-voyez comme c’est croisé et hérissé, . . . . 

Le Ipère. Oui, sans doute ; mais tu ne dois pas si légèrement, et au premier re-. 
gard, décider la chose ; ne vois-tu pas que ce que tu prends pour des brins, croises 
par un bec d’oiseau est une envélôppe fibreuse faite par la nature ? Ne te rappelles- . 
‘•tu-pas aussi d’avoir lu que la noix de coco est enveloppée.dans un corps rond,; , 

fibreux, entouré d’une pea,u mince et fragile, semblable à celle que tu tiens? 
Cette peaii est gâtée par le temps, c’ést pourquoi tu vois ces petites fibres hérisséœ ' 
en-dehors; à présent iioim allons les ôter entièrement, et tu trouveras la noix 
dessous.-»- - «■ ... 

Nous le fîmes, et la noix fut cassée ; nous ne trouvâmes rien dedans qu’un nQya.u 
desséché; qui n’étàit plu's mangeable.. ' 

Fritz. Ah l'mon Dieu ! que dirait Ernest, qui m’enviait tant ces amandes gras¬ 
ses comme la tête et ces jattes pleines d’orgeat? Je croyais aussi, mon père, que lés 
noix, de coco renfermaient un liquide doux et ra-fra.îchiæant comme du lait d’a¬ 
mandes. Lesvoÿageurs sontde grands menteurs ! 
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Le père. Quelquefois, mon fils; mais dans ce cas ils ont eii raison; ce lait 
existe dans ies noix de coco quand elles né sont pas tout-à-fait mûres, coniine^dans 
les;nôtres, mais en plus grande quantité; plus lè fruit mûrit, plus-ce liquide 
s’épaissit, se forme en noyau, se dessèche'enfin complètement; si cette noix mûre' 
est mise dans un bon terrain,, les noyaux germent et rompent la coque ; mais s ils 
restent sur la terre ou dans un endroit qui ne leur convient pas, ils étouffent par 
la fermentation intérieure, et périssent comme celui-ci. v 

Fritz. Je suis maintenant étonné que tous n’étouffent pas; la coque est si dure!. 

comment un noyau peut-il la percer ? ; 

Le père.. Nos noyaux de pêche ne sont pas moins durs, et cependant le pépin 
peut les rompre quand ils sont mis dans un bon terrain. 

Fritz, C’est ce que je conçois très bien; le noyau de pêehe^est divisé en deux 
parties, comme une coquille de moule; il y a une couture qui s’ouvre facilement 
, d’elle même quand le pépin se gonfle- par l’humidité ; mais celui-ci est rond et 
tout d’une pièce. 

Le père. Tu vois qu’il est peut-être plus aisé de l’ouvrir en-dedans qu’en-dehors:, 
conviens que les noix de coco ont une tout autre construction ; mais tu peux voii. 
encore, par ces fragments, que la nature sait aussi venir à leur secours. Ici,, près,, 
de la queue, tu trouveras trois trous ronds, qui ne sont point couverts d’un tissu ^ 
aussi dur que le reste de la coque ; ce n’est qu’une espèce de bondon spongieux 
qui les ferme, et c’est par là que le germe des pépins peut sortir. 

* Fritz. Je vais remettre ensemble ces fragments, et- je rapporterai cette noix à 
maître Ernest, qui en est si friand, pour voir s’il-la trouvera dé son goût. 

Le père. Et moi, mon cher Fritz, j’aimerais bien à te trouver moins de mé- 

y 

chanceté ; badine avec ton frère sur cette mauvaise noix, à la bonne heure, pourvu. 
que tu lui eu portes aussi une meilleure, si tu peux la trouver ; cherchons bien, 
peutrêtre en ramasserons-nous qui ne seront pas gâtées. 

Après avoir cherché longtemps, nous èn trouvâmes une seule et nous l’ouvrî¬ 
mes ; elle était passable, et nous permit d’épargner les provisions que nous avions • 
emportées pour notre dîner ; il était encore trop tôt pour le faire. Quoique cétte 
noix fût déjà un peu huileuse et un peu rance, nous nous en étions pourtant ras- , 
sasiés, et bous continuâmes notre route. Pendant quelque temps encore le chemin 
nous conduisit à travers des bois, où nous fûnies souvent obligés de nous frayer 
une route avec la hache, parce qu’ils étaient entrelacés d’une grande quantité d,e 
lianes; Enfin nous arrivâmes de nouveau dans la plaine, où nous eûmes la vue 
libre et un chemin plus ouvert; la forêt se prolongeait à environ une portée de 
fusil sur la droite, et par-ci par-là se montraient aus.si quelques, arbres, d’une 
espèce particulière. Fritz, qui jetait continuellement son regard à la d.écoüverte, 
en remarqua bientôt qui lui parurent si extraordinaires, qu’il voulut lés voir de 
plus près, a O mon père! s’écria-tûl, quel singulier arbre est-ce donc là, avec ces 
gros goitres au’tronc? Examinons-les plus attentivement. » Et il y courut. - 
Je m’en approchai aussi, et je trouvai, avec un joyeux étonnement, unequan» 
titéd’arbres’à calebasse, qui portent à leur trpncde gros fruits assez semblables à 
de grosses courges. Fritz, qui n’en avait jamais entendu parler, ne concevait pas 
ce queùe pouvait être; il me demanda si c’étaient des éponges. « Nous allons, bien¬ 
tôt découvrir ce mystère, lui dis-je ; tâche d’en abattre une ou deux, alors !nous 
les examinerons de plus près, t . . . . . 

Pendant que Fritz faisait ce que je lui avais prescrit, je réfléchissais profondé¬ 
ment à cette nouvelle découverte. Quoique la longue tempête que nous avions 
éprouvée nous eût écartés de notre route et probablement fait dépasser Batavia, 
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lieu de notre destination,'il était impossible que nous nous itrouvassions en Amét 
rique, et cependant, de même que l’agouti que nous avions ;pris ja;yeille, ;ce pale j 
bassier est un .produit du nouveau .monde. Gette découverte.me faisàit.de plus en 
plus désirer de savoir à P®*i près où,nous étions,. cl ^j;., c. . . ‘ .• / : 

— En voilà une,'dit Fritz ; .elle a: parfaitement d’air d’une courge; seulement la 
coque paraît plus dure. : . . .. . c:; !c- cc-j , .' :■ 

Le père. Sûrement elle L’est, et on s’en sert, comme des courges à gourde, pour, 
des ustensiles; on. enifait des assiettes, des. écuelles, des plats et des flacons; on 
peut donc les nommer arbres à courges. ?•. . . . .: I - . 

Fritz sautait de.joie : «Des plats,;.des.’assiettes, disait-il; ma bonne.mère sera 
bien contenté, elle saura dans quoi nous, servir notre soupe, :: 

: Le père.'P ourquoi penses-tu. Fritz, que cet arbre ne porte ses fruits qu’au trône 
et aux plus fortes branches? : '. 

Fri-tz. .Parce que les petites branches .inférieures se casseraient par la pesanteur ' 
de leurs fruits. 

Le pèreI'B ien deviné. ' 

• FniTz..Mais ces courges sont-elles.bonnes à manger? 

Le père. Du moins je ne les crois pas nuisibles; mais elles ne sont pas d’un 
goût exquis. Les sauvages, les nègres, fpnt grand cas de la coque, qui leur vaut de 
l’or et leur est presque indispensable,; elle leur sert à conserver leurs aliments et 
même à les faire cuire. ' 

Fritz. Oh! oui, cuire! c’est impossible! Cette coque s’enflammerait bien vitesi • 
onmettait sur le feu, ^ . 

Le PÈRE. Je ne te dis pas qu’on mette la coque, sur le feu. . . . 

. Fritz. Ha! ha! et comment;peutron faire cuire quelque chose sans feu? 

Le PÈRE. Je n’ai pas dit’ùôn plus, que cela fût possible; mais on n’.à pas besoin 
de. mettre sur le feu le yâse dans lequel on fait cuire les aliments. 

Fritz. Je n’y comprends rien; c’est un miracle. 

Le père. C’est le propre de l’homme, lorsque,ses lumières ne suffisent pas, ou 
qu’il ne veut pas se donner là peine de réfléchir. 

Fritz. Allons, je veux le croire, puisque vous, le dites. 

Le père. Ainsi, pour abréger, tu veux donc jurer sur la parole d’autrui ? C’est 
un bon moyen pour laisser ta raison en friche. Mais je t’aiderai à comprendrè ce 
phénomène. Ecoute : lorsqu’on veut faire cuire quelque chose dans ces courges, il 
faut les couper en deux et en ôter la moelle ; dans une dç ces écuelles on met de 
l’eau, et dans cette eau des poissons, des crabes, enfin tout ce qu’on veut faire 
cuire; alors on jette peu à peu dans cette eau des pierres qu’on a fait rougir au 
feu, et qui communique à l’eau assez, de chaleur pour cuire ce qui est dedans 
sans que la coque en souffre. • . . 

Fritz. Mais cette manière de cuire doit gâter les mets par les cendres et par les 
morceaux qui se détachent des.pierres rougies qu’on jette dans l’eau? . 

Le père. Sans doute, on ne peut pas faire de cette manière des sauces ou des 
ragoûts bien fins, mais enfin c’est toujours cuire ; et les nègres et les sauvages, qui • 
en font usage, ne sont pas bien délicats ; mais on peut encore mettre les mets à 
part dans un plus petit vase, qu’on pose sur un plus grand, où il n’y a que do 
l’eau que l’on fait bouillir avec les pierres rougies : c’est ce qu’on appelle cuire au 
bain-marie. On en fait un grand usage en chimie ; et ce qui se cuit de cette ma¬ 
nière a l’avantage de ne jamais s’attacher au vase. » 

Nous procédâmes ensuite à notre fabrication de plats et d’assiettes je montrai 
à Fritz à couper la courge avec une ficelle, bien mieux et bien plus droit qu’avec 
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un couteau : j’attachai la ficelle autour de. la calebasse aussi fort que possible ; je 
la fis entrer un peu avant dans la peau tendre, en la frappant tout autour avéc le 
manche de mon couteau; puis je la serrai davantage, jusqu’à ce qü’elle eut traii 
versé tout l’iiitérieur de la courge, et formé ainsi deux écuelles fort régulières ; 
tandis que mon fils, qui avait voulu essayer de partager une calebasse avec son 
couteau, l’avait complètement gâtée, parce que le couteau avait glissé tantôt trop 
haut et’tantôt trop bas, 'Je lui conseillai de fabriquer des cuillers ayec les mor¬ 
ceaux qu’il avait faits, et qui ne pbuvaient lui servir à autre'chose. Je fis ainsi 
deux plats assez grands, et d’autres plus petits pour servir d’assiettes. 

Fritz était émerveillé. « Comment l’idée de cette manière de pouper vous est- 
elle venue, mon père? me demanda-t-il. 

Le PÈRE. J’en ai lu la description dans des livres de voyage. J’ai lu que des 
sauvages, qui n’ont pas de couteau, mais qui fabriquent des ■ espèces de ficelles 

d’écorce d’arbre, s’en servent pour couper différentes choses ; et tu vois quelle est 
l’utilitê de la lecture et de la réflexion. , . 

Fritz. Et pour faire des flacons, comment s’y prend-on? Je ne le comprends 
pas. > .■ 

Le père. On s’en occupe d’avance. Pour avoir une bouteille avec un cou, il faut 
entourer la courge toute jeune d’un bandage de toile ou d’écorce, en sorte que là 
partie libre'se forme seule en rondeur, et que celle qui est comprimée reste étroite; 
de cette manière on obtient un flacon de la meilleure forme. On le fait ensuite 


sécher, puis on fait une ouverture en haut, par laquelle on fait sortir la moelle,- 
en y mettant de petits cailloux qu’on secoue, et qiii détachent l’intérieur. 

Fritz. Les courges en flacon, qu’on nomme des gourdes, et que, j’ai vues dans 
notre pays, ont-elles été faites .de cette manière? 

Le père. Non, mon cher; c’est une espèce à part, qui a naturellement cette 
forme. » ' 


Tout en causant, l’ouvrage avançait; Fritz avait aussi fait un plat et des 
assiettes, et il les admirait. « Ah ! quel plaisir ma mère-aura à manger là-dèssus ! 
disait-il; mais comment les emporterons-nous? Elles me paraissent bien fragiles. 
— Nous allons, lui dis-je, les laisser ici au soleil, sur le sable, pour qu’elles. 


sèchent bien, et nous les prendrons au retour ; mais il faut avoir soin de les rem-: 
plir de sable pour que l’ardeur du soleil ne les rétrécisse pas. » Ce conseil plut à 
mon Fritz, qui se voyait dispensé de les porter pendant toute la route. Notre por^ 
celainè de nouvelle fabrique fut donc mise sur la grève, remplie de sable et aban¬ 


donnée ainsi. 


Tout en cheminant. Fritz s’amusait à sculpter les cuillers de coque de courge, 
et moi j’essayai d’en faire une de fragments de noix de coco ; mais il faut avouer 
que ni l’une ni l’autre ne ressemblaient le moins du monde à celles que j’avais 
vues au muséum de Londres, travaillées par des insulaires de la mer du Sud. 
Lorsqu’on manque d’instruments, il faut céder le pas aux sauvages dans ce qui 
tient à l’adresse et à la patience; encore avions-nous des couteaux, et ils n’ont que 
des pierres plates, a j’ai fait là, dis-je en riant à mon fils, une cuiller qui ne vaut 
guère mieux que la tienne. Il faudrait avoir la bouche fendue jusqu’aux oreilles 
pour manger la soupe avec ces cuillers-là. 

— Je le crois bien, me répondit-11 ; mais ce n’est pas ma faute, c’est la courbure 
du morceau de courge qui m’a dirigé; si je les avais faites plus petites, elles se¬ 
raient devenues trop plates ; il est encore plus difficile, de manger la soupe avec 
une pelle qu’avec une coquille d’huître. En attendant que je trouve le moyen d’en 
faire de meilleures, celles-ci pourront toujours servir, et feront plaisir à maman. 
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Je peîise que Dieu uiet quelquefois ses enfants en, détresse pour, qu’ils apprennent 

àse contenter dé peu. . . . :: 

.Le père. Cette remarque est bonne, mon fils^ et me fait, plus .de plaisir que 
cent écus. » Fritz éclata de rire : t Yous'.ne la taxez pas trop, haut, mon.pèrei car 
à quoi vous serviraient à présent cent écus? Si vous aviez dit une bonne soupe où 
un cent de noix de coco, vous m’auriez rendu plus fier .de ma remarque. 

Le PÈRE. Eh bien ! sois-le encore de celle-ci. Je suis bien.aise que tu', commences 
à estimer les choses suivant leur utilité, et à ne pas les regarder invariablement 
çomme bonnes ou mauvaises, ainsi que le font en général les enfants.'L’argent 
n’est qu’un moyen d’échange dans l’état de la' société ; naais ici, sur cette côte soli¬ 
taire, la bonne nature ne nous en demande point pour ce qu’elle veut .bien nous 
donner; » - , . • 

Pendant cette conversation et pendant la fabrication des-cuillers, nous n'avions 
pas négligé de regarder attentivement partout, pour chercher à découvrir nos 
compagnons; mais, hélas! ce fut èii vain. Enfin, après une marche de quatre 
bonnes heures, nous arrivâmes à une langue de terre qui avançait fort au Ipindans 
la mer, et sur laquelle se trouvait une colline très élevée; cette hauteur nous 
parut là plus fa vbrable pour étendre nos recherches/et notre vue au .loin, sans 
avoir besoin de rôder plus longtemps, et nous y'montâmes avec courage. 

Ce ne fut pas sans peine et sans sueur que nous arrivâmes sur le sommet, qui 
nous offrit une vue magnifique, embrassant une très yaste étendue d’eàu et de 
terre; mais nous eûmes beau regarder avec notre excellente lunette au long et au 
large, nous ne découvrîmes nulle part aucune trace d’hommes. La belle nature 
était devant nous, parée de toutes ses grâces naturelles; et malgré le manque de 
secours humain, elle nous, parut charmante au plus haut degré. Le rivage arrondi 
d’une baie considérable, dont le bord de l’autre côté se perdait en un promontoire 
d’un beau bleu;: la mer doucement frisée, dans laquelle le soleil répétait ses 
rayons ; ces bois d’une verdure variée, ces productions nouvelles à nos yeux, nous 
auraient extasiés, si le chagrin de ne pas trouver nos camarades, et de penser 
qu’ils avaient péri misérablement, dans la vaste mer, ne nous eût accablés de tris¬ 
tesse; -nous étions abattus de voir ainsi disparaître notre plus douce espérance; 

‘ nous ne sentîmes pas moins, cependant, la grâce que Dieu nous avait faite en 
nous préservant et en nous plaçant solitaires dans cette belle contrée, où du moins 
nous n’éprouverions pas là faim, et où, autant qu’on pouvait en juger, nous se¬ 
rions ainsi préservés d’autres dangers ; nous n’avions point rencontré d’aniniaux 
cruels ou venimeux, et, aussi loin'que notre vue pouvait s’étendre, nous n’aper¬ 
cevions aucune hutte de sauvages. «Èh bien! mon Fritz, lui dis-je,,il paraît que 
Dieu nous a destinés à une. vie solitaire, et nous a donné ce beau pays pour~notre 
habitation, du moins jusqu’à ce que le sort amène Un vaisseau sûr ces parages; 
eh bien ! ,que sa volonté soit faite ! Nous pensions déjà à mènér une vie de colons 
•• et de planteurs; que. nous soyons quelques personnes de plus du de moins, notre 
repos et notre confiance en Dieu ne doivent pas diminuer ; il faut tâcher d’être aussi 
bons et aussi heureux que possible dans la situation où il nous a placés. 

• . Fritz. Quant à moi, je ne m’aMigerai pas de nous voir rfôter seuls dans ce 
pays si Dieu vous conserve,' ainsi que ma mère; que m’importent ceà méchantes 
gens du vaisseau ? ■ ' ;■. 

Le père. Ne dis pas cela, mon fils; tous n’étaient pas méchants. La plupart 
. seraient devenus meilleurs ici, parce qu’ils n’auraient pas été attaqués"pàr la sé¬ 
duction. La vie sociale, les intérêts communs, les forces réunies,'lés réflexions, les. 
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conseils, les services mutuels,'sont les agents qui aident au bien-être individuel et 
à l’activité heureuse et prospère. ^ > 

Fritz. Quand nous serons grands, c’est nous qui ferons tout l’ouvrage pénible; 

vous n’aurez plus qu’à^vous reposer. . 

Le père. C’est- bien, cher Fritz,, tu me donnes .du courage. Qui sait les’ inten* 
tions de Dieu à notre égard? Ne dit-il pas jadis à un de,ses favoris soli^ires ;,« De 

■■ ■ ï I 

toi je ferai descendre, un grand peuple ? 

Fritz. Ne pourrons-nous pas aussi devenir patriarches, si Dieu nous laisse la 
vie et s’il veut nous bénir ?• , 

Le-PÈRE. Pourquoi non? Mais’viens,.mon petit patriarche en herbe, nous allons 
nous mettre à l’.abri du soleil, pour que tu ne brûles pas ayant de le devenir ; là- 
ias, dans ce joli bois, nous nous reposerons, nous dînerons et nous retournerons, 
ensuite vers nos amis. B r . 

■h ' ^ ' 1- - * , 

Nous descendîmes vers un agréable bois de palmiers, que nous avions aperçu 
de la hauteur; mais, avant d’y arriver, nous fûmes obligés de passer au milieu 
' d’une quantité .de roseaux qui - étaient couchés pêle-mêle et gênaient beaucoup 
notre marche ; nous avancions lentement et avec précaution, parce qu’à chaque 
pas nous redoutions la blessure mortelle de quelque serpent caché dans les roseaux, 
car j’avais lu que c’était là leur retraite ordinaire. Nous fîmes une longue et 
grosse canne de roseau, pensant que je pourrais mieux me défendre avec cette' 
arme qu’avec toute autre contre un ennemi rampant ; ce ne fut pas sans étonne¬ 
ment que j’aperçus bientôt un-jus glutineux qui sortait de la canne coupée. 
Curieux, j’en goûtai; je le trouvai doux et agréable; de sorte qu’il ne me resta 
pas le moindre doute d’avoir découvert la plus belle plantation de canne à. sucre ; 
j’en .mangeai davantage, et je me sentis singulièrement rafraîchi et restauré par 
cet excellent jus. Je ne voulus pas communiquer tout de suite à mon Fritz cette 
heureuse découverte ; je préférai lui préparer la joie de la faire lui-même. Comme 
il avait pris les devants de quelques pas, je lui criai de couper aussi une canne 
pour sa défense. Il le fit d’abord, et, sans rien remarquer, il s’en servit comme 
d’un bâton, avec lequel il frappait vaillamment à droite et à gauche devant lui ; 
le jus glutineux en sortit en plus grande abondance par ces secousses, et excita sa 
curiosité. U s’arrêta et commença à eu goûter; il eU coula sur ses doigts, qu’il 
lécha l’un après l’autre; puis il sauta, rit et cria : « O papa! papa ! du sucre! du 
' sirop de la canne à sucre ! excellent! excellent! Quelle joie ce sera pour mes petits 
frères,.qui aiment tant le sucre, et pour manière, lorsque je leur en.porterai ! » 
Il la coupa par inoreeaux, et les suça les uns après les autres, au point que le 
nectar coulait de toutes parts, et qu’il fut obligé de modérer son avidité. « Je te 
conseille de respirer un peu, lui dis-je; il ne faut jamais s’abandonner aux excès, 
à la sensualité, et l’on doit savoir se modérer, même dans 1^ plaisirs permis. 

Fritz, Mais j’étais altéré, et ce jus estai bon ! ‘ 

Le père. Tu t’excuses précisément comme les ivrognes, qui boivent immodé¬ 
rément parce qu’ils ont soif, disent-ils, et parce que le vin a un goût exquis ; 

cependant, quelque bonnes que soient leurs excuses, ils u’en perdent pas moins la 
raison. 

Fritz. Je veux du moins prendre une bonne provision de cannes à sucre avec 
moi, afin que, chemin faisant, nous puissions en sucer de temps en temps, et en 
régaler maman et mes frères. 

Le père. Oui, j’approuve cela ; mais ne fais pas ton fardeau trop gros, car tu as 
déjà beaucoup à porter, et tu auras longtemps à marcher.,» 

, J’avais beau prêcher, il coupa au moins une douzaine des plus belles cannes. 


V. 
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les dépouilla de leurs feuilles, les Ha et les prit sous le bras, pendant que nous 
avancions pour sortir enfin de ces épaisses broussailles._ Nous arrivâmes heureu¬ 
sement au bois de palmiers, nous pénétrâmes pour rnous uoticher à l’ombre et 
manger Je reste de notre dîner. Tpüt4-coup ,Un nombre-/issez- grand,de singes, 
effrayés par notre arrivée et par rabôîemènt de :hoti;è;chien/-grimpèrent si lestë- 
. ment sur les arbres, que'nous ne' les aperçûmes-guère que lorsqufiisf-furent logés 
tout en haut dans la couronne; alors ils grincèrent des;dénts,;firent des grimaces■ 

- J +' ■■ “ 

épouvantables, ' et nous saluèrent d’un affreux cri hostile. Je remarquai bientôt 
que les arbres étaient des cocotiers, et j’eus l’espoir d’obtenir, par le moyen des 
singes, quelques fruits peu mûrs et remplis de lait. Fritz, de son côté, était em¬ 
pressé à tirer sur ces bêtes ; il jeta à terre le paquet de cannes à sucre, mit en 
joue, et... j’eus à peine le temps de l’empêcher de faire feu en le prenant par le 
bras pour donner une autre direction à son fusil : « Que voulais-tu faire, lui dis- 
je, dans ton ardeur de jeunesse ? Quelle utilité ou quel plaisir aurais-tu trouvé à 
mettre à bas un de ces singes ? 

t * 

Fritz. Ah! mon père!' pourquoi ne m’avez-vous pas laissé faire? Les singes 
sont des bêtes .méchantes et nuisibles; voyez comme ils nous montrent le dos 
pour se moquer de nous. 

- ;,Le PÈRÈV'Éit,'cela peut-il exciter à la vengeance ce Fritz si raisonnable? A.dire 
.la vérité,-je n’aiirie pas trop les singes : ce sont des animaux malicieux parcarac- 
’.tère ; .mais aussi longtemps qu’une bête ne nous nuit pas, ou que sa mortne nous 

- est .pas.utile pour conserver notre propre vie, nous ne sommes pas eh droit de la 
, iuer, et nous le sommes moins encore de la tourmenter pour nous amuser, ou par 
.. un désir insensé de vengeance. 

r Fritz. Nous .aurions aussi bien pu rôtir un singe que tout autre gibier. 

; Le père. Grand merci! tu nous aurais fait là un beau régal! D’ailleurs, ton 

- singe tué n’aurait pas couru de lui-même à la cuisine, et moi je n’avais, je t’as- 

- sure, nulle envie d,e le porter chez nous. Pour toi, hion fils, tu es chargé de reste 
; avec ton gros paquet de cannes à sucre ; les singes vivants nous seront peut-être 

d’une plus grande utilité. Regarde-moi faire; mais prends garde à ta tête; si je 
, : réussis, ils nous fourniront des noix de coco en abondance. D , -.j 

Je commençai alors à jeter des pierres contre les singes ; et-qupique je n’attei- 
: gnisse pas la moitié de la hauteur des palmiers, ils furent cependant très excités 
' et fort en colère. Dans leur manie d’imitation, ils arrachèrent avec acharnènient 
‘ ‘delà tige des palmiers noix sur noix pour les jeter contre nous, de .sorte ..qhe nous 
avions beaucoup à faire pour éviter d’en être frappés, et bientôt il y euî autour 
de nous une grande quantité de fruits. Fritz riait de bon coeur de ce que ce tour 
avait'si bien réussi ; et quand la grêle de cocos fut ralentie, .il; rainassa autant de 
noix qu’il voulut. Nous choisîmes iine place sûre pour, jouir de notre récolte, et 
nous ouvrîmes, les coques avec la hache ; mais auparavant nous/bûmes, par les 
trois petits, trous-que nous pouvibns percer , avec le couteau, le lait qui s’y trou¬ 
vait.'Nous ne le trouvâmes pas;:très bon; mais il désaltère. Ce qui nous parut 
excellent, ce fut une espèce de crème solide qui s’attache à la coque, et que nous 
• ‘grattâmes- avec nos cuillers ; nous y mêlâmes du jus de nos canines, et nous fîmes 
.î'iud régal délicieux. Maître Turc y gagna le reste de notre homard,, que nous mé- 
i, •: prisions, et un peu de biscuit ; mais cette grosse bête était Ipm d’être rassasiée : elle 
mâcha -dë fôüt son cœur des morceaux de canne à sucre,et des pépins de coco. 

Enfin, nous nous levâmes; j’attachai ensemble quélqués^ûoîx qhi avaient encore 
ièùrs tigés^ et jè les jetai sur mon épaule. Fritz rJprit sonlpaquet de cannes ; nous 
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' ta ^ ^ 

nous chargeâmes, et nous nous préparâmes à répartir pour repréndre le chemin de 

. f * '■ 

notre habitation. 






J . 
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ly. — RETOUR DU VOYAGE DE PÉCOUVERTES. — ALARMES NOCTURNES. 


Fritz n’acheva, pas son voyage sans faire entendre ses plaintes : le paquet de 
cannes à sucre pesait sur ses.épâul6syü\lé^changeait souvent dq place; enfin il 
s’arrêta èn respirant fortement : ;«'Nbn ! s’écria-trilj je n’aurais jamais pensé que 
quelques cannes à sucre fussent'Si' 'pesantes à porter ; que; je. plains les pauvres 
nègres qui les apportent dé beaücoüjp plus loin ! Je voudrais bien cependant que 

ma mère et mes frères bussent part à-notre îjutini 

— Patience et courage, chèr Fritz! lui criai-je; pense au panier de pain 
d’Esope, qui était d’abord le plus pesant fardeau, et qui devint à la fin le plus 
léger; tes cannes à sucte diiiinueront aussi, et nous pourrons bien, avant d’ar¬ 
river chez nous, en sucer encore plusieurs. Dès à présent, allége-toi d’une en ma 
faveur; elle me servira de bâton'de pèlerin et de ruche à miel en même .temps. 
Prends-en une aussi a la main'; quant aux autres, tu lés lieras fortement enserh- 
ble.etitu les attacheras sur ton dos en sautoir avec ton fusil, et alors tu les por¬ 
teras avec plus d’aisance. Dans notre situation, il faut apprendre à faire usage de 
son intelligence; la réflexion et la faculté mven^rice' doivent compenser le défaut 
de secours. » , 

Pendant que nous marchions- et causions ainsi. Fritz s’aperçut .que je suçais de 
temps en temps le bout de ma canne, et voulut en faire autant'; mais il eut beau 
sucer de toutes ses forces, rien ou presque rien n’arrivait dans;sa bouche. « D’où 
vient donc, me dit-il, que je ne tire point de jus? Cependant,elle-enj.est pleine, 

. — Céla provient, lui dis^je, de:ce que tu ne fais usage ni de;ton jugement ni 
de ton imagination. ’ rj ' 

Fritz, Ah! j’y suis; c’est sans doute par défaut d’air^ S’il n^yupas une ouver¬ 
ture en bas, je sucerai en vain; ;rien n’arrivera, ' , 

Le PÈRE. Tu l’as deviné ; mais'que faut-il faire maintenant ? , 

Fritz. Prêtez-moi un momfnt votre'canne, mon père. . . 

Le père. Point du tout; ihn’y àurait pas alors grand mérite;;il^faut que tu 
trouves toi-même le moyen. ' - J . ! 

Fritz. Voyons... Je pense qu’il n’y a qu’à faire un petit tÈou alisdessus du pre¬ 
mier anneau, alors l’air peut y entrer. . .'V: ■ - ; ■ - m , ■ 

Le père. Fort bien pensé; mais;pourquoi fais-tu ce trou au preflifêk/ànneau, et 
comment l’air fait-il entrer ce fus dans ta bouche ? i r , 

Fritz. La canne étant fermée à chaque anneau, le trop, que je-ferais|au-dei^pus 
ne.serviraitA rien pour la partie supérieure. Eli suçant, j’aspire mon hàleinb{ef.je 
fais un vide d’air dans ma bouche, l’air extérieur penètre“alOrs ,par le trpu^piour 
remplir.ee vide; ih est arrêté par le jus, et-lê/prèsie^jusque dansj^ma’b'ouche. 
Mais comment m’y prendrai-je, quand cette partie,sèràl-yide, pour, emv ftriir a. la 
seconde? ' ' .. 


N -f. ■ ; i.. J i , , 


-* V*- ► ^ J* H 


Le père. Comment ! grand physicien, qui yiens.de.raisonner si juste sur J%force 
la fluidité de l’air^ tu n’imagines pas dé CQüpertîây^ai’.tie vidée jusqu^au-dessous 


et la uuiuue ue raiPi tu n'imagmes pas ae eoupercja^parueyiaee jusqu'a 
de l’anneau, de-fairé une nouvelle ;Ouvepture,au bas^étainsi de suite. ! . '-t ,. ■ 
Fritz, Oui, oui, j’y suis, cela va bien; mais à présentq^o ubUs sayonlê^là 


■■ 
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bonne manière, j’ai grand’peur que nous n’en apportions pas beaucoup à nos 
amis, . 

Le père. Je Crains fort aussi, que nous ne leur apportions que des bâtons qui 
seront bons à brûler; d’ailleurs le jus s’aigrit facilement dans les cannes eoup'ées, 
et par un soleil aussi brûlant. Ne t’afflige-donc pas trop si leur nombre diminue. 

Fritz. Eh bien ! si le sucre se gâte, je leur porterai au moins une bonne provi¬ 
sion de lait de coco, que j’ai dans mon flacon de ferblane; nous en ferons tous,en 
famille un joli régal. 

Le père. Pauvre petit ! comme tu.te charges ! et peut-être à la fin tu n’auras que 
du vinaigre ; car le jus de coco, sorti de son vase naturel, se gâte encore plus vite 
que le sucre dans les cannes; peut-être est-R déjà gâté maintenant : le vase,de 
ferblane où tu l’as mis s’échauffe excessivement aux rayons du soleil. 

Fritz. Cela serait bien malheureux ! il faut que je le goûte. » Le flacon fut vite 
ôté de dessus son dos, et il essaya de tirer avec force le bouchon, qui sortit tout- 
à-coup avec un grand fracas et le jus aussi, en éeumant comme du vin de Cham¬ 
pagne. . . , . ■ 

Le père. Bravo, monsieur Fritz! vous avez fait là de bon vin mousseux, à ce 
qu’il me paraît. Prenez garde à présent de vous enivrer. 

Fritz. Papa, papa, goûtez, goûtez : c’est délicieux, et, bien loin d’être du 
vinaigre, ceci ressemble tout-à-fait à d’excellent vin nouveau; c’est .doux et 
piquant; goûtez. N’est-ce pas que c’èst bon? Si cela l’este ainsi, ils vont bien se ■ 
régaler. 

Le père. Je le désire; mais j’ai grand’peur qu’il ne se dénature encore. Ceci est 
le premier degré de fermentation ; la même chose arrive lorsque le miel est dis¬ 
sous dans de l’eau pour en faire de l'hydromel. Quand cette première fermenta¬ 
tion est passée et que le fluide s’est épuré, on obtient du vin ou quelque liqueur 
fermentée plus ou moins bonne, suivant le jus qu’on a; ensuite, par la chaleur, 
il résulte une nouvelle fermentation plus lente, qui fait tourner le fluide en 
vinaigre; mais celle-ci peut être prévenue par des soins et dè la fraîcheur; enfin 
il s’établit dans le vinaigre même une troisième fermentation, qui le dénature, 
lui ôte toute sa force et le corrompt. Sous la température brûlante où nous som¬ 
mes actuellement, cette triple fermentation peut s’opérer très rapidement, et tu 
pourrais fort bien n’apporter à la maison que du vinaigre, ou peut-être une eau 
sale et puante. Nous pouvons donc boire chacuntun peu de ta nouvelle boisson 
pour en profiter pendant qu’elle est encore bonne, et nous, restaurer. Donne, mon 
fils. A ta santé et à celle de nos bien-aimés! En effet, cette liqueur est excellente, 
mais assez forte ; et il faut que nous en soyons sobres, si nous ne voulons pas . 
qu’elle nous porté à la tête. » ' 

Celte boisson lious redonna des forces et de la gaieté; nous cheminâmos avec 
courage jusqu’à l’endroit où nous avions enfermé dans le sable nos ustensiles 
d’écorce de calebasse : nous les trouvâmes très secs, point déformés et durs 
comme de l’os ; nous pûmes donc les prendre dans nos gibecières sans en être in¬ 
commodés : cela fait, nous continuâmes notre route. A peine avions-nous traversé 
le petit bois où nous avions déjeuné, que Turc nous quitta tout furieux <p6ur 
fondre sur une troupe de singes qui, au bout du bois, jouaient et folâtraient dans 
la plaine sans, nous remarquer. Ils furent donc complètement surpris; et, avant 
que nous eussio'ns'pù accourir, le dogue sanguinaire avait déjà attrapé une grande 
guenon qui'tenait son petit dans ses bras et le caressait comme si elle eût voUlu . 
l’étouffer, ce qui rèmpêcha de se sauver et causa sa perte : elle fut tuée et 
dévorée; le petit ,s’était caché dans l’herbe, et regardait cet affreux spectacle en , , 
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grinçant des dents. Fritz avait couru detoûtés ses forces pour prévenir e€rtté.t'rMê' 
scène'; il perdit son chapeau, jeta flacon, cannes, etc., le tout'ën vain ; il arriva 
trop tard pour empêcher lé meurtre de là pauvre ihèfè^ 'mais assez tôt pour flhè 
scène comique, et qui m’ainusa beaucoup. ' \ 

A peine le petit singe l’eut-il aperçu, qu’il' sauta lesteinent'sur ses épàulés/ ^ët 
il se tint si ferme ' avec ses pattes dsins 'lës''éh'evéux frises du pauvre Fritz, que ni 
cris, ni menaces, ni secousses, ne purent le faire descendre. J’accourus en riant, 
car je voyais bien que l’animal était trop jeune pour qu'il y eût. le moindre dàn- 
ger, et la terreur panique du pauvre garçon contrastait'risiblement avec les 
grimaces dé la petite bête. Je tâchai de lè dégâ^ér sans ^ôüVoîiyëh ‘ venir à bout. 

« Je crois, di-jè à Fritz, que tii seras obligé de le porter ainsi : cette pro'visiôn 
plaira moins à ta mère que celle que tii lui destinais ; Oependarit le petit animal 
donne là un trait de génie : il a perdu sa mère, et il t’adopte pour son père. 

Fritz. Le coquin aura remarqué que jé suis une bonnè. pâté d’enfant ^qui.àe 
puis faire mal à aucune bête quand élle se met sous ma protection ; cependant il 
me tire Un peu trop les cheveux, et je vous prie instamment de l’ôter. 

J’en vins à bout avec adresse et douceur ; je pris le singe dans mes bras comme 
un petit enfant, et je ne pus m’empêcher de le plaindre et de le caresser ; il n’était 
pas plus grand qu’un chat, et point en état de se tirer d’affaire pàr lui-rnême : la 
mère était, à ce qu’il nous parut, de la grandeur de Fritz au'moins,' « Que ferai- 
jè de toi^ m’écriai-je, pauvre orphelin, et quelle nourriture pouvons-nous te don¬ 
ner dans notre misère? Nous avons déjà trop de bouches à nourrir et trop peu de. 
bras pour travailler. 

. — Ah ! mon père! s’écria Fritz, je.vous en prie, laissez-moi ce petit drôle, j’en 
aurai bien soih ; je lui donnerai toute ma part de lait de coco jusqu’à ce que nous 
ayons nos vaches. et nos chèvres ; peut-être son instinct de singe nous aidè'râ-t-il 
un jour à découvrir quelques bons fruits. 

— A la bonne heure, lui dis-je, tu t’es' conduit dans cet évènement tragi-comi¬ 
que comme un jeune homme brave et sensible, et jé suis coiitent de toi ; il est 
juste que ton protégé t’appartienne ; tout dépendra de la manière dont tu l’élèveras; 
nous verrons bientôt s’il peut nous aider par son intelligence OU nous nuire par 
sa malice; dans ce dernier cas, il sera vite renvoyé, b 
P endant que nous traitions. Fritz et moi, de l’adoption du petit singe. Turc se 
rassasiait de la chair de la mère : mon fils voulait l’en empêcher; mais, outre que 
cela eût été difficile, nous étions nous-mêmes en danger avec cette bète affamée, 
tout ce que nous'lui avions donné auparavant étant loin de pouvoir satisfaire son ‘ 
appétit vorace. . • ? 

Nous nous mîmes donc en marche, laissant le dogue avec sa proie; le petit or-’ 
phelins se tint sür l’épaule dé son protecteur, et je mé chargeai du pàqüét de 
cannes. Nous a'vions à peiné fait Un quart dé lieue, que Turc nous atteignit au 
galop, en léchant dé droité et de gauche son museau ensanglànté ; nous lé reçûmes 
de très mauvaise humeur; mais il ne s’éii embarrassa guère et se mit à marchb 
tranquillement, et d’un air satisfait, derrière Fritz. Lé petit singe, inquiet dé ce 
redoutable voisinage, se rétOurUa et vint s’établir su r la poitrine de môn fils;; qui 
en fut incommodé : alors son ésprit inventif s’éveilla; il attacha Turc, à'une 
corde, puis , il lui en passa une seconde autour dû cou, mit le singe sur son-dos, 
donna le bout cie la seconde porde au petit cavalièr, qui la, prit très bien, et dit 
pathétiquement au dogue .• « Puisque tu as as'saSsiné la mèreV c’ést à toi à prëûdfe 
soin de l’enfant.» D’abord ïe chien se inontrâ rétif; mais des menacés et dès 
caresseS'de notre pârt le rendirent si souple, qu’il consentit à porter son'petit 
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•fardeau; et le singe, qui faisait aussi quelques difficultés, finit par s*y trouver • 
très bien. Fritz menait le dogue en laisse pour qu’il ne s’écartât pas ou n’allât pas 
.trop vite, et moi je m’amusais de l’idée que nous arriverions chez nous comme 
des conducteurs de bêtes rares; je jouissais d’avance de la joie de nos petits cadets 
lorsqu’ils nous verraient arriver ainsi. « Ah ! je vous en réponds, disait Fritz, 
frère Jack aura à présent un bon modèle pouf des grimaces et des malices.— 
Prends modèle toi-mêm^, mon fils, lui dis^je, snr ta ioniie mère, pour être indul¬ 
gent avec tes frères; tes réflexions sur leurs défauts, qui ne sont, grâce au ciel, , 
nuisibles à personne, ne me font nul plaisir; je les vois très bien sans que tu 
m’en avértisses ; laisse-moi le soin de les corriger. 

Fritz. Je voudrais pourtant bien aussi qu’on pût corriger Turc d’attaquer ainsi 
les bêtes en vie et de les déchirer à belles dents ; c’était, je vous assure, un affreux 
spectacle, d’autant plus que les singes ressemblent si fort aux hommes, qu’il me 
semblait que c’en était un.. 

Le père. Il suffisait que ce fût une bête souffrante pour ne pas aimer un tel 
spectacle ; mais, dans notre situation, il serait dangereux d’accoutumer notre chien 
à ne pas attaquer et tuer, s’il le peut, les aiümaux qu’il ne connaît pas ; tu verras 
que bientôt il aimera ton petit singe comme un membre de la famille, et tu vois 
déjà qu’il le souffre sur lui ; mais ü est bon qu’il ne craigne pas de se mesurer avec 
les bêtes sauvages. Le ciel a fait présent du chien à l’homme pour sa.garde et pour 
sa défense, ainsi que du cheval ; ce sont, pour ainsi dire, des auxiliaires contre le . 
reste de la nature. Quelle bonté de Dieu n’aperçoit-on pas dans les dispositions de 
ces êtrçs utiles qui montrent un si grand penchant pour l’homme et se laissent si 

facilement dompter et apprivoiser! A cheval, et entouré d’une troupe de vaillants 
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chiens, l’homme ne doit craindre aucun animal sauvage, ni lion, ni hyène; il 
pourrait même échapper à la rapacité du tigre. 

Fritz, C’est donc bien bon que nous ayons deux chiens si vaillants, si attachés 
à nous, et qui nous protègent ! C’est seulement dommage que les chevaux qui' 
étaient sur le vaisseau aient péri dans le voyage, et qu’il ne nous reste qu’un âne. 

Le père. Gardons-nous bien de le mépriser; je voudrais qu’il fût déjà sur la 
terre; par bonheur il est de la grande race, et non de l’espèce commune; il peut 
fort bien nous servir comme un cheval; et peut-être encore s’améliorera-tril par 
les soins, la bonne nourriture et l’influence du climat. » 

Dans de semblables conversations, sur des sujets qui nous intéressaient égale¬ 
ment, le chemin fuyait sous nos pieds, et nous nous trouvâmes au bord du grand 
ruisseau, et près des nôtres, sans presque nous en être aperçus. Le grand danois 
Bill nous annonça par ses aboiements, et l’anglais Turc lui répondit si fortement, 
que son petit cavalier singe, tout effrayé, sauta de dessus son dos sur celui de 
Fritz, et ne voulut plus en descendre. Turc, qui commençait à reconnaître la 
contrée, lui échappa, prit les.devants pour rejoindre son camarade et annoncer 
notre arrivée. Bientôt aussi nos bien-àimés parurent sur le rivage opposé, jetant 
des cris de joie de notre heureux retour, et ils remontèrent le ruisseau vis-à-yis 
dé nous, jusqu’à ce que, des deux côtés, nous parvinssions à la même place’où 
ndùs l’avions traversé le matin : nous arrivâmes heureusement sur la rive opposée . 
et courûmes nous jeter dans les bras les uns des autres' A peine les petits furent- 
ils près de leur frère, qu’ils recommencèrent leurs cris de joie ; « Un singe, un 
singe en viel Papa, maman, un. singe en vie ! ah I que c’est délicieux! que noùs 
sommes contents ! Comment Tas-tu attrapé? Quelle drôle de mine ! Il est bien . 
\laid, dit le petit François, qui en avait presque peur. — Il est plus joli que toi, 
dit Jack ; voyez comme il rit : que je voudrais le voir manger ! — Si nous avion» 
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seulement des noix de coco, dit Ernest; en avez-vous trouvé? sont-elles bonnes? 
— M’apportes-tu de bon lait d’amandes ? disait François. — N’avez-vous fait au¬ 
cune rencontre fâcheuse? demandait ma femme. .î. Ainsi les questions, les excla- , 
mations se succédaient, et si rapidement, que nous ne pouvions y répondre. 

Enfin, quand on commença à se calmer un peu, je pris la parole, et je dis : « Je 
vous salue encore une fois de tout mon cœur, mes bien-aimés ; nous arrivons. 
Dieu soit loué, sans avoir rien rencontré de fâcheux, et nous vous apportons tou¬ 
tes sortes de bonnes choses ; mais je n’ai pas réussi dans ce qui me tenait le plus 
a, cœur : nous n’avons rencontré aucun de nos compagnons d’infortune. J’espérais 
Itre plus heureux. 

— Puisque Dieu le veut ainsi, dit ma femme, soumettons-nous et remercions-le 
de nous avoir sauvés tous ensemble et réunis encore une fois : combien je.l’ai prié 
pour que vous revinssiez en bonne santé, et combien d^malheurs je redoutais 
pour vous ! Cette journée m’a paru un siècle. Racontez-nous maintenant votre 

- petit voyage et quittez vos fardeaux ; quant à nous, nous sommes reposés, quoique 
nous n’ayons pas été tout-à-fait oisifs. Mes enfants, débarrassez votre père et votre 
frère de ce qu’ils ont porté si longtemps. » 

Jack prit mon fusil, Ernest les noix de coco, Frainçois les, coques de courges, et 
ma femme ma gibecière. Fritz distribua les cannes à sucre,, mît son singe sur le 
dos de Turc, à la grande joie des enfants, et pria son frère Ernest de prendre en¬ 
core son frsil ; mais Ernest n’aimait pas à s’incommoder plus qu’il ne fallait, et 
prétendit que les grosses' boules qu’il portait étaient assez pesantes pour ses for¬ 
ces : sa mère, très disposée à le gâter, les lui prit, et nous nous acheminâmes 
aiitôi vers notre tente. 

« Ah ! dit Fritz, si Ernest avait connu ce qu’il a trouvé si pesant, il l’aurait 
gardé ; ce sont des noix de coco, Ernest, de tes chères noix de coco dont tu as tant 
d’envie. 

Ernest. Dis-tu vrai ? des noix de coco, l Maman, vite, rendez-les-moi, s’il vous < 
plaît ; je les porterai bien, et le fusil aussi. 

La. mère. Non, non, je ne veux plus entendre tes plaintes sur ta fatigue, et tu 
ne tarderais pas à les recommencer. » Il aurait volontiers prié sa. mère de prendre 
le fusil en échange, mais il n’osa pas : a Je n’ai, dit-il, qu’à jeter ces bâtons et à 
porter le fusil à la. main. 

Fritz. Je ne te le conseille pas, tu t’en repentirais bientôt ; ces bâtons sont des 
cannes à sucre. 

— Des cannes à sucre! s’écrièrent-ils tous, des cannes à sucre!,» Ils entourèrent 

Fritz, lui firent raconter sa découverte, et demandèrent des instructions sur le 
grand art de sucer. ^ 

I Ma femme aussi, qui avait toujours eu dans son ménage un grand respect pour 
le sucre, était tout émerveillée, et me demandait des explications. : je lui en donnai 
avec grand plaisir, ainsi que sur la marche successive de nos découvertes, en les 
lui montrant tour à tour ; rien ne lui fit plus de plaisir que nos plats et nos assiet¬ 
tes, parce que nous en avions le besoin le plus urgent. Nous, arrivâmes à la . 
cuisine, etnous^ trouvâmes avec grande joie les préparatifs d’un excellent repas; 
d’un côté du feu il y avait un toùrne-broche de bois sur deux fourches plantées 
en terre, où toutes sortes de poissons rôtissaient, attachés tout du long avec une 
baguette que François s’était chargé de tourner de temps en temps ; de l’autre 
côté, une oie était enfilé dans une seconde baguette, et sa graisse, en fondant, 
tombait dans des coquilles d’huîtres rangées dessous et serrées les unes contre les 
autres : au-dessus de la flamme était une marmite de fer, d’où s’évaporait l’odeur 
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restaurante d’un bouillon savoureux. Derrière le foyer, un des tonneaux repêchés 
était ouvert, et nous montrait dans son intérieur les plus beaux fromages de 
Hollande, renfermés dans des cercles de plomb. Tout cela était fait pour ex;citer 
l’appétit de deux voyageurs qui n’avaient fait qu’un mauvais repas> et rien nè 
ressemblait moins à un dîner d’île déserte. . ■ 

" « Non, en vérité, mes chers amis, vous n’avez pas été oisifs pèndant notre ab¬ 
sence, m’écriai-je; je vois ici l’utile résultat de vos travaux; je suis seulement 
fâche que vous âyèz déjà tué une oie ; il faut être plus économe de notre volaille, 
et là garder pour les mauvais moments. 

— Que cela ne te tourménte pas, mè dit ma. femme ; ce rôti ne vient pas de 
notre basse-cour ; c’est une espèce d’oie sauvage et un butin de ton fils Ernest, qui 
lui donne un nom singulier, et qui m’assure qu’elle est bonne à manger. 

ÈrnestI Oui, mon père ; je crois que mon gibier est une espèce de,înancfto<, qu’on 
pourrait distinguer parSe surnom de stupide. Il est si bête que j’ai pu le tuer d’un 
coup de bâton. 

— Quels pieds et quel bec àvaît-ilî demandai-je. 

. Ernest. Il avait des pieds faijts pour nager, les quatre doigts étaient liés par 
une membrane; le, bec était long, étroit, et un peu recourbé sur le devant ; j’ai 
conservé la tête et le cou pour vous les faire èxaminer vous-même ; ils me rappel¬ 
lent exactement le manchot stupide de mon livre d'histoire naturelle. 

— Bien, mon cher, lui dis-je ; tu vois à présent combien il est utile de lire et 
d’étendre ses connaissances, surtout celles de la nature ; elles servent à nous guider 
pour reconnaître sur-le-champ tous les objets que nous n’avons pas encore vus. 
Quels oiseaux ont des pieds tels que ceux que tu viens de dépeindre, destinés à battre 
l’eau et à se soutenir dessus ? 

Ernest. Les frégates, lès cormorans, les pélicans. 

Le père. Mais à quoi distingues-tu ceux que tu viens de nommer du manchot ou 
stupide ? . 

La mère. En vérité, mon cher, c’est moi qui te répondrai, et qui te prierai de 
prendre un autre moment pour ton questionnaire d’oiseaux ; quand tu es une fois 
en train de donner tes leçons, c’est à n’eh pas finir : chaque chose a son temps ; 
Ernest a tué l’oiseau, l’a reconnu, nous le mangerons ; que te faut-il de plus ? Ne 
vois-tii pas que le pauve enfant ne perd pas de vue les noix de coco? laisse-lui à 
présent le plaisir de les examiner et de lès goûter. 

Ernest. Oh ! oui, ma bonne mère, si papa voulait le permettre. 

Le père. Eh bien! à la bonne heure; mais il faut que Fritz vous apprenne 
comment on les ouvre pour en jouir et ne pas perdre leur lait; et puis n’oubliez 
pas le petit singe qui n’a plus le lait dé sa mère. 

Jack. Il ne veut absolument rien irianger ; je lui ai offert de tout ce que nous 
avons. 

i 

Le père. Je le crois bien ;il ne sait pas encore manger seul; il faut le nourrir 
de lait de coco jusqu’à ce que nous ayons quelque chose de meilleur à lui donner. 

Jack. Je lui cède avec plaisir toute ma part, à ce pauvre petit. / 

Ernest. Je voudrais cependant boire de ce lait péûr sàVôir quel goût il a. 

— Et moi aussi, dit le petit François. 

— Il faut pourtant que. le singe vive, dit Jaèk avec son petit ton mutin. 

■ ■ " * ' ' 

La mère. Et nous tous aussi ; le souper est prêt, et les noix dé coco seront pour 
le dessert. > - 

Nous nous assîmes par terre : ma femme commença à dresser le repas dans 
notre vaisselle de calebasse, qui nous fut très utile. Mes fils n’avaient pu y tenir; 
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les noix de coco étaient cassées, on les trouvait excellentes, et on se faisait des 
cuillers avec les fragments de la coquille. Le petit singe avait été servi le premier, 
grâce au zèle de Jack ; et tous mes enfants s’amusaient à lui faire sucer le coin de ' 
leur mouchoir trempé dans du lait de coco ; il s’en régalait, et nous vîmes avec 
plaisir que nous pourrions le conserver. 

On allait fracasser encore quelques-noix avec la hache, après en avoir vidé la 
liqueur par ies trous naturels qui se trouvent au bas, et qui sont légèrement re* 
couverts d’une peau facile à percer, lorsque je criai ; HaUs! et demandai une scie. 
Je pensais qu’en ouvrant les noix de cette manière nous aurions dans les deux 
moitiés de très jolies tasses ou écuelies toutes façonnées. Jack, toujours le plus 
leste, m’apporta la scie ; je travaillai de mon mieux à. ma vaisselle, et bientôt 
chacun de nous eut devant lui un vase commode où ma femme nous servit à tous 
nnft portion de soupe. Elle était si contente, cette bonne mère, de ce que nous 
n’avions plus besoin, comme la première fois, de tremper les doigts dans le pot !. 
Certainement aucun service, soit de vermeil, soit de porcelaine du Japon, n’a fait 
autant de plaisir à son possesseur quemos ustensiles de courge et de noix' en firent 
à cette digne femme. Fritz me demanda si nous ne voulions pas boire de son vin 
de Champagne pour égayer le repas : « J’y consens, lui dis-je; mais goûte-le au* 
paravant pour savoir ce que tu nous offres. , 

Il ouvrit son flacon et goûta... « O malheur ! dit-il, ce n’est plus que du 
vinaigre, 

— Du vinaigre! s’écria ma femme; il sera parfait pour la sauce de notre oie; 
la graisse servira d’huile, et nous aurons une bonne salade. Fut dit, fut fait; ce 
vinaigre de lait de coco aigri se trouva très fort et très bon ; il corrigea le goût 
désagréable et saumâtre du manchot, que sans cela nous n’aurions pu manger, et 
rendit moins fades les poissons rôtis. Chacun vantait son plat; c’étaient Jack et, 
François qui avaient pris les poissons dans le bas-fond, pendant qu’Ernest chas¬ 
sait sans beaucoup de peine son stupide ; ma pauvre femme avait eu plus à faire 
à rouler le tonneau de from'age jusqu’à la cuisine et à le défoncer par un bout ; 
mais aussi cet excellent dessert fut ce qui nous fit le plus de plaisir, et elle en 
reçut un juste tribiit d’éloges. 

, Quand nous eûmes fini de souper, le soleil était à son déclin ; sachant que la 
nuit arrivait presque aussitôt, nous n’eûmes rien de plus pressé que de regagner 
notre gîte ; ma femme avait eu l’attention de ramasser encore beaucoup d’herbe 
sèche et de l’étendre dans la tente, de sorte que nous nous réjouîmes d’avoir des 
matelas mieux fournis et plus tendres que la nuit précédente. Toute notre volaille 
se plaça comme la veille ; nous fîmes notre prière dû soir, et nous nous glissâmes 
dans la tente; nous prîmes le singe avec nous, c’était le petit favori de tous; Fritz 
et Jack se partagèrent son amitié et le mirent tendrement au milieu d’eux, en le 
couvrant avec soin pour qu’il n’eût pas froid. Nous couchâmes tous d’ailleurs 
dans l’ordre accoutumé; je restai pour fermer la tente, et, après les grandes fati¬ 
gues du jour, je tombai bientôt, ainsi que les autres, dans, un somnieil profond 
et restaurant. . 


Mais à peine commençais-je à jouir de sa; douceur, que je fus réveillé par l’in¬ 
quiétude des poules perchées sur le fa,îte déjà tente et par un fort aboiement de 
nos chiens vigilants. Je courus promptement à leur secours; ma femme et Fritz 
furent de leur côté réveillés et alertes ; nous prîmes. tous, les trois des armes, et 

nous sortîmes de la tente. «Veux-tu aussi, faire feu, chère amie? dis-je à ma 
femme. 

— Oui, sans doute, s’il le faut, répondit-elle ; j’oserai tout ce que notre sûreté 
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et celle de nos chers enfants exigeront; mais il vaut peut-être mieux que je vous 
laisse ce soin et que je m^occupe à charger les fusils et à vous les présenter à 
mesure que vous tirerez. 

— Bien, dis-jé ; à présent allons courageusement voir à quel ennemi nous avons 
affaire, » Nos chiens continuaient 'd’aboÿer avec force, et il s’ÿ joignait d’autres 
hurlements. Nous sortîmes de la tente; à notre grand étonnement, nous aperçûmes’ 
au clair de la lune un terrible^ combat ; une .douzaine au moins de chacals avaient 
entouré nos deux braves'dogues, qui se défendaient avec un courage inouï. Déjà 
nos vaillants champions avaient étendu par terre trois pu quatre de leûrs adver¬ 
saires, de’ sorte que les autres aboyaient timidement autour des chiens, et 
tâchaient, en les serrant de près, de gagner l’avantage; mais les vigilantes bêtes 
étaient sur leurs gardes, se tournaient de tout côté, et ne laissaient pas approcher 
l’ennemi^ 

a Oh! m’écriai-je, je craignais bien pis que des chacals! Voyons, Fritz, tirons 
en même temps, et visoûs bien pour ne'pas blesser nos chiens. Ta mère comman¬ 
dera; ajuste bien'ton ennemi pour ne pas le manquer; le Tnien ne m’échappera 
pas. » Nous fîmes feu, et voilà deux de nos voleurs de nuit étendus sans vie sur le 
sable ; les autres s’enfuirent, et nous en vîmes qui se traînaient péniblement, étant 
sans doute blessés; Turc et Bill les poursuivirent et les achevèrent. Quand la 
bataille fut finie, ils se régalèrent en véritables Caraïbes de la chair dé leurs en¬ 
nemis ; il fallait qu’ils fussent affamés, car les chiens ne mangent pas volontiers 
les renards, et le chacal en ést une espèce plus sauvage et plus méchante que les 
renards de nos contrées. La bonne mère, voyant que tout était tranquille, nous 
exhortait à nous recoucher; mais Fritz me demanda la permission de traîner son 
chacal tué vers la tente, pour pouvoir le montrer à ses frères le lendemain dès le 
matin. Sur notre consentement, il alla le chercher et le traîna avec beaucoup de 
peine, car il était de la grosseur d'un grand chien.' Je dis cependant à Fritz que 
si Turc et Bill n’étaient pas rassasiés, ce dernier chacal devait encore leur être ac¬ 
cordé pour récompense de leur bravoure. 

Nous en restâmes là ; le cprps du chacal fut posé à côté de la tente, sur le 
rocher, près des petits dormeurs, qui ne s’étaient pas réveillés à tout ce bruit, et 
sans autre interruption nous nous endormîmes à côté d’eiix jusqu’à ce que l’aube 
du jour commençât à paraître .et que le coq au cri perçant mù réveillât^ ainsi que 
•ma bonne femme. Pendant que les enfants dormaient encore, je délibérai avec elle 
sur le plan travaux de la journée. 


V. RETOUR SUR LE VAISSEAU ÉGHOUË. 

« âh ! chère amie, m’écriai-jè, je vois devant nous tant de travaux, tant de 
soucis, que j’en suis effrayé. Un voyage au vaisseau est d’uné nécessité indispen- ' 
sable si nous ne voulons pas perdre notre bétail et tant d’objets utiles que nous 
sommes encore en état de nous procurer et que la mer peut éngloutir d’un moment 
à l’autre; et nous avons tant de choses à soigner et à faire ici ! Ne serait-il pas né¬ 
cessaire, avant tout, de nous préparer une ineilleure demeure et Un moyen de 
nous, mettre à l’àbri, nous et nos provisions? Je ne sais par où commencer. 

— Tout s’arrangera peu à peu, me dit ma femme ; l’ordre et la patience font 
bien de la besogne. Je frémis, il est vrai, de'ce voyage; mais, puisque tu le jugfô 
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si nécessaire, je pense (jue c’est par là que tu dois commencer ; le reste se fera de 
lui-même, je te le promets. N’ayons pas le souci du lendemain : à chaque jour 
suffit sa peine,, 

—- je suiyrai ton conseil, répondis-je, et cela dès aujourd’hui. Tu resteras ici ' 
avec nos trois cadets ; et Fritz, comme le plus fort et le plus habile, viendra avec 
moi. » 

, A ces mots, je me levai en criant à.haute voix : a Levez-vous, mes enfants; le 
jour va paraître, et nous avons de grands projets pour aujourd’hui ; ce serait une 
honte que le soleil nous trouvât dormant encore, nous les fondateurs d’une nou¬ 
velle colonie. » ' . ' . 

A mes paroles. Fritz sauta lestement hors de la tente, pendant que ses petits, 
frères bâillaient et se frottaient les yeux pour chasser le sommeil ; il courut vers 
son chacal tué, qui était devenu tout roide.pendant la nuit; il le mit debout, en 
sentinelle, à l’entrée de la tente, pour savoir ce que les petits diraient en le voyant ; 
mais aussitôt que les chiens l’eurent aperçu, ils grognèrent et aboyèrent d’une 
manière épouvantable, et le croyant en vie, ils voulurent l’attaquer. Fritz eut 
beaucoup de peine à les retenir; il en vint cependant à bout en joignant la doU-. 
ceur ' à la fermeté. 

Cependant le bruit qu’ils faisaient acheva d’éveiller nos enfants, qui sortirèiit 
de la tente, curieux de savoir ce qui l’excitait, Jack parut le premier, avec le pétit. 
singe sur les épaules ; mais quand ce dernier aperçut le chacal, il se sauva avec 
terreur dans l’endroit le plus reculé de notre gîte, et se retrancha si bien derrière 
de la mousse et du foin, qu’on apercevait à peine son museau. Les petits furent 
très surpris en voyant cette grande bête d’un fauve doré, qui se tenait toute droite 
sur ses pieds de derrière. « Bon Dieu! un loup, jeorois ! s’écria François en recu¬ 
lant un peu. — Non, non, dit Jack en s’approchant et le prenant par la patte, 
c’est un chien jaune et qui est mort; il ne bouge pas. — Ce n’est ni uù loup ni 
un chien, dit Ernest d’un ton de docteur ; ne voyez-vous pas que c’est un renard 
doré? — Ha! ha! s’écria Fritz, monsieur le savant professeur, vous ne savez pas 
ce que vous dites, cette fois; vous avez si bien pu reconnaître l’agouli, et vous ne 
connaissez pas un chacal, rien que cela, et que j’ai tué cette nuit? 

— Cette nuit! en dormant, sans doute? dit Ernest. 

Fritz. Non, Monsieur, en veillant pour votre sûreté ; j’ai tué ce chacal pendant 
votre sommeil, et Vous ne savez pas seulement ce que c’est qu’un chacal, que vous 
appelez un renard doré. 

Ernest. Tu ne lé saurais pas non plus si papa ne te l’avait dit. 

— Allons, allons, mes enfants, m’écriai-je, point de dispute. Eritz, tu as tort 
de te moquer de ton frère, lors même qu!il se tromperait. Ernest, tu às tort d’être 
si sensible à une légère raillerie, et vous avez raison quand vous nommez cet 
animal chierif loup et rmard; il tient de ces trois espèces, et il a vraiment le poil 
doré. » 

Les enfants firent la paix, et il y eut questions, narrations, admirations sans 
fin. 

« Enfants, m’écriai-je, celui qui commence la journée sans adresser sa prière à 
Dieu n’aura ni bonheur ni succès dans ses entreprises ; prions donc avant d’aller 
à l’ouvrage. » Ils se mirent tous à genoux autour de moi. Lorsque j’eus fini les 
prières, il fut question de déjeuner, car l’appétit des petits garçons s’ouvre en 
même temps que leurs yeux ; cette fois, leur mère n’avait à leur donner que du 
biscuit, et il était si dur'et si sec, qu’ils pouvaient à peine l’avaler; Fritz demanda 
d’y joindre un peu de fromage, et. Ernest se glissa vers l’autre tonneau repêché, 
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que l’on n’avait pas ouvert, et que nous pensions aussi,être plein de fromage. Au 
bout d’un moment, il revint auprès de nous; la joie brillait dans ses yeq?., 
c Papa, me dit-il, si nous'avions seulement de bon beurre sur notre'biscuit, il se¬ 
rait bien meilleur, n’est-ce pas ? 

— Oui, dis-je, si, si, avec tes éternels si; ce biscuit ayec du fromage vapt mieux 
que tes Sï..., qui ne signifient rien. 

Ernest. Peut-être qu’ils signifieraient beaucoup si on ouvrait cette tonne. 

Le père. Quelle tonne, et que veux-tu dire ? 

Ernest. Que cette autre tonne est pleine d’un beurre salé excellent ; j’y ai fait 
«ne petite ouverture avec un couteau ; voyez ce que j’en ai tiré, » Et il nous ' 
montra une excellente tartine au beurre. 

« Ton instinct de gourmand te conduit fort bien, lui dis-je, et tu as eu bon 
nez. Allons, à l’ouvrage! qui veut des tartines? » Tous entourèrent la tonne; 
mais j’étais dans l’embarras sur la manière la plus prompte et la plus sûre de l’ou¬ 
vrir. Fritz pensait qu’il fallait ôler un des premiers cercles pour faire sauter le 
fond ; je lui représentai qu’il fallait bien se garder de relâcher les douves, parce 
que la chaleur du jour, qui serait très forte, ferait fondre tout le beurre, qui cou- 
lerait dehors. J’eus l’idée de faire une ouverture assez grande au fond, pour en . 
tirer le beurre dont nous aurions besoin, avec une petite pelle de bois, qui fut 
bientôt fabriquée. Cela réussit très bien ; nous eûmes pour notre déjeuner une 
coque de noix de coco pleine de beau beurre salé de Hollande, autour duquel nous 
nous mîmes par terre, désirant plus que jamais du lait de vache ou de coco pour 
nous désaltérer. Nous fîmes griller notre biscuit, et lorsqu’il fut bien chaud, nous, 
y mîmes le beurre, qui nous parut excellent 

Nos chiens nous laissèrent déjeuner tranquillement; ils dormaient à côté de 
nous ; mais pendant leur repos, nous vîmes qu’ils n’étaient pas sortis du combat ^ 
sans blessures; ils en avaient d’assez grandes en plusieurs endroits, et principale¬ 
ment au cou. Dans la crainte que la chaleur n’envenimât leurs plaies, je fis laver 
du beurre dans de l’eau fraîche, et je dis à Jack l’intrépide de les oindre pendant 
qu’ils étaient tranquilles; il le fit avec compassion et adresse; les chiens se ré¬ 
veillèrent, mais ne bougèrent pas, comme s’ils avaient eu le sentiment du bien 
qu’il leur faisait; ensuite ils se léchèrent, et ils furent guéris en peu de jours. 

tt II ne faut pas oublier, dit Fritz, de chercher sur le vaisseau si nous ne trou¬ 
vons pas pour eux des colliers à pointes, afin de préserver nos vaillants défen¬ 
seurs, dans le cas où ils auraient encore des chacals à combattre ; et je ne doute 
pas que cela n’arrive, à présent que,ces animaux savent le chemin. 

— Ah ! dit Jack, je leur ferai moi-même des colliers, si maman veut m’aider. 

La mère. Je te le promets, petit fanfaron ; nous verrons ce que ta bonne._tête 

inventera. 

Le père. Oui, oui, petit homme, exerce ta force invenirice, ta ne saurais mieux 
faire; si tü produis quelque chose d’utile, il y aura pour toi éloges et honneur. A 
présent, il est temps de nous mettre à l’ouvrage; préparez-vous, monsieur l’aîné ; 
vous qui, par votre âge et votre prudence, êtes de droit mon conseiller privé, vous 
viendrez avec moi pour sauver ce qui pourra être emporté. Tous autres petits, 
vous resterez encore sous l’aile' de votre bonne mère, bien sages, bien obéissants^ 
et vous prierez Dieu qu’il nous ramène heureusement vers vous. » 

Pendant que Fritz préparait le bateau, j’arrangeai une perche avec un morceau 
de toile blanche à l’un des bouts, je la plantai sur le rivage, de manière que je 
pusse la voir du vaisseau, et je convins avec ma femme que, dans le cas de quel¬ 
que danger, ils l’abattraient et tireraient trois coups de fusil en signe de détresse. 
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ce qui nous ferait revenir à l’insfanl ; mais je la prévins que, vu tout ce que nous 
allions à faire au ■ vaisseau, il était très possible que nous fussions obligés d’y 
passer la nuit, et je lui promis, de mon' côté, de leur faire des signaux. Cette 
femme excellente et courageuse consentit à tout, malgré le danger qu’il pouvait y 
avoir pour elle à passer une nuit seule avec Ses trois enfants ; mais elle préféra s’y 
résoudre, plutôt que de nous exposer àrevenir pendant la nuit; elle nous fit même 
promettre de la passer sur nos cuves, et non pas sur le vaisseau. 

Nous ne prîmes avec nous que nos armes et leurs charges. Il devait y avoir sur 
le vaisseau encore assez de provisions pour nous nourrir ; le petit singe seulement 
fut admis, parce que Fritz était impatient de le régaler de lait de vache ou de 
chèvre. 

En silence, et très émus, nous quittâmes le rivage, où nous laissions la moitié 
.e nous-mêmes ; Fritz ramait fortement, et je le secondais autant que possible, 
placé sur le derrière, avec une seconde rame, qui me servait aussi de gouvernail. 
Quand nous fûmes à une grande distance delà terre, environ au milieu delà baie, 
je remarquai qu’outre l’ouverture par où nous avions passé la première fois, elle 
en avait une seconde, par laquelle le ruisseau qui s’y jetait non loin de là formait 
un courant jusque très avant dans la mer. 

Profiter de cette circonstance pour ménager nos forces fut ma première penséès^ 
et mon premier soin ; tout mauvais pilote que j’étais, je réussis pourtant à entrer 
dans ce courant, qui nous entraîna doucement, et nous porta jusqu’aux trois 
quarts du trajet qu’il y avait à faire pour arriver au vaisseau ; nous n’avions 
d’autre peine que de tenir le bateau dans une direction droite, jusqu’à ce qu’enfin 
la diminution graduelle du courant nous obligeât d’avoir de nouveau recours aux 
rames; mais nos bras étaient reposés et ils s’acquittèrent bien de ce devoir; nous 
entrâmes dans l’ouverture du vaisseau brisé, et nous y attachâmes notre petit 
bâtiment. 

■k 

A peine fûmes-nous sortis des cuves, que Fritz prenant son petit singe dans les 
bras, le porta sur le tillac, où étaient toutes nos bMes; je le suivis promptement, 
et je me réjouis delà noble impatience qu’il témoignait de porter du secours,à 
ces pauvres créatures. Oh ! comme ces animaux abandonnés nous saluèrent par les 
cris naturels à chaque espèce ! Ce n’était pasliutant le besoin de nourriture que le 
plaisir de voir des hommes qui leur fit manifester ainsi leur joie, car ils avaient 
encore dans leurs auges du fourrage et de la boisson. Le singe fut d’abord placié^ 
au pis d’une chèvre et le suça avec un plaisir et des grimaces qui nous amusèrent 
beaucoup. Nous allâmes ensuite rafraîchir, autant qu’il nous fut possible, l’eau 
et la nourriture des bestiaux, pour ne pas être interrompus dans nos autres fonc¬ 
tions ; nous ne négligeâmes pas non plus de nous réconforter par un bon repas. 

Pendant que nous dînions avec appétit, je délibérai, avec mon fils, par où nous 
devions commencer ; à ma pande surprise, son avis fut d’arranger d’abord une 
voile à notre bateau, a Mais, lui dis-je, es-tu fou ? Gomment cela te pàraît-il si 
important dans ce moment? Nous avons tant d’autres choses plus nécessaires à 
faire! Nous penserons à celle-là à loisir, d’autant plus qu’elle nous prendra,beau¬ 
coup de temps. » J’avais à cœur de pouvoir revenir le même soir auprès de ma 
famille^ 

a Vous avez raison, dit Fritz, mais il faut que je vous avoue que j’ai bien de 
la peine à ramer, quoique» je n’aie pas épargné mes forces; j’ai remarqué que le 
vent soufflait fortement de la mer, et malgré cela le courant nous portait en 
avant ; au retour, il ne nous aidera plus ; je pensais que le vent pourrait y sup¬ 
pléer. Notre bâtiment sera trop pesant quand nous l’aurons chargé de tout ce que 
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nous trouverons d^utile, et je crains de n’avoir pas assez de force pour l’amener à 
terre; une voile nous aiderait beaucoup. Un seul doute m’arrête : si le vent venait 
à changer ? 

— Ah ! ah ! monsieur Fritz, voilà le fin mot ; tu veux t’épargner un peu dte 
peine; au reste, tu as raison, et je remercie mon conseiller privé de son avis; il 
vaut mieux bien charger notre bâtiment, et ne pas courir le risque d’être sub- 
mergés ou obligés de jeter notre charge à la mer. Allons, à l’ouvrage ! si ta voilé 
doit t’épargner du travail sur le bateau, elle t’en donnera à présent; va ehèrcher 
tout ce qu’il faut. Du reste, n’aie aucune inquiétude pour le changement de vent. 
Dans les réglons où nous sommes, il ne change jamais. Le vent souffle toute la 
journée de la mer vers la terre, et toute la nuit de la terre vers la mer. » 

Je l’aidai ensuite à porter une perche assez forte pour servir de mât, et une plus 
mince pour y attacher la voile ; je chargeai Fritz de faire, avec un ciseau, dans 
une planche, une ouverture assez grande pour y faire entrer le bout du mât. J’allai 
dans la chambre aux voiles ; je coupai, d’un grand rouleau de toile, ^une voile 
triangulaire, j’y mis des cordes en y faisant des trous; je pris ensuite une moufle 
pour l’attacher au haut du mât, et pour pouvoir hausser et baisser Ja voile à vo* 
lonté; puis je vins rejoindre mon Fritz, qui travaillait avec zèle. Dès que son ou¬ 
vrage fut achevé, nous,posâmes la planche percée sur la quatrième de nos cuves, 
où elle fut'bien affermie; la moufle fut suspendue à un anneau à la pointe du mât;' 
la corde, attachée à l’angle le plus long de la voile, y fut passée ; et enfin le mât 
fut planté dans l’ouverture de la planche jusqu’au fond de la cuve, puis affermi 
avec des coins de bois et des pièces écrouées sur la planche et contre le mât. Ma 
voile formait un triangle rectangle, dont un côté touchait le mât et y fut attaché; 
le côté le moins long tut aussi attaché avec des ficelles à une vergue, qui avançait 
hors du bateau, et dont un des bouts était fixé au mât, et l’autre, au moyen d’une 
corde, au gouvernail; en sorte que je pouvais de ma place dirigèr la voile,' ou 
l’abandonner tout-à-fait. Sur l’avant et sur l’arrière-banc du petit bâtiment, nous 
fîmes des trous avec un gros perçoir pour l’attacher et pouvoir ainsi l’employer 
des. deux côtés sans être obligés de tourner le bateau lui-même. 

Pendant que j’étais ainsi occupe. Fritz, avec une bonne lunette d’approche, 
observait la terre, ce que nous avions déjà fait plusieurs fois. Il m’apporta la 
bonne nouvelle que tout y était en ordre ; il avait distingué sa mère marchant 
tranquillement. Il m’apporta ensuite une petite flamme ou pavillon, qu’il me 
conjura d’attacher au haut du mât, et qui lui fit presque autant de plaisir que la 
voile. Il donna à notre équipage le nom de la Délivrance, et ne l’appela plus que 
le petit vaisseau. Cette vanité, dans notre misère, me fit rire, et' me montra de 
nouveau un trait caractéristique du genre humain ; moi-même je pris grand plaisir 
à voir ce pavillon flottant dans l’air, et le bon aspect de mon bâtiment. 

« Cher papa, me dit Fritz en m’embrassant, à présent que vous m’avez délivré 
du banc de rameur, il faut aussi avoir soin de vous, et vous faire un bon gouver¬ 
nail pour pouvoir diriger le vaisseau plus facilement et plus sûrement. — Cette 
pensée, lui dis-je, serait très bonne ; mais je ne voudrais pas perdre l’avantage de 
pouvoir avancer et reculer sans être obligé de tourner le bateau ; je vais diriger 
nos-rames de manière à pouvoir les remuer en avant et'en arrière, pour que nous 
puissions ramer ensemble, et doubler ainsi de force. » Nous fîmes les préparatifs 
nécessaires; aux deux bouts du bateau nous arrangeâmes des appuis pour les 
rames, qui nous épargnèrent beaucoup de peine. 

Durant ces travaux le jour avançait, et je vis bien que nous serions obligés do 
passer la nuit dans nos cuves, n’ayant encore rien fait sur le vaisseau. Nous^ 
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avions promis à nos amis de planter un pavillon si nous devions rester jusqu’au 
lendemain sur le vaisseau; il se trouvait tout prêt, et celui du vaisseau sufiBsait. 

Nous employâmes le reste du jour à ôter des cuves le lest de pierres et à mettre 
en place des choses utiles, des clous et des ustensiles, .des^ étoffes, etc. Nous'pillâ¬ 
mes le vaisseau comme des Vandales, et nous rèmplîmès„notre bateau à souhait : 
dans l’apparence de notre entière solitude^ nous dirigeâmes notre attention prin¬ 
cipale sur la poudre et le plomb, pour avoir aussi longtemps que possible des 
moyens de défense contre les bêtes sauvages ; les outils de toute espèce de rnétiers, 
dont il y avait une quantité, me parurent indispensables. Notre vaisseau était 
destiné à l’établissement d’une colonie, dans la mer du Sud> et renfermait une 
foule de choses qui ne se trouvent pas dans les chargements ordinaires. On avait 
emmené et conservé autant de bétail d’Europe qu’il avait été possible ; mais les 
bœufs et les chevaux n’avaient pu supporter ce long trajet sur mer, et on avait 
été obligé de tuer ceux qui n’étaient pas crevés. 

Dans la quantité de choses utiles dont les magasins étaient remplis, j’avais de 
la peine â faire un bon choix, et je regrettais tout ce que j’étais forcé de laisser; 
mais Fritz méditait déjà un second voyage. En attend.'-.nt, nous n’eûmes garde 
cette fois d’oublier des couteaux de table, des fourchettes, des cuillers, de la bat¬ 
terie de cuisiné. Dans la chambre du capitaine se trouvèrent quelques couverts 
d’argent, des assiettes, des plats de bel étain, et une petite caisse remplie de bou¬ 
teilles de différentes sortes de bons vins ; j’enlevai de l’habitacle la boussole, et je 
n’eus garde d’oublier un quart de cercle de Hadley, dont je voulais me servir 
pour mesurer la hauteur du soleil. Dans la cuisine, nous nous pourvûmes de grils, 
de chaudières, de poêles, de rôtissoires, de pots, etc.; enfin je fis. une caisse des 
provisions dé bouche destinées aux officiers : jambons de \yestphalie, saucissons 
de Boulogne, etc.; et j’eus soin de ne pas oublier quelques petits sacs de maïs, de 
blé, d’autres graines, et de*quelques patates ou pommes de terre. Nous embar¬ 
quâmes aussi ce que nous pûmes d’instruments aratoires, pelles, fossoires, hoyaux. 
Fritz me rappela combien notre couche sur la terre était dure et froide, et me fit 
augmenter notre charge de quelques hamacs et couvertures de laine. Comme il ne 
trouvait jamais assez d’armes, il apporta encore une chargé de fusils, de sabres et 
de couteaux de chasse. Pour conclusion, j’embarquai encore un baril de poudre 
et une quantité de cordages, un gros rouleau de toile à voiles et de ficelles. Le 
vaisseau nous parut si délabré et si chancelant, que le moindre coup de vent de¬ 
vait le détruire de fond en comblé; il était donc bien incertain qu’on pût y 
revènir. 

* . l ■ _ 

Ainsi nqtré bateau fut chargé jusqu’au haut des cuves ; il ne resta de libres 
que nos deux places de rameurs dans la première et la dernière; et il était si fort 
enfoncé'dans l’eau, que, si la mer eût été moins calme, nous aurions été obligés 
de le décharger. Cependant nous mîmes les corsets de liège, en cas d’événements 
malheureux. 

On peut facilement comprendre que- le reste de la journée ayant été employé 
parce travail, et que la nuit étant survenue tout-à-coup, il ne nous fut plus pos¬ 
sible de penser à retourner. Un beau et grand feu sur le rivage ne tarda pas à nous 
prouver le bien-être des nôtres, et nous envoya leur bonsoir; nous le leur ren¬ 
dîmes par quatre lanternes allumées et attachées à notre mât. Deux coups de feu, 
suivant notre convention, nous dirent qu’on avait reconnu et compris notre 
signal. Après une prière cordiale pour nos chers insulaires, et non sans soucis 
pour leur nuit, nous allâmes chercher un peu de repos dans nos cuves, où nous 
n’étions pas mollement couchés, mais où nous nous trouvions cependant plus en 
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sûreté que sur le vaisseau, et plus à portée de garder notre chargement. Àü moin¬ 
dre craquement du yaisseau, nous pouvions couper la corde et gagner le large. 
Notre nuit fut, grâce à Dieu, assez tranquille. Mon Jeune Fritz dormait comme 
dans son lit; quant à moi, malgré ma fatigue, je ne pouvais fermer,les yeux, les 
tenant toujours attachés sur le rivage, et pensant à la visite nocturne des chaeals> 
qui pouvaient pénétrer dans la tente; mais j’espérais que les braves chiens feraient 
leur devoir, et je bénis le ciel de nous avoir donné cette bonne garde. 


Vi. — TROUPEAU A LA NAGE. 

t ' . . d . . 

* 

De grand matin, quoiquUl fît à peine assez clair pour voir la côte, j’étais déjà 
sur le tillac du vaisseau, dirigeant ma lorgnette vers la tente qui renfermait mes 
hien-aimés. Fritz prépara promptement un déjeuner nourrissant de biscuit et de ' 

* r 

jambon; il alla ensuite dans la cabine du capitaine chercher le grand télescope. 
Dans cet intervalle, le jour s’était tout-à-fait levé, et nous pûmes distinguer, au 
travers du tube, ma femme qui sortait de la tente, et qui nous paraissait regarder 
attentivement du côté du vaisseau; nous vîmes aussitôt voler en l’air un pavillon 
planté sur le rivage. Mon cœur fut soulagé d’un grand poi4s lorsque j’eus la certi¬ 
tude que tout mon monde se portait bien, qu’il avait passé la nuit sans accident. 

(i Fritz, dis-je à mon fils, je pensais ce matin qu’il me sèrait impossible de rester 
un moment de plus sur le vaisseau, tant j’étais impatient de savoir ce qui se pas¬ 
sait dans l’île; mais j’ai vu ta mère : je sais que toute la famille sé porte bien; 
ma - compassion se réveille pour les pauvres créatures qui, sur les débris du 
navire, sqnt en danger chaque jour de perdre la vie; Je ne sais ce que je don¬ 
nerais pour pouvoir au moins en sauver quelques-unes et les avoir avec noqs 
dans l'île. 

'■“v i 

. Fritz. Ne pouvons-nous pas, mon père, bâtir un radeau, les, mettre foutes des¬ 
sus et les conduire au rivage? ^ . 

Le père. Mais pense, mon fils, à la difficulté de cette construction et à celle,' 
bien plus grande encore, de porter une vache> un âne, une truie prête à mettre 
bas, sur un radeau, et de les obliger à y rester tranquilles. Les brebis et les chèvres 
seraient peut-être plus accommodantes et plus aisées à transporter ; mais pour les 
gros animaux, je t’a,voue que je ne sais quel moyen employer. Cherche, imagine, 
invente ; ta jeune tête réussira peut-être mieux que ma vieille cervelle. 

Fritz. Mon avis serait, à notre départ, de jeter sans façon le cochon dans la mer; 
sa graissé et son large ventre le soutiendront sur l’eau, et nous pourrons, avec une 
corde, le traîner après,nous. . 

Le père. Bonne idée, mais qui ne peut s’appliquer qu’au cochon ; et je f avoue 
que les autres bêtes me tiennent beaucoup plus à cœur que celle-là . 

Fritz. Eh bien!- mon père, mettons à tout ce peuple des corsets de liège sous le 
ventre; alors ils nageront comme des poissons, et nous les conduirons à notre 
bateau. - . 

- r* , ^ , 

Le père. Oui, oui, cher Fritz, oui, tu as bien raison; c’est excellent, excellent! 
Allons, vite à l’épreuve I » 

Nous nous levâmes promptement, et nous attachâmes un corset de liège à un 
atgneau, que nous jetâmes ensuite à la mer. Plein de crainte, d’espérance ef de 
curiosité, je suivis des yeux le pauvre animal ; l’eàu le couvrit d’abord avec bruit' 
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et sembla yoiiloir Vengloiitir ; mais bientôt il reparut effrayé, secouant la tête, 
agitant les pieds Tun après l’autre; et il commença à nager si joliment, que nous 
prîmes grand plaisir à le voir. Enfin, fatigué, il laissa pendre ses pieds sans faire 
aucun mouvement ni aucune résistance à l'eau, qui le portait et le soutenait à 
merveille. « Victoire! m’éeriai-jé en embrassant, mon fils; nos utiles animaux sont 
à nous ; je vais préparer les grands ; tâche de sauver ce pauvre petit. » Fritz vou¬ 
lait, sans Ijalancer, se jeter à l’eau pour nager après l’agneau, qui flottait tou- 
, jours doucement. J’arrêtai mon fils, et je lui mis aussi un corset de liège ; après 
quoi je le laissai aller. Il prit une corde à nœud coulant, la jeta sur la tête de 
l’agneau lorsqu’il fut à sa portée, et le traîna en nageant jusqu’à l’ouverture du 
vaisseau, où nous mîmes la bête à sec, à sa grande satisfaction. 

Alors nous allâmes chercher quatré tonnes parmi .celles où l’eau douce était 
renfermée; nous les vidâmes, puis je les refermai avec soin ; je les liai ensuite pat 
une grande pièce de toile à voiles, dont je clouai les deux bouts sur chacune ; je 
clouai dessus, dans leur longueur, une forte toile à voile ; cette toile était destinée 
à coucher la vache et l’âne dessus, de manière que les tonnes se trouvassent des 
deux côtés et les soutinssent en équilibre sur l’eau. Quand les bêtes furent placées 
sur la toile, où elles montèrent facilement, elle enfonça par leur poids ; les tonnes 
se trouvèrent au niveau de leur dos ; Fespaee vide fut partout rempli de foin et 
de paille, pour qu’aucune pression ne pût les blesser : toute cette machine fut 
attachée à une courroie sur la poitrine de l’animal; pour qu’elle ne pût glisser en 
arrière ; ainsi én moins d’une heure la vache et l’âne furent prêts à nager. Ce fiît 
ensuite lé tour du petit bétail ; le cochon fût celui qui nous donna le plus dô 
peine : nous fûmes obligés de le museler pour l’empêcher de mordre, et nous lui 
attachâmes alors une grande pièce de liège sous le ventre. Les chèvres et les brebis 
furent plus dociles : ainsi nous réunîmes héureusement le troupeau sur le tillac. 
Tous les animaux étant prêts au départ, nous attachâmes une corde aux cornes OU 
au cou de chacun, et à l’autre bout de la corde un morceau de bois, comme celui 
avec lequel on marque lés filets pour pouvoir les prendre dans l’eau et attirer 
l’animal. Nous arrachâmes encore quelques pièces de la paroi du vaisseau qui était 
fracassée, afin d’élargir l’ouverture par laquelle nous étions entrés et devions en¬ 
core ressortir avec notre troupeau, après l’avoir jeté à la mer. Nous commençâmes 
notre essai par l’âne, que nous conduisîmes aussi près que possible du bord; nOus 
lui donnâmes une bonne bourrade, il tomba dans l’eau et disparut un moment en 
s’enfonçant ; mais bientôt on le vit remonter et nager entré ses deux tohnes avec 
ime grâce qui lui valut nos applaudissements. Vint alors le tour de la vache, et 
comme elle m’était infiniment plus précieuse que l’âne, j’avais aussi plus de 
crainte. L’âne avait nagé de si bon courage, qu’il s’était fort écarté du vaisseau; 
la vache eut ainsi une place suffisante pour sa chute. Nous la jetâmes dehors avec 
plus de peine, mais tout aussi heureusement que son prédécesseur ; elle n’enfonça 
. pas autant, et, soutenue au-dessus de l’eau par les tonnes vides, ellë nagea, avec 
beaucoup de gravité. Nous jetâmes ensuite peu à peu tout le petit bétail, et il 
.fiotta tranquillement autour du vaisseau; le cochon seul était furieux, il poussait 
des cris perçants, et se démenait dans la mer avec tant d’impétuosité, qu’il s’éloi¬ 
gna bientôt de nous ; mais il prit heureusement son chemin du côté de la terre. 
Nous ne tardâmes pas un seul instant : revêtus de nos corsets de liège, ainsi que • 
notre troupeau, nous descendîmes dans nos cuves ; nous sortîmes sans obstacle 
des débris du vaisseau, et nous nous trouvâmes en mer au milieu d’un singulier 
parc dé nageurs quadrupèdes : a-lors nous repêchâmes tous les petits nioreeaux de 
bois flottant sur l’eau, qui étaient attachés aux cordes ; nous attirâmes ainsi la 
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flotte vivante, et nous rattachâmes au bord du bateau : quand toutes les bêtes 
furent ainsi rassemblées, nous hissâmes notre voile, qui, enflée par un vent favo¬ 
rable, nous conduisit vers le rivage avec notre escorte. 

Nous vîmes alors combien, le secours du vent nous était indispensable ; car 
toutes ces bêtes, attachées au petit bâtimënt, lui donnaient un poids immense, et. 
nos seules forces n’auraient jamais suffi à le conduire* mais, au moyen de la voile, 
et des balanciers, il chemina, traînant après lui notre cortège d’animaux nageants, 
qui faisait le plus singulier effet; de sorte qu’en peu.de temps nous avançâmes 
considérablement. Fiers de notre ouvrage, satisfaits de voir comme il âvait bien 

il- 

réussi, nous étions assis tranquillement au fond de nos cuves, où nous fîmes une, 
espèce de dîner. Fritz s’amusait avec le singe, et moi, uniquement occupé des 
amis que j’avais laissés à.terre, je regardais au travers de ma lunette pour les 
chercher : avant même de quitter le vaisseau, j’a,vais remarqué qu’ils s’étaient 
mis en marche pour quelque excursion, et je m’étais en-vain donné beaucoup de 
peine pour chercher leur trace; j’étais profondément occupé à les découvrir, lors¬ 
qu’un cri de Fritz me glaça d’effroi : « Dieu ! s’écria-t-il, nous sommes perdus! 

, un horrible poisson s’approche. 

— Pourquoi perdus? lui dis-je moitié effrayé, moitié en colère. Prépare tous 
nos fusils, et, au moment où il sera à notre, portée, faisons feu en même .temps. »• 
Chacun dé nos fusils était chargé de deux balles, et nous fûmes en un instant sur 
pied pour saluer notre pirate ; il s’approcha de nous, et, avec la rapidité de 
l’éclair, il fondit sur la brebis, qui nageait le plus en avant. Alors Fritz dirigea si 
habilement son coup de feu, qu’il frappa de ses deux-balles la tête du monstre > 
c’était un énorme requin. Il fit à l’instant un demi-tour à gauche, et prit le large 
en nous montrant son ventre brillant ; une trace rouge dans la mer nous témoigna ' 
qu’il avait été .grièvement blessé. Je me mis en garde avec le meilleur de nos fusils, 
dans le cas où un autre animal semblable à celui-là> ou peut-être le,même, aurait 
voulu revenir.- 


Fritz était avec raison très fier de l’avoir éloigné, et moi j’en étais surpris ; je 
savais que ces monstres marins ne se laissent pas .facilement effrayer, et qu’on 
réussit rarement à les blesser d’un coup de feu : ils soiït extrêmement avides du 
butin,- et leur peau est très dure. Celui-ci nous laissa pourtant en repos ; je repris 
donc le gouvernail,. et comme le vent' nous poussait droit vers la baie, je laissai 
tomber la voile, et je ramai jusqu’à ce que nous fussions arrivés à une placé où, 


notre bétail prît fond et pût se mettre sur pied. Alors je lâchai les cordes, et il 
marcha de lui-même vers le rivage : nous amarrâmes notre petit bâtiment dans 
son ancienne place, et nous descendîmes. D’abord je n’aperçus aucun des nôtres, 
ét je fus vivement inquiet; je ne savais de quel côté les chercher; d’ailleurs il, 
fallait débarrasser nos bêtes de leurs instruments de natation. A peine avions-nous 
commencé, que des cris de joie vinrent frapper nos oreilles et remplir nos cœurs • 
d’espérance ; bientôt nous vîmes arriver nos trois chers petits garçons, suivis de 
leur mère, et tous bien portants et joyeux vinrent se jeter dans nos bras Après 
que la première ivresse de bonheur en nous retrouvant sains et saufs fut passée, 

' nous nous couchâmes tous sur l’herbe, et je commençai à raconter avec ordre nos 
•occupations sur le vaisseau, ainsi que notre trajet. Ula femme était si surprise et. 
si contente de voir autour d’elle tous nos utiles animaux, et exprimait si naïvement 
fia joie, que.'mon plaisir en fut doublé. « Je me suis cassé la tête toute la journée, 
me disait-elle, pour imaginer un moyen de les transporter, sans qu’il me soit venu 
aucune idée. 
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— Oui,.dit Fritz avec fierté; pour cette fois, monsieur le conseiller privé à fait 

preuve de talent. • 

— C’est très vrai, répondis-je ; j’avoue en toute humilité que é’est à Fritz que 
les éloges appartiennent, et que c’est lui qui m’a mis. sur la bonne route. » Sa 
mère se leva et l’embrassa tendrement. « Notre reconnaissance vous est due à tous 
'deux, nous dit-elle, vous nous avez ramené avec ce troupeau tout ce < qui peut 
nous être le plus utile dans notre situation. 

) — Ah ! ah ! s’écria le petit François, que vois-je là sur notre bateau ? Regardez, 

,maman, cette jolie petite voile, et ce pavillon qui flotte là-haqt dans l’air : oh! 
'comme c’est joli! combien je suis plus content encore de cette voile que de l’âne 

'et de la vache ! ' • 

* 

I _ Petit fou ! lui dit sa naère, tu changeras d’avis quand je te donnerai tous les 

i 

matins une jatte de coco pleine de bon lait. » 

Ernest et Jack coururent aussi sur le bateau admirer le mât, la voile et la flam¬ 
me, et se firent expliquer par leur frère comment tout cela s’était fait, et com¬ 
ment on pouvait s’en servir. Cependant nous commençâmes à déballer, et nous 
eûmes beaucoup à faire ; mais Jack, à qui cette occupation ne plaisait pas, se 
glissa de côté, s’occupa du bétail, détacha les corsets des brebis et dés chèvres, rit 
aux éclats du plaisant costume de l’âne, qui était encore entre ses deux grosses 
tonnes et brayait à nous rendre sourds ; il chercha à l’en débarrasser, mais il ne 
put y réussir. Mon petit drôle, hardi comme un page de cour, s’élança alors sur 
le dos de la bête entre les deux tonnes, et arriva auprès de nous majestueusement 
comme sur le plus bel alèzan, se démenant tellement des pieds et des mains qu’il 
vint à bout de le faire avancer. 

Nous rîmes beaucoup de ce plaisant équipage, et moi plus encore, lorsqu’on 
aidant le petit bonhomme à descendre de sa monture, je le vis entouré d’une belle 
ceinture de cuir à poils jaunâtres, dans laquelle étaient deux pistolets. 

— Ah ! ah ! lui dis-je, où as-tu pris ce costume de contrebandier î ' 

— Dans ma propre fabrique, me répondit-il ; regardez nos chiens. » 

Je remarquai pour la première fois seulement alors que chacun des gros dogues 
avait un collier comme la ceinture de Jack, avec la seule différence que ces col¬ 
liers étaient armés d’une quantité de clous qui se dressaient en l’air d’une ma¬ 
nière formidable et devenaient une terrible défense. « Comment! petit drôle, lui 
dis-je, est-ce bièn toi qui as inventé et exécuté ces colliers et cette ceinture ? 

Jack. C’est de mon invention, papa ; mais maman m’a aidé pour ce qu’il a fallu 
coudre. 

Le père. Mais où avez-vous pris le cuir, le fil et les aiguilles? 

— Le chacal de Fritz nous a fourni le premier,' dit ma femme, et une bonne 
nère de famille doit toujours être pourvue de fil et d’aiguilles. Vous autres hom¬ 
mes, vous ne pensez qu’aux grandès affaires ; les petites sont de notre département, 
Bt souvent sont plus utiles. N'ai-je pas un sac enchanté, d’où je fais sortir tout ce * 
dont j’ai besoin? Dans l’occasion tu n’auras qu’à parler.» J’embrassai cette 
aimable et bonne mère, et Jack eut aussi sa part de mes caresses et de mes éloges. 
Mais Fritz ne voyait pas de bon œil que Jack eût disposé de son chacal et coupé 
sa belle peau. Cependant il cacha sa mauvaise humeur aussi bien qu’il put; mais, 
comme il était le plus près de Jack, 'il s’écria tout-à-coup en se bouchant le nez : 

« Quelle horrible odeur on sent par ici ! il y a de quoi donner la peste. Né serait- 
ce. point vous> monsieur l’écorcheur? est-ce aussi là du parfum de votre fabrique? 

— C’est de là vôtre. Monsieur, reprit Jack très piqué ; c’est votre chacal que 
vous avez pendu au soleil. 
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.Fritz. Et qui.se serait.desséché dans sa peau, si vous aviez..bien, voulu. Mon-, 
sieur, ne pas la couper, et me laisser, disposer de ma chasse comme je l.’aufais 
voulu. 

— Fritz, dis-je à mon fils aîné d’un ton fâché, tu es peu généreux ; qu’importa 
que ce soit ton frère qui ait écorché le chacal, si l’on s’est servi utilement de. sa 
peau ? Mes chers enfants, ayons ici tout en commun, bannissons le foen et lemîçn : 
ce que l’un tue ou découvre est au profit de toute la famille, et appartient autant 
aux uns qu’aux autres. Il est vrai, Jack, que ton ceinturon, qui n’est pas seé, à 
beaucoup d’odeur; le pla,isir de porter ton bel ouvrage te fait passer sur cet in- " 
convénient; mais il .ne faut pas incommoder les autres pour ton plaisir. Ainsi, 
mon fils, va l’ôter et mets-le sécher de manière qu’il ne se rétrécisse pas ; ensuite 
tu iras aider à tes frères à jeter le chacal à la mer. » Le’moment d’humeur de 
Fritz était passé, mais, Jack, toujours un peu mutin, résistait à ôter sa belle cein-' 
ture et se pavanait d’un .air d’importance ; enfin, ses frères ne cessant de l’éviter 

et de lui crier ; « Jack! sous le vent, sous le vent! » il prit son parti, jeta sa 
ceinture, et courut aider à ses frères à.traîner le chacal dans la mer, où il ne nqus 
incommoda plus. 

Je voyais cependant qu’on n’avait fait aucun préparatif pour le souper.: je 
donnai l’ordre à Fritz d’apporter les jambons de Westphalie qui étaient dans le 
tonneau. Tous me regardaient avec étonnement et croyaient que je plaisantais, 
lorsque Fritz accourut en sautant et montrant de loin un superbe janibon que 
nous avions entamé le matin. « Bienvenu ! bienvenu! s’écrièrent-ils; un jambon 
tout prêt à manger! quel excellent repas nous allons faire !» Et le messager de 
bonnes nouvelles €ut reçu avec des battements de mains et des cris de joie, a II 
vient fort à propos, dis-je ,à ma femme, car il me paraît que piotre ménagère 
comptait nous faire jeûner ce soir; cependant, après une course en mer, l’appétit 
est réveillé. , . 

—Je te raconterai, me dit-elle, ce qui m’a empêché de vous préparer un festin 
de bonne arrivée; ton beau jambon y suppléera, et voici de quoi faire une omelette 
qui sera prête dans un instant. » Elle me montra,, daius un panier qu’elle avait 
au bras, une douzaine d’œufs de tortue. 

H . - * , ■ - , I 

« Voyez, papa, me dit Ernest, si ce n’e.st pas là de ces bons oeufs de tortue dont 
Robinson se rég?ilait dans son île. Voyez, ils spnt .coinme des boules blanches en¬ 
veloppées d’une peau comme un parchemin mouillé, et nous les avons trouvés i 
dans le sable, près de la mer. 

— C’est cela même, mon cher Ernest, lui dis-je ; mais comment avez-vous fait 
cette belle découverte? -r- Cela se-lié.avec toute notre histoire, me dit ma femme, 
car j’ai aussi une histoire à raconter, lorsque tu voudras bien m’entendre. 

i Le père. Eh bien ! chère amie, prépare ton omelette, tu nous donneras ton 
I histoire pour le dessert : en attendant, je vais délivrer entièrement la vache et 
. l’âne de leur attirail marin; ils doivent en être incommodés. Allons, jeunes gens, 
î venez .rn’aider. » Je me levai, et tous me suivirent avec joie sur le rivage, où nos 
; animaux se trouvaient encore., Nous eûmes bientôt mis en liberté la vache et l’âne, . 


* qui'sont dè bonnes bêtes; mais quand vint le tour du vilain porc grognard,-la 
chose ne fut pas si facile. Dès que nous.eûmes détaché t la corde, il nous échappa 
par un mouvement si brusque et si prompt, que nous ne pûmes le retenir ; il prit 


le large,,et ni moi. ni mes fils ne fûmes assez lestes pour le rattraper. Ernest eut 
l’idéé de lâcher après lui les deux chiens, qui. le prirent aux oreilles. Nous arrivâ- 
çaes à demi .sourds des cris affreux qu’il poussait : il se' laissa ôter , assez paisible¬ 
ment son corset dé liège. Nous chargeâmes toutes ces dépouilles sur le dos.de l’âne, 
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et nous revînmes vers la cuisiné; mon paresseux Ernest était enchanté d’avoir-un 

f J ■ ' J - 

serviteur quadrupède pour porter les fardeaux. 

Pendant ce temps-ià, la bonne mère avait préparé l’omelette et mis le couvert 
sur la tonne de beurre, avec des assiettes de bel étain et des couverts d’argent 
I brillant, qui avaient très bonne façon : lé jambon au milieu, l’omelette vis-à-vis 
du fromage formaient un repas dans les règles. Les deux ehieùs, les poules, les 
pigeons, les brebis et les cijevres se rassemblèrent peu à peu autour de notre 
grand couvert, ce qui nous donnait tout-à-fait l’air de souverains de la contrée. Il 
no plut pas aux oies et aux canards d’augmenter le nombre de nos sujets curieux; 
ils se sentaient mieux dans leur élément naturel, et restèrent dans une mare, où 

i ^ ' t 

ils trouvaient en abondance une espèce de petits crabes qui leur fournissaient une 
' nourriture friande, et nous débarrassaient du soin de pourvoir à leur entretien. 

Quand nous eûmes fini notre repas, je fis présenter par Fritz une bouteille de 
' vin de Canarie, que nous avions conquise dans le caveau du capitaine ; alors je 
priai la bonne mère de raconter l’histoire qu’elle nous avait promise de* ses faits et 
■ gestes pendant notre absence; je lui versai une tasse de coco à demi pleine de la 
• précieuse liqueur. Elle commença son mémorable réOit comme on le verra dans le 
chapitre suivant. 


vil. — SECOND VOYAGE DE DÉCOUVERTES PAR LA llliËRE DE FAMILLE. 

■k t ■■ 


tt Tu prétends être curieux de savoir ce que j’ai à te raconter, me dit ma bonne 
' femme avec un malin sourire, et tu ne m’as pas laissé prononcer un seul mot de 
la soirée; mais plus l’eau a mis de temps à s’amasser, plus longtemps elle coule. - 
Maintenant donc que tu veux bien m’écouter, je vais m?en donner à cœur joie. 
Cependant, pour ne pas trop t’impatienter, je sauterai à pieds joints par-dessus le 
premier jour de votre absence, où rien ne fut changé à notre train accoutumé, si 
ce n’est que l’inquiétude que j’éprouvais ne me permettait pas de quitter le rivage 
où nous étions débarqués, et d’où je pouvais -^voir le vaissèau; mais ce matin, 
après avoir remarqué avec joie-votre signal, et y avoir répondu avec reconnais¬ 
sance, j’ai cherché, avant que mes petits fussent levés, une place ombragée pour 
me reposer, et je n’en ai pu trouver; il ne croît pas un seul arbre sur cette plage 
stérile, et il n’y a d’autre ombre que celle de notre tente. Alors je me suis mise à 
réfléchir profondément sur notre situation. Il est impossible, dis-je à part moi, de 
rester plus longtemps à cette place où nous sommes grillés toute la journée par un 
soleil dévorant, et où je n’ai d’autre abri pour m’en garantir qu’une misérable 
tente, dans laquelle la chaleur est plus forte encore. Courage donc! pendant que 
mon mari et mon fils aîné sont en activité sur le vaisseau pour le bien général, je 
veux, de mon côté, être active, courageuse, et travailler avec mes fils cadets au 
bien de la famille. Je veux aller à mon tour de l’autre côté du ruisseau, visiter 
cette contrée dont Fritz et mon mari m’ont dit tant de merveilles, et voir si je ne 
trouverai pas une place agréable, ombragée, où nous puissions nous établir. Je 
vous attendis encore quelques moments, mais, ne voyant sur la mer aucune ap¬ 
parence de retour, je résolus, après un repas plus court qu’à l'ordinaire, de hasar- 
•der un voyage pour aller à'la découverte,d’une habitation commode. 

» Pendant la niatinée> Jack s’était glissé de l’autre côté de la tente, où le chacal 
•de jFritz était suspendu; avec son couteau, qu’il aiguisait.de temps en temps sur 
le rocher, il coupait^ le long du dos de l’animal, de longues courroies de peau, 
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qu’il nettoyait ensuite avec adresse. Ernest le découvrit livré à cette occupation 
. assez malpropre ; et, comme il est très délicat, et qu’il craint toujours de se salir 
le bout des doigts, non-seulement il ne voulut pas lui aider, mais il lui fit des 
plaisanteries assez dures sur le métier d’écoreheur qu’il s’était choisi. Jack,, qui 
n’est pas endurant, voulut lui donner un coup ; Ernest s’échappa, pour n’être pas 
sali par les mains de son frère, et moi j’accourus à leurs cris, et je les grondai 
tous les deux. Jack se justifia pleinement, en doiuontraut Tutilité de son ouvrage, 
destiné à faire à nos chiens de bons colliers de défense; il eut mon approbation, 
et je reprochai à Ernest une délicatesse qui ne convenait plus à notre situation, 
dans laquelle nous devions exercer tour à tour tous les métiers utiles. 

» Jack s’était remis au travail et se tirait fort adroitement des fonctions de eor- 
royeur. Lorsqu’il eut achevé de nettoyer tant bien que mal ses colliers, il alla 
chercher dans la caisse aux clous ceux qui étaient les plus longs et qui avaient la 
tête large et plate ; il en larda les colliers, puis il coupa une bande de toile à voile ■ 
de la largeur de la courroie, la posa en double sur la tête des clous, et me proposa 
de coudre cette toile pour que ces têtes ne blessassent pas nos deux dogues. Je le 
remerciai de la fonction qu’il me destinait ; mais enfin, voyant qu’il se résignait 
de bonne grâce à la coudre lui-même, et qu’il s’y prenait fort gauchement, je sur¬ 
montai la répugnance que me causait l’odeur sauvage et fétide qui s’exhalait 
des colliers, et je lui fis le plaisir de l’achever. Lorsqu’une mère peut donner un 
instant de satisfaction à ses enfants, il n’existe plus de dégoût pour elle. 

t> Il me fallut encore avoir une complaisance égale pour sa ceinture, qu’il fabri¬ 
qua de la même manière, et dans laquelle il était impatient de mettre deux pis-, 
tôlets. « Nous verrons, disait-il en se redressant, si messieurs les chacals oseront 
nous attaquer. ■— Mais, lui dis-je, tu ne prévois pas, mon cher Jack, ce qui alors 
J va t’arriver : la peau est sujette à se rétrécir par la chaleur; tu ne pourras plus 
en faire usage, et tu m’auras fait faire inutilement un ouvrage très désagréable, s 
Mon petit bonhomme se frappa le front. « C’est vrai, dit-il, je n’avais pas songé 
à cela ; mais je sais bien ce que je vais faire. Il prit un marteau et des clous, et 
fixa ses courroies sur un bout de planche qu’il exposa à l’ardeur du soleil pour 
les sécher promptement sans qu’elles pussent se retirer. Je louai son invention, et 
je lui promis de té raconter tout cela, . . 

» Je rassemblai ensuite mes trois fils autour de moi; je leurs fis part de mon 
projet de voyage; ils consentirent avec joie à m’accompagner, et se préparèrent 
au départ. Ils examinèrent leurs armes, leurs gibecières; ils choisirent des cou¬ 
teaux de chasse, reçurent des provisions sur leur dos ; moi, je me chargeai d’un 
grand flacon d’eau et d’une hache en place d’un couteau de chasse; je pris aussi le 
fusil léger d’Ernest, et je lui donnai une carabine qui pouvait être chargée de 
•quelques balles. Nous fîmes un modeste repas, et nous nous mîmes en chemin, 

: escortés des deux chiens. Turc, qui vous avait accompagnés dans, la première ex-, 
'cursion, vit très bien que nous prenions la même route, et se mit à notre tête en 
guise de conducteur. Nous arrivâmes à la place où vous aviez passé le ruisseau, 
et nous le franchîmes aussi heureusement que vous, mais non sans- peine. 

» En avançant, je réfléchissais que notre sûreté reposait en partie sur deux 
petits garçons, parce qu’ils savaient se servir d’armes à feu, et je pensais combien 
tu avais eu raison de les avoir familiarisés de bonne beurre avec le danger. Sçu- 
vent, dans notre patrie, je f avais blâmé de leur laisser tenir des fusils et de leur 
apprendre à tirer ; je craignais que tu n’en fisses des chasseurs, ce que je n’aimais 
guère, ou qu’ils ne fussent dans le cas de se blesser ; .mais à présent je suis con¬ 
vaincue que les mères ne peuvent trop tôt apprendre à leurs, fils ce que les hom¬ 
mes doivent savoir. Je reviens au passage du ruisseau. 
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» Ernest passa le premier sans accident : le petit,François me pria de le porter ^ 
sur mon dos, ce qui était difficile, à cause de tout ce dont j'étais chargée, et qu’il 
aurait fallu laisser au bord du ruisseau : j’en vins cependant à bout, grâce â Jack, 
qui s’empara de mon fusil et de ma hache ; mais, succombant presque sous le 
poids de sa charge, il prit le parti d’entrer dans l’eau, et ne voulut pas risquer de 
glisser, chargé comme il était, en marchant sur des pierres mouillées ; j’eus bien 
de la peine à m’y tenir en équilibre avec mon cher petit fardeau, qui joignait ses 
mains autour de mon cou, et se collait de toutes ses forces sur mes épaules. Après 
avoir rempli mon flacon d’eàu du ruisseau, nous marchâmes en avant ; et quand 
nous eûmes atteint sur l’autre rive la hauteur dont tu nous avais parlé avec tant 
d’enchantement, la vue de ce charmant paysage fit le même effet sur moi; je l’ad¬ 
mirais en silence, et mon cœur s’ouvrit, pour la première fois depuis notre nau¬ 
frage, au plaisir et à l’espérance, . • 

r- 

B J’avais remarqué, en promenant mes regards dans la vaste étendue, un petit 
bois qui me paraissait agréable ; j’avais si longtemps soupiré pour un peu d’om¬ 
brage, que je résolus de diriger tout droit notre marche de ce ;côté-là. Mais il 
fallait traverser de l’herbe si haute, qu’elle passait la tête de mes petits garçons, 
et que nous eûmes beaucoup de peine à la franchir : nous résolûmes alors de 
marcher le long du bord de la mer jusqu’à ce que nous fussions vis-à-vis du petit 
bois. Nous retrouvâmes vos traces et nous les suivîmes ; ensuite nous tournâmes 
sur la droite pour gagner le bois ; mais bientôt nous retrouvâmes cette herbe 
haute, et si serrée qu’à peine pouvait-on passer au travers, ce qui était extrême¬ 
ment pénible et fatigant. Jack était resté en arrière ; je regardai ce qu’il était de¬ 
venu, et je le vis arracher des poignées de cette herbe, et s’en servir pour essuyer 
ses armes : il mit ensuite son mouchoir de poche, qui était tout mouillé, sur son 
dos, pour le faire sécher au soleil : j’allai à lui, .et, je m’informai de ce qui lui 
était arrivé,. 

« O maman! me dit-il, toute l’eau du ruisseau que nous avons traversé est en¬ 
trée, je crois, dans mes poches; voyez comme mes pistolets, mon briquet, sont 
mouillés, • 1 

» — Comment ! lui dis-je avec, effroi, tu avais mis des pistolets dans tes poches ! 

Hs n’étaient pas chargés, j’espère ? 

» — Je n’en sais rien, maman; je les ai mis là en attendant que ma ceinture fût 
sèche, afin de les avoir toujours sur moi. 

» — Ah ! petit étourdi! continuai-je, et s’ils étaient partië, avec tout lé mouve¬ 
ment que tu fes donné, ils t’auraient tué : que cela ne t’arrive plus, je t’en prie. 

» — J’y ai mis bon ordre avec l’eau dont je les ai remplis, » me dit-il en les 
secouant. En effet, il en était tellement entré; qu’il n’était pas à craindre qu’ils . 
fissent feu. Pendant que nous parlions ainsi, nous fûmes effrayés par un bruit 
soudain, et nous aperçûmes un grand oiseau sorti de l’épaisseur de l’herbe, lequel 
s’élevait en l’air ; chacun des enfants se prépara à tirer son coup de fusil ; mais 
avant qu’ils l’eussent couché en joue, l’oiseau était bien loin. Ernest se désolait, 
et s’en prenait à la carabine que je lui avais donnée : « Si j’avais eu mon fusil 
léger, disait-il, et que l’oiseau ne fût pas parti si vite, je vous promets que je 
l’aurais abattu. 

— » Tu devais lui ordonner d’attendre que tu eusses bien pris toutes tes mesu¬ 
res, lui répondis-je en riant. 

> — Mais, maman, comment me serais-je douté qu’un oiseau allait partir au vol 
dans ce moment? Ah I qu’il en vienne un à présent ! 

• — Un bon chasseur, Ernest, doit toujours être prêt ; et voilà pourquoi il est 
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si difficile de tirer au vol. Les oiseaux n’envoient pas des messagers dire qu’ils 

f 

vont passer. 

» Je voudrais bien savoir, dit Jack, quel oiseau c’était ; je n’en ai jamais vu 
de semblable. 

» Je suis sûr que c’est un aigle, dit le petit François ; j’ai vu, dans mes 
Fables, que les aigles peuvent enlever un mouton, et cet oiseau était terriblement 

grand ! . - 

» — Comme si tous les grands oiseaux devaient être des -aigles ! dit Ernest 
avec importance. Il y en a de plus grands encore : l’autruche, et un oiseau que 
les voyageurs nomment condor. Ah I si du moins j’avais eu le temps de l’exa. 
miner! 

- B — Tu aurais eu alors celui de le tuer, lui dis-je ; mais cherchons au moins 
dans l’herbe, à l’endroit où il est parti ; en voyant où il était posé, nous pourrons 
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juger de sa grandeur, s'ils coururent vers la place d'où il s’était élancé, et tout- 
à-coup un second oiseau semblable au premier, mais un peu plus grand encore, 
s’envola devant eux avec grand bruit. Ils restèrent tous les trois stupéfaits, la 
bouche béante, et le suivant des yeux. Je ne pus m’empêcher de rire aux éclats. 
« Oh ! les bons chasseurs que j’ai là ! dis-je ; ils ne nous laisseront pas manquer 
de gibier : Qu’il en vienne un à présent! disais-tu, Ernest; eh bien! le voilà 
venu, et il s’est échappé autant aurait-il valu, ce me semble, ne pas charger vos 
fusils... » Ernest, qui est assez pleureur, commença à sangloter; mais Jack, avec 
la mine la plus comique, suivait des yeux le pèlerin ailé ; il ôta son chapeau, et 
s’inclina en criant : « A une autre fois, monsieur l’oiseau ! votre très humble ser- 
viteur. Revenez seulement; vous voyez que nous sommes de bons enfants; au 
revoir, au revoir!... » 

» Nous examinâmes alors la place d'où ce couple d’oiseaux était parti, et nous 
y trouvâmes une espèce de grand nid mal construit avec des herbes sèches,-mais 
vides, à l’exception de quelques coques d’œufs cassés; je présumai, d’après cela, 
que les petits venaient seulement d’éclore, et les pointes d’herbes agitées à quel¬ 
que distance me firent juger que la couvée était en fuite devant nous; mais le 
mouvement cessa, et nous ne sûmes plus par où nous diriger pour les trouver. 
Ernest reprit son ton doctoral ; . - 

» Tu vois bien, petit.François, dit-il à son frère cadet, que ces grands oiseaux 
ne peuvent être des aigles;, ceux-là no nichent ni sur la-terre ni dans l’herbe, et 
-les petits aiglons sont incapables de courir tout de' suite en sortant de l’œuf : ce 
sont les petites cailles ou les perdrix qui marchent seules en naissant. • ' 

» —Ou bien, repris-je, tous les oiseaux de l’espèce des poules : les poules 
d’Inde, les paoiis, les pintades; et sans doute il y a des espèces de poules sauvages 
qui peuvent faire de même. 

» -T Mais, ma mère, reprit-il, les poules n’ont pas le ventre blanc et les ailes 
couleur de tuile, comme les oiseaux que nous venons de -voir s’envoler; moi, je 
. pense que ce sont des outardes ; le second avait à côté du bec une petite moustache 
comme j’en ai vu dans les gravures de la poule outarde. 

» — Tu as tout vu dans les gravures, toi, lui dit Jack ; moi, j’aimerais mieux 
voir un oiseau que tu aurais su abattre. Si Fritz était avec nous, les fuyards se¬ 
raient là étendus, et tu pourrais à loisir les comparer à tes gravures. 

» — Je suis bien aise, mes enfants, leur dis-je, qu’il n’en soit pas ainsi, et qüe 
ces pauvres petits, qui ont encore besoin de leurs parents, n’en soient pas privés. 
Que diyiez-vous si quelque méchant nauvage voulait tuer votre papa et votre 


4 


r 


Lîi ROBINSON SUISSE. 83 

» — Je dis que je, ne manquerais pas cet oiseau-là, dit Jack en tendant un de 
ses pistolets ; tout petit que Je suis, j’ajustérais si bien' le sauvage' qii’ü n’auraît 
nulle, envie dV revenir. > • , . 

; ». — Pauvre enfant! cela ne-te serait pas si facile que tu le crois, et tu aurais 
même bien de la peine, quoique tu aies près de dix' ans, à te tirer d’affaire tout 

J 

seul; plus jeunes, vous 'péririez tous sans notre aide. Tâchez, mes bons’petits, que 
la passion de la chasse n'e'vous rende pas cfuéls, inhumains; c’est pour cela que 
je ne l’ai jamais aimée : je voudrais qu’on hé tuât d’autres animaux que ceux qui 
sont nuisibles à l’homme ou indispensables à sa nourriture. . ^ 

» Tout en discourant, nous arrivâmes dans le petit bois, et c’est là que mon 
Ernest put se rappeler ses gravure-s d’histoire naturelle, faire le savant ou mon¬ 
trer son ignorance : une foule d’oiseaux inconnus chantaient ou folâtraient sur 
les branches dee arbres sans avoir peur de nous. Malgré la morale que jè venais 
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de'débiter à mes fils, l’envie de tirer dessus les prit encore; mais je le permis 
d’autant moins que les.arbres étaient d’une hauteur trop considérable pour qu’un 
coup de fusil y pût porter facilement. Non, mon ami, tu ne peux té faire une idée 
de ces arbres; il faut que tu né sois pas entré dans ce bois, car il t’aurait frappé; 
je n’en ai vu de ma vie d’aussi beaux et d’aussi grands : ce qui nous avait paru 
de loin être un bois n’était qu’un groupe dé dix à douze plantes dont les tiges 
paraissaient soutenues dans .lès airs par de grands arcs-bOûtahts, formés par 
d’énormes racines fort épaisses et très étendues, qui ont l’air d’avoir soulevé l’ar¬ 
bre entier à, une hauteur considérable, et de l’y sùpporter. Le tronc principal 
tient aussi à la terre par une racine perpendiculaire qui se trouve au milieu dés 
autres, mais qui est infiniment plus mince, et dont le volume immense paraît se 
joindre à celui de l’arbre et doubler sa circonférence. • ■ • - 

» Jack grimpa, avec assez de peine, sur un de ces arcs-boutants, et, muni d’une 
fieelie, il mesura la circonférence dii trône au-dessus des racines; il y trouva plus 
,de dix-huit aunes ; j’eus quarante pas à faire pour mesurer la eirconférencé de ï’ün 
de ces arbres gigantesques autour des racines, là ou elles sortent de terre : la hau¬ 
teur de l’arbre, depuis la terre jusqu’à l’endroit où les branches commencent, 
peut être d’environ trente-six aunes. Les rameaux sont épais et forts ; les feuilles, 

. assez grandes, ressemblent à celles des noyers; mais jè n’ài-pu'y découvrir de 
fr.uits. Une herbe courte, épaisse, parfaitement nette, sans buissons ni épines, 
croît autour et dessous, entre les racines détachées de terre ; de sorte que tout se 
réunit pour faire de ces lieux la place de repos la plus fi’aîché, la plus parfaite et 
la plus délicieuse. ' • . ■ . 

» Aussi je m’y plus tant, que je résolus d'y faire la' méridienne : je me couchai 
dans ce joli palais de verdure, sur une place commode, avec mes fils autour de 
,moi. Les sacs de provisipns furent visités. Un charmant ruisseau, qui ajoute à 
.l’agrément de cet ombrage, coulait à nos pieds éf nous fournissait mue bo'isSon 
fraîche et salutaire. Nos chiens ne tardèrent pas à arriver ; ils étaient restés en 
arrière sur la lisière du bois. A ma grande surprise, ils ne' demandèrent point à 
manger, .mais se couchèrent tranquillement et s’endormirent bientôt à nos' pieds. 
Pour moi, je ne pouvais me rassasier de regarder et d’admirer cet endroit incom¬ 
parable; il me semblait que si nous pouvions nous établir sur un de ces arbres, 
nous y serions parfaitement en sûreté; nulle part je ne voyais rien qui pût nous 
-convenir mieux .à tous égards. Je résolus donc de m’en tenir là, et de rétournér, 
en côtoyant le bord de la mer, pour voir sï nous fie trouverions pas quelques dé¬ 
bris du vaisseau, que les vagues pourraient avoir poussés contre le rivage. ' 

» 4’aliais me lever pour partir, mais Jack m’arrêta en me suppliant d’achever 
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de coudre les bandes de toile à sa ceinture de peau de chacal; le petit orgueilleux 
avait si grande envie d’être paré de sa ceinture, qu’il avait pris avec lui dans 
notre course la petite planche sur laquelle il l’avait clouée, et, par l’ardeur du 
soleil, elle était complètement sèche. Je lui fis ce plaisir, aimant mieux, puisqu’il 
le fallait, travailler sous cet ombrage que sur notre plage aride et brûlante. Quand 
j’eus fini, il se hâta de l’attacher autour de son corps, et d’y placer la paire de 
pistolets ; il marcha devant nous avec fierté, le poing sur la hanche, et laissa à 
Ernest le soin de mettre les colliers aux deux chiens, pour leur donner aussi, 
disait-il, un air guerrier. Ce petit drôle était si impatient de te faire voir, ainsi 
qu’à Fritz, sa nouvelle parure, qu’il se mit à courir en avant, et si lestement, 
qu’il me fallut aussi marcher très vite pour ne pas le perdre-de vue : dans un pays 
où il n’y a aucun chemin battu, il aurait pu facilement s’égarer. Je fus plus tran¬ 
quille à cet égard quand nous eûmes gagné le bord de la mer ; nous y trouvâmes, 
en effet, des perches, des poutres, de grosses caisses et d’autres objets; mais U 
était au-dessus de nos forces de les amener sur terre ; nous traînâmes cependant 
sur le sable tout ce que nous pûmes remuer pour le mettre à l’abri des vagues et 
de la marée. Nos chiens se mirent de leur côté à pêcher fort adroitement des 
crabes, qu’ils tiraient avec leurs pattes au bord de l’eau, et dont ils se régalaient ; 
je compris que c’était là ce qui les avait si bien rassasiés. Que le ciel soit béni, 
m’écriai-je, que ces bêtes aient trouvé moyen de se nourrir ainsi ! Jè commençais à 
trembler qu’ils ne nous dé'^rassent nous-mêmes, avec leur énorme appétit. 

» — Nous dévorer! s’écria mon brave petit Jack; ne suis-je pas là pour vous 
défendre avec mes pistolets? ' 

» — Pauvre petit fanfaron! ils t’avaleraient comme un oiseau s’ils en avaient 
envie ; mais ce sont de bonnes bêtes, qui nous aiment et qui ne nous feront au¬ 
cun mal : quand j’ai dit qu’ils nous dévoreraient, j’ai voulu faire entendre qu’ils 
diminueraient si fort nos provisions que nous en souffririons. 

» Tout-à-coup nous vîmes Bill qui grattait quelque chose de rond qu’il avait 
trouvé dans le sable, et qu’il avala avidement. Ernest le regardait aussi, et dit 
tranquillement : ■— Ce sont des œufs de tortue. 

» — Oh ! m’écriai-je, venez, mes enfants; ramassons-en autant qu’il nous sera 
possible ; c’est excellent, et je serai si contente de régaler nos chers navigateurs, à 
leur arrivée, avec ce nouveau mets ! 

» Il nous fallut un peu de peine pour écarter le chien, qui y prenait goût ; mais 
enfin nous réussîmes à en recueillir près de deux douzaines, que nous distribuâmes 
dans nos sacs de provisions. Après cette occupation, nos regards se portèrent par 
hasard sur la vaste mer, et nous,aperçûmes, à notre grand étonnement, une voile 
qui s’approchait joyeusement de la terre; je ne savais qu’en penser. Ernest, qui 
veut toujours tout savoir, tout deviner, s’écria que c’était papa et Fritz; mais le. 
petit François avait grand’peur que ce fussent des sauvages gui venaient nous 
manger, comme ceux qui vinrent dans l’île de Robinson Crusoé. Bientôt nous re¬ 
connûmes qu’Ernest avait raison, et que c’étajt effectivement vous, mes bien- 
aimés. Nous courûmes promptement vers le ruisseau, et nous sautâmes de pierre 
en pierre jusqu’à l'autre bord, moi chargée, comme le matin, de mon petit Fran¬ 
çois. Nous arrivâmes bientôt à la place du débarquement, où nous volâmes dans 
vos bras avec des cris de joie. Voilà, mon cher ami, la narration fidèle et circon¬ 
stanciée de notre voyage de découvertes ; maintenant, si tu veux me rendre bien 
heureuse, nous irons demain avec tout notre mobilier nous établir auprès de mes 
superbes arbres. 

— VoiJà donc, chère femme, tout ce que tu as découvert pour notre établisse- 
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ment futur! un arbre haut de trente-six aunes, où, nous percherons comnie.deX; 
perroquets, si nous pouvons trouver moyen d’y grimper, ce qui, certes, ne sera, 
pas facile 1 • 

- —Hélas! mon bon ami, je n’ai rien vu de mieux, et je.ne voulais pas me 
hasarder plus loin sans toi ; tu seras peut-être plus heureux et sûrement plus 
habile. » • ' 

Ma femme avait presque les larmes aux yeux de ce que je plaisantais de sa dé¬ 
couverte et de ses arbres gigantesques. « Je suis bien loin de me plaindre de toi, 
mon amie, lui dis-je; au contraire, j’admire ton courage; tu es bien la preuve 
que les femmes en trouvent autant dans leur cœur que les hommes dans leurs for¬ 
ces ; ne te fâche donc pas, ma chère amie ; mais dis-moi si tu veux que je «te fasse 
un ballon de toile à voiles avec lequel nous puissions monter dans tes beaux ar¬ 
bres? — Oui, oui, me dit-elle, raille-moi si cela t’amuse, je le veux bien, mais je 
t’assure que mon idée n’est point si folle que tu le crois ; au moins serions-nous, 
la nuit, à l’abri de la visite des chacals et d’autres animaux semblables. Te rap¬ 
pelles-tu ce grand tilleul dans la promenade de notre ville, entre les branches du¬ 
quel on a pratiqué un joli cabinet où Ton arrive par un escalier? Qu’est-ce qui 
nous empêche d’en arranger un de même sur mes arbres, qui sont encore plus 
commodes par la force de leurs branches et par la manière dont elles sont dis¬ 
posées ? ■ ' 

— Eh bien ! eh bien! nous verrons cela. A présent, mes enfants, faisons sur ces 
arbres merveilleux une petite leçon d’arithmétique; voilà du moins une utilité 
réelle à en tirer. Dis-moi, savant Ernest, combien de pieds font trente-six aunes, 
qui sont, nous dit ta mère, à peu près la hauteur dé ces arbres? 

Ernest. Pour vous répondre, il faudrait que je susse combien de pieds ou de 
pouces contient Taune. 

Le père. Tu le savais fort bien autrefois ; mais ce qui entre par une oreille 
sort par l’autre, dans vos jeunes têtes. 

Je te rappellerai donc, puisque tu Tas oublié, que Taune contient un pied dix 
pouces, ou vingt-deux pouces. A présent, calcule, mon fils. 

Ernest. Cela n’est pas si facile ! aide-moi. Fritz, toi qui es le plus-âge. 

Fritz. Volontiers. Il y a d’abord trente-six pieds, puis dix fois autant de pouces, 
qui font trois cent soixante pouces, lesquels, divisés par douze, donnent trente 
pieds; additionnons ces trente pieds avec les trente-six, et tu en auras soixante- 
six. N’est-ce pas cela, mon père î 

Le père, a merveille, mon fils. Ainsi, chère femme, ta auras tous les soirs à 
grimper soixante-six pieds pour arriver dans ton lit, ce qui n’est pas très facile 
quand on n’a point d’échelle. A présent, voyons combien de pieds contient la cir¬ 
conférence de Tarbre autour de ses racines ; ta mère a mesuré trente-deux pas * 
qu’en penses-tu, Ernest ? combien cela fait-il de pieds ? 

Ernest. Vous me demandez toujours des choses que je ne sais pas ; dites-moi dù ' 
moins d’abord combien on compte de pieds pour un pas. j 

Le père. Deux pieds et demi font un pas ordinaire. . 

Ernest. Deux fois trente-deux font soixante-quatre; la moitié de trente-deux 
est seize, qui, ajoutés aux soixante-quatre, font quatre-vingts pieds. 

Le père. Fort bien. Dis-moi à présent, si tu te le rappelles, comment on nom¬ 
me en géométrie la circonférence d’un cercle, ou bien celle d’un arbre, dont il est 
à présent question. • 

Ernest. Oh ! pour celui-là, je nel’ai pas oublié ; c’est la périphérie. 

Le père. Bien. Et comment s'appelle la ligne d’un point de la périphérie à Tau- 
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tre en passant par le centre? Toi, maître Jack, montre-nous que tu deviendras 
un grand géomètre. • . . . ! . 

Jack. Je crois que c’est le diamètre. 

Le père. Bien, mon garçon. Pouvez-vous me. dire à présent quel est le diamètre 
d’une périphérie de quatre-vingts pieds, et à quelle distance s’étendent les racines 
du grand arbre de maman ?» 

Tous réfléchirent, et dirent des nombres à tort et à travers. Fritz s’écria tout- 
à-eoup : « A vingt-huit pieds. . • 

Le père, a peu près. Gomment es-tu arrivé à cela? est-ce par hasard? 

, . ï'ritz. Pas du tout, cher papa. J’ai souvent vu chez nous que, lorsque les cha¬ 
peliers veulent mesurer le cordon pour garnir le bord du chapeau, ils prennent 
trois fois le diamètre et y ajoutent quelques lignes ; ainsi le tiers de quatre-vingts 
doit faire environ vingt-six; j’ajoute deux pieds pour ce que le chapelier met de 
plus, et j’en ai vingt-huit. 

Le. PÈRE. Je suis bien aise que tu aies fait cette observation et ce calcul ; mais 
un grand garçon comme toi, qui as étudié, devait savoir par cœur que la propor¬ 
tion du diamètre à la circonférence est du moins, par approximation, comme cent 
treize à trois cent cinquante-cinq. Actuellement, résumons la mesure de nos ar¬ 
bres, qui sont vraiment d’une grandeur extraordinaire : hauteur jusqu’aux 
branches, soixante-six pieds; épaisseur, huit pieds de diamètre, et vingt-huit 
pieds de distance d’une extrémité des racines, à l’arbre : oh! ce sont vraiment des 
arbres gigantesques. » 

i T 

Noùs pensâ,mès alors à nous aller reposer ; notre prière faite, nous nous couchâ¬ 
mes dans l’ordre accoutumé, bien coutenls d’être réunis, et nous dormîmes tran- 

.jusqu’au jour. 
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« Ecoute,-chère femme, dis-je lorsque nous fûmes tous deux réveillés, tu m’as, 
promis hier au soir une chose difficile à résoudre, celle d’un changement de domi¬ 
cile : ne faisons rien à la légère et dont nous pourrions nous repentir, et réflé¬ 
chissons mûrement. Dans le fond, il me paraît que nods ferons bien de rester où 
la Providence nous a conduits ; cette place paraît nous convenir à merveille, tant 
pour notre sûreté que, par la proximité du vaisseau échoué, d’où nous pouvons 
encore tirer un si riche butin. Vois comme les rochers nous protègent de tout 
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côté; on ne peut pénétrer dans notre asile que par la mer, ou en traversant le 
ruisseau, ce, qui n’est pas aisé. Prenons donc patience encore quelque temps, jus- - 
qu’à ce que du moins nous nous soyons emparés de tout ce qui peut nous être 

utile sur le navire. >, 

— Tes raisons sont bonnes, cher ami, me répondit-elle; mais je t’avoue qu’il, 
n’y a patience qui tienne contre l’ardeur insupportable du soleil sur cette plage . 
aride et entourée de rochers qui la rendent plus brûlante encore. Tu ne peux te 
faire une idée de ce que je souffre pendant que tu es sur la mer avec Fritz, ou 
dans tes voyages de, découvertes, au milieu de bois ombragés. Ici nous devons 
renoncer à toute espèce de fruits, puisque nous n’avons point d’arbres, et vivre 
d’huîtres, que nous n’aimons pas, ou d’oies sauvages, que tu trouves détestables. ' 
Quant à cette sûreté que tù. me vantes, nos rochers n’ont pas empêché les chacals 
dé nous faire Une visite, et les tigres pourront à leur tour trouver le même’ chémin. 
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Ta m'objecteras les trésors au vaisseau ; j’y renonce de bon cœur; nous avons à ' 
présent de tout en abondance, et je suis dans des angoisses mortelles toutes les 
fois que tu t’exposes avec ton fils sur cet élément perfide. 

— Comme ta langue s’est déliée, chère amie, depuis que tu-as été sous l’om¬ 
brage de tes géants ! Je vois qu’il faudra finir par t’obéir. Tu es et tu. dois êèe 
notre souveraine ; mais nous pouvons tout arranger 1 établissons notre demeure 
dans ton bois, èt faisons de ces rochers notre magasin et notre forteresse ; en cas 
de danger et d’invasion, nous pourrons toujours nous y retirer. Je pourrai à 
loisir faire sauter quelques quartiers de rocs des bords du ruisseau avec de la pou¬ 
dre : alors, pas même un chat sauvage n’y pourra passer malgré nous... Allons, 
c’est décidé ; mais avant tout, il faut construire un pont süi' le ruisseau si nous 
voulons le traverser avec armes et bagages. . ■ • - ' 

— Un pont! s’écria ina femme; y songes-tu? Il nous faudrait un temps infini 
pour sortir d’ici : pourquoi ne pouvons-nous pas traverser le ruisseau condme 
nous l’avons déjà fait? L’âne et la vache porteront sur leur dos les objets les plus 
nécessaires. 

— Fort bien, mais il faut que ces ^bêtes puissent le passer à .gué ; si elles étaient 
obligées de nager, adieu toutes nos provisions! Il faut avoir des sacs et des cor¬ 
beilles à leur mettre sur le dos ; pendant que tu les feras, nous pouvons travailler 
au pont : il nous sera toujours utile; le ruisseau peut augmenter et le passage 
devenir impraticable ; il l’est déjà pour nos chèvres et pour nos brebis, je ne veux 
pas les exposer à se noyer, ainsi que nous-mêmes et nos garçons, si jéunes encore; 
'nous pourrions ne pas être toujours aussi heureux en sautant de pierre en pierre. 

— Eh bien ! à la bonne heure ! dit la bonne mère; je me rends; mais travail¬ 

lons sans interruption pour pouvoir partir. Tu laisseras,, j’espère, ici toute ta 
provision dé poudre; je n’aime point à en avoir une si grande quantité dans notre 
voisinage ; le tonnerre, l’étourderie d’un petit garçon, peuvent nous exposer aux 
plus grands dangers. ■ 

— Tu as raison, chère amie, et je loue ta prudence ; nous n’en aurons avec 
nous que pour l’usage journalier; je verrai dans la suite à la cacher dans le 
rocher même, à l’abri du feu et de l’humidité : la poudre peut devenir notre plus 
dangereux ennemi si nous ne la soignons pas; mais elle peut être aussi notre ami 
le plus utile. » 

Ainsi fut décidée l’importante question du .changement de domicile, et notre 
ouvrage du jour fut en même temps arrêté. Nous réveillâmes nos fils, notre plan 
leur fut communiqué ; iis en furent enchantés, mais effrayés cependant de la 
construction du pont et du temps qu’elle nous prendrait : ils, auraient voulu ce 
même jour pouvoir s’établir dans le bois, auquel ils donnaient déjà lé nom de 
Terre promise. 

Notre prière faite, chacun chercha son déjeuner, et Fritz n’oublia pas celui de 
son singe, qui s était attaché à la chèvre comme si elle eût été sa mère. Jack s’était 
glissé doucement du côté de la vache, et pour aller plus vite il voulait la traira 
dans son chapeau ; mais ne pouvant en venir à bout, il imita le singe, se coucha 
sous la bête, et la téta. — Viens à côté de moi, François, cria-t-il à son petit 
frère, tu suceras du lait autant que tu voudras. Ces mots éveillèrent notre atten^ 
tion; nous ignorions ce qu’il était devenu : ses frères se moquèrent de lui et l’ap¬ 
pelèrent le veau; sa mère lui reprocha son avidité et sa malpropreté. Elle le fil 
. ôter de là, et s’occupa à traire la vache et la chèvre; elle distribua une partie do 
lait à ses enfants, et mit le reste moitié sur le feu pour faire une soupe avec du 
biscuit, moitié dans un flacon pour notre voyage. Pendant ce temps, je préparaiî 
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lé bateau pour aller au vaisseau ehèrcher des planches et des poutres pour la con- 
stroction du pont. Après déjeuner, je partis avec Fritz et Ernest : leur secours 
réuni me parut nécessaire pour hâter notre retour. Nous raniâmes vigoureusement 
jusqu’à ce que nous eûmes atteint le courant, qui nous conduisit promptement 
hors de la baie; mais à peine eûmes-nous dépassé un îlot qui se trouve à son ex¬ 
trémité, et qu’un amas de sable nous masquait, que nous vîmes une quantité pro¬ 
digieuse de mouettes et d’autres oiseaux de mer, qui nous étourdissaient tellement 
de leurs cris affreux, que nous fûmes obligés de nous boucher les oreilles. Fritz 
avait grande envie de tirer sur eux, et l’aurait fait si je ne l’en avais empêché. Je 
désirais découvrir ce qui pouvait rassembler en cet endroit cette foule innom¬ 
brable d’oiseaux ; je cinglai donc de ce côté, et, n’avançant pas assez à mon gré, 
je hissai la voile pour retourner sur l’îlot, à l’aide du vent. 

Ernest était heureux d’avoir obtenu la permission de venir avec nous ; il jouis¬ 
sait de voir la voile se gonfler, et la flamme du pavillon se balancer dans l’air. 
Fritz était tout yeux, et regardait sans cesse l’îlot où la troupe des oiseaux s’était 
placée : « Ah ! s’écria-t-il enfin, je vois ce que c’est : tous ces ,oiseaux piquent un 
gros poisson et le dévorent à belles dents. 

— A belles dents ! dit Ernest : cela doit être curieux de voir des dents d’oiseaux. » 
Fritz avait raison cependant; je m’approchai du rivage assez pour pouvoir des¬ 
cendre ; nous amarrâmes notre bateau avec une grosse pierre, et nous marchâmes 
doucement et avec précaution jusqu’à l’endroit où se trouvait ce groupe énorme 
d’oiseaux. Nous vîmes en effet près de la mer un monstre marin échoué, sur le 
corps duquel tous les oiseaux des environs s’étaient invités au festin, et dont ils 
étaient si fort occupés que, quoique nous nous fussions approchés d’eux à une 
Agmi-portée de fusil, aucun ne pensa à s’envoler. Nous regardions avec étonne¬ 
ment la pétulance et la voracité de ce peuple emplumé; il était tellement acharné 
sur sa proie, qu’il nous eût été facile de tuer, à l’aide de bâtons, une grande 
quantité de ces oiséaux; mais le genre de leur nourriture ne nous donna nulle 
envie d’en faire la nôtre. Fritz s’étonnait de la grosseur démesurée du monstre, 
et me demandait ce qui pouvait l’avoir mis là. 

« Toi-même, mon fils, lui dis-je; il. y a toute apparence que c’est le requin que 
tu blessas hier si adroitement; regarde à la tête, il a trois blessures au museau. 

— C’est cela même, dit mon jeune chasseur eu sautant de joie,' j’avais mis trois 
balles dans mon fusil, et je les ai envoyées dans son horrible tête. 

— Ah! oui, bien horrible! elle fait frémir; et si tu n’avais pas si bjen tiré, i\ 
nous aurait sans doute dévorés. Voyez quelle effroyable gueule 1 quel singulier 
lambeau de chair qui s’avance par-dessus ! quelle peau rude et chagrinée ! on 
pourrait s’en servir pour limer; et ce gaillard n’est pas un des plus petits de son 
espèce; il a, je parie, plus de vingt pieds de la tête à la queue. Que Dieu soit béni. 
de nous avoir délivrés de ce monstre! Mais nous devrions emporter de sa peau; ' 
j’ai dans l’idée qu’elle pourra nous être utile : si nous savions seulement comment 
en approcher au milieu de cette cohue vorace qui l’entoure! » 

Ernest tira promptement la baguette de fer de son fusil, et frappa si lestement 
de droite et de gauche, qu’il tua plusieurs oiseaux, et que les autres prirent le 
large; alors Fritz et moi nous coupâmes de la peau plusieurs longues courroies, 
que nous portâmes dans notre bateau. Je remarquai avec plaisir une quantité de 
planches et de poutres que l’eau avait amenées récemment sur le rivage de la 
petite île, et qui nous épargnaient la peine d’aller au vaisseau. Je choisis donc ce 
qui me parut bon pour la construction du pont : j’avais avec moi un levier et un 
cric, qui me furent très utiles pour soulever ce qui était à sec. Je liai les poutres 
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en forme de radeau, et j’aitachai le tout derrière notre bateau ; de sorte que, 
quatre heures après notre départ, nous étions prêts à revenir,, et nous pouvions 
nous vanter avec justice d’avoir fait une bonne journée. Pour faciliter notre re-. 
tour, je cinglai de nouveau dans le courant, qui nous poussa bientôt en pleine 
mer; alors je revirai de bord, et je repris le chemin de la baie et de notre île en 
direction plus droite, et courant moins de danger d’être arrêté par les bas-fonds. 
Tout me réussit à merveille ; je déployai ma voile, et un bon vent nous eût bien¬ 
tôt ramenés versmos amis, à la place du débarquement. 

Tout en cheminant. Fritz, par mon ordre, clouait sur le mât les bandes de peau 
de requin, pour les faire promptement sécher au soleil. Ernest s’occupait à exami¬ 
ner les oiseaux qu’il avait tués avec sa baguette de fer. « Mais, mon père, deman¬ 
dait-il, pourquoi dites-vous que ces oiseaux ne seraient pas bons à manger ? com¬ 
ment les nomme-t-on? 

h 

Le père. Je crois que ce sont des mouettes, qui ne vivent que de la chair d’au¬ 
tres animaux morts, et qui doivent, en raison de leur nourriture, avoir mauvais 
goût; il y en a de plusieurs espèces, et de si stupides, qu’à la chasse de la baleine 
elles se jettent sur la graisse de ce poisson, à côté des pêcheurs qui le dépècent ; 
elles en arrachent des morceaux entre leurs mains, et se laissent tuer plutôt que de 

t , 

les lâeher. » 

Fritz. Il faut, en effet, que ces mouettes soient bien bêtes et bien avides,,pour 
s’être laissé tuer avec une baguette. Mais voyez, mon père, vous m’avez fait faire 
une mauvaise besogne en clouant la peau du requin sur le mât; elle s’est tout-à- 
fait arrondie en séchant ainsi sur une,perche. 

Le père. C’est précisément ce que je voulais ; ces bandes nous seront plus 
utiles rondes que plates ; d’ailleurs, ce que tu n’as pas encore étendu restera plat, 

et nous aurons là une belle provision de chagrin, si nous pouvons enlever ces 

\ 

pointes et polir les peaux. 

Fritz. Je croyais que le chagrin se faisait avec de la peau d’âne. 

Le p èr e, Et tu avais raison : dans la Turquie, la Perse, la Tartarie, le meilleur 
chagrin se fabrique avec la peau du dos de l’âne et des chevaux. Lorsqu’elle est 
encore tendre, on étend dessus une espèce de graisse très dure ; on bat ensuite la 
peau, cette graisse s’y incorpore, et fait que la superficie ressemble à une lime. 
Mais oh en fait aussi de très bon, et surtout en France; avec des peaux de poissons 

de mer. » 

Ernest demanda à son frère s’il devinait pourquoi les requins n’avaient pas, 
comme les autres animaux, la gueule au-devant du museau, mais directement 
dessous. Fritz avoua son ignorance. « Je ne sais que les tuer dans l’occasion, dit-il 
d’un air important; et toi, monsieur le savant, que sais-tu là-dessus? Voyons. , 

— Je suppose, dit Ernest, que le requin a la gueule ainsi placée pour ne pas 
dépeupler la mer et la terre ; avec sa voracité, rien ne lui échapperait s’il pouvait 
saisir sa proie sans se retourner ; mais, par ce moyen, on peut encore lui 
échapper. ' . 

Le père. Fort bien raisonné, mon petit philosophe : si nous ne pouvons pas 
toujours deviner l’intention du Créateur dans ce qui nous entoure, les conjecturés 
sont du moins un exercice utile pour notre esprit. » 

Enfin, nous entrâmes heureusement dans la baie, et nous abordâmes bientôt à 
la placé du débarquement; aucun des nôtres ne se trouva là ; mais on ne pouvait 
nous attendre encore ; nous les appelâmes en criant, et bientôt on nous répondit, 
de même. La mère parut entre ses deux petits garçons, du côté du ruisseau, dont 
le lit, très encaissé, et la hauteur du rivage, les avaient dérobés à nos yeux; 
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chacun d*eux portait à la main un mouchoir, et François avait sur répaùle un 
petit filet à poisson, en forme .de.sac, attaché à un hâton. Dés qu’ils nous eurent 
aperçus, ils vinrent à notre rencontre, en s’étonnant de notre prompt retour ; Jack 
prit les devants, et, dès qu’il nous eut, joints, il ouvrit le mouchoir qu’il tenait, 
et laissa tomber devant nous de belles écrevisses; la maman et le petit François 

y ' 

en firent autant, et nous eûmes en un instant un nombre considérable d’écrevisses 
vivantes, et qui nous promettaient un excellent régal. Elles voulaient s’échapper 
de tout côté; on courait après, et il y eut beaucoup de cris, de sauts, de gronde- 
ries, de questions, d’éclats de rire, a N’est-il pas vrai, papa, disait mon petit 
cadet, que j’ai fait une bonne pêche? C’est mol qui les ai découvertes, au moins! 
voyez, il y en a.plus de deux cents : et comme ellss sont grosses, et quelles belles 
pinces ! Elles seçont bonnes, je vous en réponds. . . . 

. — Excellentes! Mais est-ce vraiment mon petit François qui a fait cette trou¬ 
vaille? 

Jack., Lui-même; mais c’est moi qui suis bien vite allé le dire à maman, c’est 
encore moi qui ai été chercher et arranger , le filet, et qui me suis mis dans l’eau 
jusqu’aux genoux pour les pêcher. . 

— Racontez-moi cela, mes enfants, car c’est vraiment-un événement important 
pour notre cuisine, et je me réjouis fort de manger un bon coulis de votre façon. 

Jack. Eh bien! papa, quand vous avez été partis, maman s’est assise à côté de 
la tente pour travailler, et François et moi nous sommes allés nous promener vers 
le ruisseau pour voir où nous ferions le pont. 

— Bravo, monsieur l’architecte! c’est, donc vous qui voulez diriger les ou¬ 
vriers? Mais, badinage à part, je. suis charmé que ta tête légère ait une fois pensé 
à quelque chose d’utile. Eh bien! as-.tu trouvé une bonne place, pour cette con¬ 
struction ? 

Jack. Oui, oui; écoutez seulement, et vous saurez tout. Nous avancions vers le 
ruisseau, et mon petit frère s’amusait à ramasser des pierres de, différentes cou¬ 
leurs-: quand il en trouvait une brillante, il accourait tout joyeux, et me disait ; 
a Vois-tu, Jack, comme c’est beau ! c’est de l’or : je veux le piler, et en faire de 
la poudre pour mettre sur l’écriture. » ,Arrivé le premier près du ruisseau, il en 
vit une de cette espèce au bord de l’eau, et s’avança pour la prendre ; tout-àTcoup 
il s’écria : « Jack, Jack, le chacal de Fritz est tout couvert d’écrevisses : viens 
vite ! » J’accours ; j’en vois des légions, non-seulement sur le chacal, mais encore 
dans l’eau, et qui cheminaient pour y arriver. Je courus l’annoncer à maman, 
qui alla chercher un filet que vous aviez apporté du vaisseau; moitié avec cet 
instrument, moitié avec les. mains^- nous prîmes en un instant ce que vous voyez ; 
nous en aurions pêché bien davantage si nous n’avions entendu votre appel ; le 

H ' ^ 

ruisseau en fourmille. 

Le père. Vous en avez bien assez pris pour une fois, mes enfants, il .faut faire 
vie qui dure : mon avis est même de laisser courir les plus petites ; il nous en 
restera plus qu’il n’en faut pour faire un bon repas. Ainsi nous avons d.éeouvert 
un nouveau marché aux provisions, que le ciel .soit loué! Sur cette plage noüs 
trouvons non-seulement le nécessaire, mais le luxe et l’abondance; qu’il nous pré¬ 
serve à présent de l’ingratitude et de la .paresse. » ' 

De notre côté, nous racontâmes les- événements de notre voyage sur mer. Ernest 
parla avec feu de la mouette, dont ma femme ne fut point tentée défaire un jnau- 
vais rôti. On remit les écrevisses dans leS: mouchoirs et dans le .filet, et on les 
porta à l’office. Pendant que ma femme , les faisait cuire, nous nous occupâmes, 
mes fils et moi, à défaire mon radeau de poutres et de planches, et à les porter à 
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terre. Je fis ensuite comme les Lapons quand ils attellent leurs rennes devant lè 
îtraîneau ;_à défaut de traits, de licou, de courroie, une longue .corde, formée efi 
•nœud coulant, fut mise au cou de Ifâne ; l’autre bout passa entre les jambes, et 
-fut attaché au morceau de bois que je. voulais transporter. La vache fut attelée 
,de la même manière: ainsi nous.charriâmes notre vaisseau, pièce àpièee,.jus^ 
•qu’au ruisseau, et le déposâmes à la place même que le petit architecte Jaclç avait 
.choisie comme la plus convenable pour la construction du pont; elle.me pajut 
vraiment la meilleure. Les deux rives étaient escarpées^ resserrées, fermées, et de 
la même hauteur : il y avait de plus de notre côté un vieux tronc d’arbre sur le¬ 
quel je pouvais poser ma poutre principale, pendant que, de l’autre, deux gros 
arbres parallèles me promettaient un bon point d’appui. 

« Maintenaùt, dis-je à mes enfants, il s’agit de savoir, si nos poutres seront assez 
longues pour atteindre l’autre côté;, à en juger par l’apparence, je pense que oui-; 
mais si nous avions une planchette de géomètre, nous en Serions bientôt assurés, 
au lieu que nous travaillons au hasard.- • .. 

— Mais, répliqua Ernest, ma mère a des ficelles d’emballage avec lesquelles elle 
a mesuré son gros arbre ; nous «pourrions y attacher une pierre et la lancer de 
l’autre côté : nous la retirerons ensuite, et nous aurons par ce moyen la largeur du 
ruisseau ; après quoi nous pourrons mesurer nos poutres. 

— C’est excellent ! m’écriai-je : j’aime â te voir un esprit inventif ; va vite cher- 

•P 

cher la ficelle. » Il y courut, et revint bientôt; la pierre y fut attachée et jetée de 
l’autre côté ; nous la tirâmes ensuite doucement à nous, en la marquant à l’en¬ 
droit où le pont devait s’appuyer; ensuite nous la mesurâmes, et nous trouvâmes 
que la distance de l’une des rives à l’autre était de dix-huit pieds. Il nous parut 
nécessaire que les poutres^ pour être solides, eussent au moins trois pieds d’assise 
de chaque côté ; il fallait donc qu’elles eussent environ vingt-quatre pieds, et nous 
fûmes assez heureux pour que celles que nous avions amenées se trouvassent toutes 
plus longues. Il nous restait encore la difficulté de savoir comment nous pourrions 
les passer de l’autre côté du ruisseau ; nous résolûmes de nous en occuper pendant 
notre dîner, qui nous attendait depuis plus d’une heure. 

Nous nous rendîmes tous à la cuisine, où notre bonne ménagère avait, en nous 
attendant, préparé les écrevisses ; mais, avant de nous mettre à table, il fallut 
voir son ouvrage de couture : elle avait fait deux sacs pour l’âne, et les avait 
péniblement cousus avec de la menue ficelle; mais, comme il lui manquait pour 
cela de grosses aiguilles, elle avait été obligée de faire à chaque point un trou avec 
un clou; aussi on peut juger qu’il avait fallu toute sa patience, ou plutôt son ar¬ 
dent désir de déménager, pour être parvenue à les achever : elle en reçut de ma 
. part un juste tribut d’éloges, accompagné de quelques légères railleries. Cette 
fois, notre repas se fit très lestement; nous causâmes sur le travail que nous 
allions entreprendre ; chacun donna son avis ; nous nous accordâmes à peine Je 
temps nécessaire pour éplucher nos écrevisses, et nous fûmes bientôt sur pied pour 
aller au pont du Chef-d’œuvre : ce fut le nom qu’il reçut, pour nous encourager, 
même avant' d’être achevé. 

La première chose que je fis fut de poser une poutre, derrière, le tronc d’arbre 
dont j’ai parlé, le long du rivage. Je l’attachai à quatre ou cinq pieds du bout, 
avec une corde assez lâche pour qu’elle pût tourner autour du tronc ; j’attachai 
ensuite à l’autre bout de la poutre, une autre corde assez longue pour passer et 
repasser sur le ruisseau^ Une pierre y fut attachée ; on la lança, comme là pre¬ 
mière, de l’autre côté ; ensuite j’y passai moi-même, ét j’emportai une poulie, je 
. la fixai â un arbre ; j’y passai la corde après en avoir ôté la pierre; puis la tenant 
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dans U'main, je repassai le ruisseau, j’attelai à eette corde l’âne et la vache, que 
je poussai fortement. Ils résistèrent d’abord, mais ils allèrent : la poutre tourna 
doucement autour du tronc, et y tint ferme, pendant que l’autre bout, plus long 
et plus pesant, planait librement au-dessus de l’eau. Bientôt elle toufeha l’autre 
côté du rivage et s’y tint ferme par son prôpre poids. Jack et Fritz furent dessqs 
en un saut, et, malgré mes craintes paternelles, traversèrent légèrement le ruis¬ 
seau sur ce pont étroit, mais solide. 

Dès que la première poutre fut posée, la difficulté de notre ouvrage diminua 
beaucoup ; une seconde, une troisième furent passées avec facilité, étant soutenues 
et affermies par la précédente. Mes fils d’un côté et moi de l’autre, nous les ran-, 
geâmes à une distance convenable pour former un beau et large pont. Il ne nous 
resta plus après cela qu’à poser des planches en travers, serrées les unes contre les 
autres, ce qui fut bientôt fait, et notre ouvrage fut conduit à la perfection en 
moins de temps que je ne l’aurais imaginé. Il fallait voir mes,trois jeunes ouvriers 
sauter et danser sur le pont en poussant des cris de joie ; j’eus bien de la peine à 
m’empêcher d’en faire autant, et ma femme plus encore. Elle nous embrassa tous 
pour notre récompense ; elle ne pouvait se lasser de passer et de repasser sur ce 
beau plancher, qui était très solide et très uni : il avait neuf à dix pieds de large- 
Je n’affermis point les planches, qui se tenaient fort bien serrées les unes contre 
les autres, parce que je pensai qüe, dans le cas de danger et d’invasion, nous 
pourrions plus aisément les ôter et rendre ainsi le passage du ruisseau plus 
difficile. 

Cet ouvrage nous avait tellement fatigués que nous ne pûmes en entreprendre ' 
un autre ce jour-là; et dès que la soirée approcha, nous allâmes chercher notre 
souper et notre couche. La jouissance de l’un et de l’autre nous parut fort douce 
après notre utile travail, et nous n’oubliâmes pas de remercier Dieu de notre 
réussite et du bonheur de cette journée. 


tX. » CHANGEMENT DE DEMEURE; 


Le lendemain, au réveil, je rassemblai ma famille autour de moi, et nous 
prîmes ensemble un congé solennel de notre première demeure dans l’île, de notre 
/place d’abordage. J’avoue que je la quittai à regret ; nous y étions plus en sûreté 
!et .plus près du vaisseau; mais ma compagne s’y trouvait mal, y souffrait de la 
chaleur; et celui-là mérite-t-il d’avoir une bonne compagne qui ne sait pas céder 
même à ses simples désirs? Je représentai fortement à mes fils, et surtout aüx 
plus jeunes, le danger de s’exposer comme ils l’avaient fait la veille lors de la 
construction du pont. « Nous allons maintenant, leur dis-je, habiter une contrée 
moins protégée par la nature que celle que nous quittons ; nous ne connaissons ni 
le pays ni ses habitants. Il est donc nécessaire d’être prudents, de ne pas nous 
diviser, car cela affaiblirait nos forces. Ne vous hasardez donc point, mes enfants, 
soit à courir seuls en avant, soit à rester en arrière ; promettez-le-moi. » Tous, 
vinrent m’embrasser en me jurant obéissance. Nous fîmes la prière, et nous nous 
mîmes en marche. Mes fils reçurent l’ordre de rassembler notre troupeau, et 
d’amener près de nous l’âne et la vache pour être chargés des sacs que ma femme 
avait préparés avec beaucoup d’intelligence. Ils étaient fermés par les deux bouts, 
qui pendaient de côté et d’autre; dans le milieu était une ouverture, aux deux 
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côté3 de laquelle étaient attachées des ficelles quî^ en se croisant^ passaient sous le 

ventre de l'animal et servaient ainsi à retenir fortement les sacs sur son dos. Nous 

'' « 

h 

nous empressâmes ensuite d’empaqueter ce dont nous avions le plus besoin pour 
les premiers jours, en outils, én batterie de cuisine, etc., ainsi que l’étui â vais^ 
selle du capitaine et une pietite provision de beurre. J’arrangeai le tout dans des 
sacs, de manière que le poids fût en équilibre des deux côtés ; puis j’attachai sur 
les sacs nos hamacs et nos couvertures pour compléter la charge, et nous allions 
nous mettre 'en route lorsque ma femme m’arrêta : « Il m’est impossible, me dit- 
elle, de laisser nos poules seules cette nuit : elles seraient perdues; il faut leur 
trouver une place ; il en faut une aussi pour notre petit François, qui ne peut 
pas faire ce long trajet à pied, et nous arrêterait. J’ai encore mon sac enchanté, 
que je te recommande, me dit-elle en riant ; Dieu sait combien nous en aurons 
besoin l . 

— Les femmes, répondis-je en riant aussi, .ont toujours plus d’effets à emporter 
qu’il n’y a de place; voyons cependant où nous pourrons mettre tous les tiens. » 
Par bonheur j’avais ménagé l’âne dans ma charge, parce que j’avais déjà pensé 
que nous pourrions dans la route placer François dessus. Je lui fis donc un dos¬ 
sier du sac enchanté de sa mère, et je l’assis tellement ferme entre les.trois sacs, 
que la monture aurait pu galoper sans renverser le petit cavalier. 

Pendant ce temps-là, ses frères avaient couru après les poules et les pigeons sans 
pouvoir les attraper ; ils revinrent de très mauvaise humeur et les mains vides. 
« Petits imbéciles ! dit leur mère, comme vous voilà tous échauffés à courir après 
cette volaille indocile! Vous allez voir comment je vais m’y prendre pour m’en 
saisir. — Oui, oui, essayez, bonne mère, dit Jack avec son air mutin ; je consens 
à être rôti à la place du premier poulet que vous pourrez attraper. — Pauvre 
Jack! dit-elle en riant, tu serais bientôt à la broche, et ce serait dommage, quoi¬ 
que tu n’aies pas beaucoup plus de cervelle qu’un poulet, puisque tu n’as pas 
songé au seul moyen de les prendre. » Elle passa dans sa tente, en rapporta ses 
deux mains pleines de pois et d’avoine ; puis elle appela amicalement la troupe 
emplumée, qui ne tarda pas à se rassembler autour d’elle ; elle s’en fit suivre en 
lui jetant quelques grains, et la conduisit ainsi jusque dans la tente. Lorsque les 
poules y furent entrées, et pendant qu’elles s’occupaient à piquer leur nourriture, 
ma femme en ferma l’entrée et s’empara facilement de sa' volaille réunie dans ce 
petit espace. Les enfants se regardaient en souriant d’un air honteux, a Grâce de 
la broche, maman! s’écria Jack; je vais vous aider à prendre les prisonniers, i II 
se glissa dans la tente, et réussit à les saisir ; les captifs furent attachés par les 
pieds et par les ailes, mis dans un panier rebouvert d’un filet, et placés en triom¬ 
phe au-dessus de notrp bagage. Ernest imagina de courber un bâton en forme d’ar^c 
sur le panier, et de mettre une couverture par-dessus pour que l’obscurité les fît 
tenir tranquilles, car leur caquetage nous empêchait de nous entendre. 

Nous entassâmes dans latente tout ce que nous fûmes obligés de laisser; elle fut 
fermée avec soin par des pieux fichés en terre. Nous rangeâmes autour les tonnes 
vides et pleines comme un rempart, et nous confiâmes ainsi nos richesses à la pro¬ 
tection du ciel. 

Enfin notre marche commença ; petit et grand, chacun portait une gibecière 
Sur le dos et un fusil sur l’épaule. Les enfants aiment le changement de place ; 
tous étaient de bonne humeur, et la mère autant que les enfants : elle marchait 
en avant avec son fils aîné, suivie de la vache et de l’âne ; les chèvres, conduites 
par "Jack, venaient ensuite ; le petit singe était assis sur le dos de sa nourrice et 
faisait mille grimaces ; après les chèvres venait Ernest conduisant les brebis ; moi 
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j’étais le dernier : j’aceompagnaiis et je surveillais tout ; à côté de la caravane, les 
chiens allaient et venaient de là tête à la queue comme de braves aides-de-camp. 
Notre marche était lente ; elle avait quelque chose de solennel et de patriarcal ; il , 
me semblait voir nos premiers pères cheminant dans les déserts avec leur famille- 
et leurs richesses. « Eh bien! Fritz, criai-je à mon fils aîné, tu commences à pré¬ 
sent la vie de patriarche ; comment la trouves-tu? — Fort bonne, mon père, me 
répondit-il. 

Ernest. Pour moi, je suis enchanté de cette vie; il me semble que je suis un 
Tartare, un Arabe, et que nous allons découvrir je ne sais combien dechoses nou¬ 
velles. N’est-il pas vrai, mon père, que ces peuples que je viens de nommer pas- 

■ sen t ainsi leur vie à cheminer d’un lieu à l’autre avec armes et bagages î 

* ■■ 

Le père. Oui, mon fils, et ces peuplades èrrantes s’appellent nomades; mais 
elles ont ordinairement des chevaux et des chameaux, avec lesquels on peut aller 
plus vite et plus loin qu’avec une vache et un âne. Moi, pour ma part, je désire 
que ce pèlerinage soit le dernier que nous fassions. 

La mère. Dieu le veuille ! et j^espère que dans notre nouvelle demeure et sous 
nos beaux arbres nous' nous trouverons si bien qu’aucun, de nous ne voudra la 
quitter; je consens à prendre sur moi la responsabilité, de la fatigue de cette 
journée, sûre que vous m’en remercierez tous. 

' Le père. Je t’assure, ma bonne amie, lui dis-je, que nous te suivons volontiers, 
et que nous te remercions déjà de notre bonheur futur ; il doublera pour nous tous 
en pensant que c’est à toi que nous le devrons. » 

Pendant cet entretien, nous traversâmes heureusement notre pont. Ce fut là 
seulement que notre cochon vint aussi se joindre à nous, et contribuer pour sa 
part à la beauté de notre caravane ; il s’était montré si rétif au moment de notre 
départ, que nous avions été contraints de le laisser; mais quand il vit que nous 
étions partis, il vint se réunir à nous volontairement, quoique par ses grognements 
continuels il nous témoignât qu’il désapprouvait notre émigration; mais nous le 
laissâmes grogner. 

Bientôt nous fûmes menacés d’un embarras auquel nous n’avions pas songé. La 
belle herbe qui croissait de l’autre côté du ruisseau était une tentation trop forte 
pour nos bestiaux ; ils ne purent y résister, et ils se mirent tous à courir de côté 
et d’autre pour la brouter avec avidité ; sans le secours de nos chiens, nous n’au¬ 
rions pu les faire entrer en ligne. Nos braves dogues furent très utiles dans cette 
occasion, et lorsque chacun eut repris sa place, nous pûmes continuer notre route ; 
mais, de peur dfe récidive, j’ordonnai de tourner à gauche et de côtoyer le bord de 
la mer, où il n’y avait point d’herbe qui pût nous arrêter. 

A peine nous étions-nous avancés de quelques pas sur la grève, que nos deux 
chiens, qui s’étaient arrêtés dans l’herbe, commencèrent à aboyer et à hurler, 
comme s’ils avaient été blessés ou qu’ils se battissent contre une bête féroce. Fritz 
avait déjà'mis son fusil en joue et s’apprêtait à faire feu; Ernest, toujours un 
peu craintif, se retirait avec sa mère ; Jack courait étourdiment après Fritz, son 
fusil sur le dos; moi-même, dans la crainte que les chiens n’eussent été attaqués 
par quelque animal dangereux, je disposais mes armes pour aller à leur secours. 
Mais la jeunesse est plus ardente, et malgré ma recommandation d’avancer avec 
prudence, mes deux petits curieux ne firent qu’un saut jusqu’à l’endroit où les 
chiens s’étaient arrêtés ; bientôt je vis Jack accourir au-devant de moi en frap¬ 
pant dans ses mains : e Venez vite, mon père ! un grand, porc-épic î il est mon¬ 
strueux I » 

J’arrivai, et je vis qu’il avait dit vrai, quoiqu’on exagérant un peu. Les chiens 
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couraient, le museau ensanglanté, autour de. la bête, et quand l’un d’eux appro¬ 
chait trop, elle faisait un bruit effrayant, en hérissant ses darda si promptement, 
contre lui, que quelques-uns étaient entrés dans la peau de notre vaillant Turc, et 
y étaient restés, ce qui faisait jeter les hauts cris à ce pauvre chien et à f,on corn-, 
pagnon. , 

Pendant que nous regardions, M. Jack fit un coup de sa tête qui lui réussit à 
merveille; il prît-un des pistolets qu’il avait niis.dans sa ceinture, le banda et 
tira le coup si ferme et si près dé la tête du porc-épic, que l’animal tomba mort 
au moment où le coup partit et avant que nous nous en fussions aperçus. Jack 
était au comble de la joie et plein d’orgueil,-comme Fritz de jalousie; il était 
près de pleurer. « Est-çe raisonnable, Jack, lui dit-il, ce que tu viens de faire? un 
petit garçon comme toi faire partir ainsi ton pistolet! pense donc que tu aurais 
pu blesser mon père, moi ou un des chiens. — Ah ! oui, blesser ! n’étiez-vous pas 
derrière moi et les chiens à côté? N’ai-je pas vu cela avant d’ajuster mon coup? 
me prends-tu pour un imbécile? Celui-là saurait qu’en dire, s’il pouvait parler; 
du premier coup, paf ! roide mort ; c’est tirer, cela i tu voudrais bien avoir fait ce 
coup-là? » Fritz répondit en secouant la tête; il était mécontent de ce que son 
jeune frère lui avait enlevé l’honneur de cette chasse, et il lui cherchait chicane 
comme le loup à. l’agneau, a Allons, allons, mes enfants, dis-je, point d’envie, 
point de reproches ; aujourd’hui à toi, demain à moi, nous agissons tous, pour le 
bien commun. Le petit Jack a peut-être été un peu imprudent, mais il a été 
adroit et courageux, et nous ne devons pas troubler sa‘victoire. » Alors éclata la 
joie complète des petits; ils entourèrent le singulier animal à qui la nature a , 
donné une si forte défense en armant son corps de longs piquants. .Mes enfants ne 
savaient comment s’y prendre pour l’emporter, ils voulaient le traîner sur 
rherbe; mais toutes les fois qu’ils s’en approchaient, ils poussaient des cris et re¬ 
venaient en montrant leurs mains ensanglantées : « Il faudra le laisser là, disaient- 
ils’; c’est pourtant bien dommage ! 

' ■— Pas pour un empire! s’écria Jack; il faut que ma nière le voie. i> En disant 
cela,'il attacha’son mouchoir par Un des bouts au cou de la bête, et tirant l’autre 
bout, il traîna lestement sa proie aux pieds de ma femme, qui avait été dans de 
grandes inquiétudes. ’ 

' « Maman, dit-il, voilà le monstre armé de ses cent raille lances, et je l’ai tué 
d’un seul coup de pistolet ,; c’est excellent à manger, papa me l’a dit. » ' 

Ernest commença avec son sang-froid accoutumé l’examen du porc-épic; aprèj 
l’avoir longtemps regardé, il dit : « C’est un singulier animal ! il a des dents in¬ 
cisives et les oreilles et les pieds à peu prés comme ceux-d’un homme. - 

— Ah ! dit Jack, si tu avais vu comme il a hérissé toutes ses pointes contre les 
chiens! si tu avais entendu le truit qu’elles faisaient en së choquant les unes con¬ 
tre les autres! c’est un terrible animal ! je l’ai approché sans crainte, je lui ai 
fourré quelques bàlles dans la tête, et le voilà par terre. 

—11 n’est donc pas.si terrible, dit Ernest, puisqu’un enfant a pu si facilement 
le tuer. — Un enfant l » reprit Jack d’un ton piqué et en élevant la tête. Il sem¬ 
blait que sa victoire l’avait grandi d’un demi-pied. 

- En attendant, nous nous occupions, ma femme et moi, d’ôter aux chiens leurs 

* ■’ * 

piquants et dexaminer leurs blessures; nous allâmes ensuite nous joindre au 
groupe qui regardait de tous côtés le porc-épic. Jack en faisait les honneurs comme 
s’il l’eût montré à la foire, b Voyez, disait-il, quelle terrible bête ! voyez ses dards, 
comme ils sont longs et durs! voyez ses pieds ; je suis sûr qu’il court comme un 

5 
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lièvre; et pourtant e’est moi qui l’ai tué! Et ee toupet qu'il a sur la tête, voyez 
comme c’est plaisant ! 

— C’est pourquoi, dis-je, les naturalistes le nomment porc-épie à crête. Mais dis- 
moi à présent, mon petit héros, n’as-tu. pas craint, eh t’approchant de lai,'quUl 
ne te passât ses piquants à travers le corps ? 

— Oh ! non, mon père, je sais bien que ce qu’on dit à cet égard n’est qu’une 
fable-. 


— Mais pourtant tu as vu qu’il en a lancé contre les chiens, à qui nous venons 
d’en ôter cinq ou six. 

— C’est que les chiens attaquaient la bête par derrière, et, comme des furieux, 

ils se sont jetés d’eux-mêmes sur les piquants; il n’est pas étonnant qu’ils en 
aient été blessés ; moi j’attaquais par devant, et je n’avais rien à craindre. On 
raconte qu’en fuyant ils lancent leurs dards contre le chasseur et Jieuvent le tuer ; 
mais cela n’est pas vrai, j’y ai bien regardé. , . 

— Tu as raison, mon petit héros ; cependant un accident comme le nôtre peut 
avoir donné lieu à propager cette fable. C’est une remarque,assez singulière, mais 
vraie, que l’histoire naturelle, où cependant la vérité devrait .être palpable, a 
donné lieu à plus de fables que la mythologie. En général, les hommes aiment 


le merveilleux, et la belle marche de la nature leur a. paru trop simple, trop 
uniforme; ils l’ont charg'ée de toutes les rêveries de leur imagination. Mais dis- 


moi, Jack, que veux-tu faire de ta chasse? devons-nous la prendre avec nous ou 


la laisser? 


— La prendre, la prendre, mon père, je vous en prie ; vous dites que c’est bon 
à manger. » 

Je ne pus résister à ses pressantes instances, et je résolus de mettre le porc-épic 
sur le dos de Tâne, derrière le petit François; j’ôtai une des couvertures, dans la¬ 
quelle j î l’enveloppai, après avoir rais beaucoup d’herbe autour dè sa tête ensan¬ 
glantée, et avoir couché avec soin ses dards; j’attachai ce nouveau paquet sur 
notre grison, et, contents de notre ouvrage, nous nous remîmes en route. A peine 
avions-nous fait quelques centaines de pas, que l'âne commença à frapper avec 
fureur des pieds de derrière; il s’arracha des mains de ma femme, qui le eondui- - 
sait, prit le large au grand galbp, poussant des cris lamentables, et faisant des 
sauts si plaisants que les enfants en riaient aux éclats; mais notre crainte pour.le 
petit cavalier qui le montait nous ôta, à ma femme et à moi, toute envie de rire : 
à un signal donné, les chiens partirent comme un trait après le déserteur, se 
mirent sur son chemin en faisant avec lui un concert dé hi han ! et d’aboiements ; 
ils allaient l’arrêter, lorsque, courant aussi de toutes nos forces, nous arrivâmes 
au secours de notre petit François : il n’était pas trop • effrayé ; grâce à la bonne 
idée que j’avais eue de l’attacher, il n’avait pas couru risque dé tomber, c Mais, 
François, lui dis-je en riant, as-tu donc donné de l’éperon à fa monture ? qu’est- 
eequi a pu lui mettre dans la tête de prendre ainsi le large? » Tout-à-coup je 
pensai au porc-épic dont j’avais chargé maître Àliboron, et j’examinai si les dards 
n’avaient point percé la couverture dont je l’avais enveloppé : c’était cela même; 
quoiqu’elle eût trois doubles, ils passaient tous au travers, et tenaient lieu dq 
plus formidable éperon. J'eüs bientôt paré à cet inconvénient : le sac enehanté dû 
ma femme fut rais de<!Sous, et il était si bien rempli, qu’il n’y avait pas à crain¬ 
dre qü’il fût transpercé; la couverture, fut placée de côté pour,garantir François; 
je l’exhortai à se tenir droit comme un écolier de rnanégei. et je fis continuer la 

route. . ■ ■■ 

Fritz avait pris les devants avec son fusil, tout prêt à tirer aussi quelque bel 
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animal; il aurait bien désiré trouver une ou deux de êes outardes dont sa mère 
lui avait parlé; nous le suivîmes lentement pour ne pas nous fatiguer, et enfin, 
sans qu’il nous arrivât d’autre accident, nous parvînmes au palais d’arbres gigan¬ 
tesques.. Ils l’étaient,en effet; eLnous.,en fûmes tous frappés. « Ah! mon Dieii! 
quels arbres! s’écria Ernest; quelle hauteur! quels troncs! c’est vraiment prodi- 
gieux ! — Je conviens,- dis-je en les mesurant des yeux avec étonnement, que je 
ne m’en étais pas fait une idée. Honneur à toi, chère femme, pour la découverte 
de cette agréable demeure ; si nous réussissons à nous établir sur un de ces arbres, . 
nous y serons à merveille et parfaitement à l’abri de toute invasion de .bêtes sau¬ 
vages ; je défie même à un de ces ours qui grimpent si bien de gravir sur un trono ' 
aussi immense et dépourvu de branches. » 

' -L 

Nous commençâmes alors à nous débarrasser et à décharger nos bêtes de som¬ 
me; nous prîmes .ensuite la bonne précaution de leur lier les jambes de devant 
avec une corde, pour qu’elles ne pussent ni s’éloigner ni s’égarer ; la volaille fut 
laissée en liberté : nous nous assîmes ensuite sur l’herbe, et nous tînmes un con- 
,seil de famille sur notre établissement futur. J’étais'un peu en peine de cette pre¬ 
mière nuit ; j’ignorais si dans cette vaste contrée, ouverte de tous côtés, nous ne 
serions point exposés aux bêtes féroces. «Je veux, dès ce soir, tenter notre établis¬ 
sement sur l’arbre, » dis-je à ma femme. Pendant que j’en délibérais avec elle. 
Fritz, qui n’avait plus en tête que sa chasse et son désir de prendre sa revanche 
du porc-épic, s’était esquivé ; bientôt nous entendîmes tout près de nous un coup 
de feu qui m’aurait effrayé si, au moment même, nous n’avions reconnu la voix 
de notre Fritz,'qui s’écriait : « J’ai touché ! j’ai touché! » et bientôt nous le vîmes 
accourir en sautant, et tenant par la patte un superbe animal mort. « Papa! voyez 
quel beau chat tigré ! » Il l’éleva avec fierté en l’air pour nous le montrer. 

«Bravo! bravo! m’écriai-je; bravo, mon cher Nemrod! tu as rendu là aux 
pigeons et aux poules un vrai service de chevalier; dès cette nuit, ton beau chat 
sauvage nous aurait privés pour toujours de notre basse-cour : je te charge de 
chercher avee'sojn ses camarades, et d’en détruire la race dans noti*e voisinage : 
le leur est un peu trop dangereux. , 

Eenest. Dites-moi, mon père, pourquoi Dieu a-t-il créé les bêtes féroces, puis¬ 
que l’homme doit chercher à les anéantir? 

Le père. Il est toujours .difficile de dire précisément, pourquoi Dieu a produit. ^ 
telle ou telle chose qui nous semble nuisible, et qui pourtant entre dans l’ordre de. 
la création. Quant aux bêtes de proie, je suis porté à croire que leur destination 
est d’abord d’embellir et de varier les œuvres de la e.réation, puis de maintenir un 
équilibre nécessaire parmi les créatures douées de la vie, et enfin de fournir à 
l’homme, qui naît sans être vêtu, de quoi se préserver du froid par leurs four¬ 
rures, qui deviennent Un moyen d’échange et de commerce entre les nations. On 
pourrait dire aussi que le soin de se garantir des animaux entretient les forces 
physiques et morales de l’homme, soutient , son activité, le rend inventif et cou¬ 
rageux. Les Allemands, par exemple, se sont exercés, par l’habitude de la chasse, 
à devenir des guerriers robustes et vaillants, qui ont su, au besoin, défendre leur 
patrie et leur liberté, comme ils savaient tueries loups et les ours. 

Jack. Mais les insectes, qui dévorent l’homme tout vif sans que leur chasse et 
leur fourrure l’en dédommagent, à quoi servent-ils? 

Le père. Ils exercent notre patience, mon fils, et nous obligent à la propreté, ■ 
qui contribue à entretenir la santé. Mais revenons à ce bel animal ; raçonte-nous. 
Fritz, comment tu l’as tué. ' ' 

Fritz. Avec un pistolet, mon père, comme Jack a tué-le porc-épic. 
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— Sur cet arbre? ' ' • 

— Oui, sans doute : j’avais remarq;ué que quelque chose se mouvait sur ses 
branches, je me suis approché doucement, et j’ai reconnu le chat tigré; j’ai tiré 
dessus, il est tombé à mes pieds blessé et furieux, et je l’ai vite achevé d’un se¬ 
cond coup. 

— Vraiment tu as eu du bonhéur qu’il ne soit pas tombé sur toi, il aurait pu te 
dévorer : tu aurais dû tirer de plus loin. 

Pourquoi, mon père? j’aurais risqué de le manquer : je me suis, au.contraire, 
approché le plus possible, et j’ai tiré sous ses oreilles. 

— ïu as donc fait comme Jack, dont tu t’es tant moqué? Que cela te serve de 
leçon, pour ne pas blâmer chez tes frères ce que tu seras peut-être obligé de faire 
à ton tour, et de ne pas troubler leur joie quand ils ont un succès que tu devrais 
partager au lieu d’en concevoir un sentiment de jalousie, 

— Eh bien ! mon père, tout ce que je demande à présent de Jack, c’est qu’il ne 
me gâte pas celte belle peau comme celle du chacal. Voyez, papa, ce beau dessin, 
ces taches régulières noires et blanches sur ce fond jaune d’or; c’est comme la 
plus magnifique étoffe ! Quelle espèce d’animal est-ce donc, â proprement dire? 

—Provisoirement tu peux t’en tenir â la dénomination de chat tigré; nous ver¬ 
rons plus tard quel nom il faudra lui donner. C’est, du reste, certainement une 
méchante bête, très dangereuse ; elle dépeuple les forêts de nos chèvres : nous de¬ 
vons te remercier d’avoir ajnéanti cet ennemi redoutable. 

— Je ne demande qu’une chose pour ma récompense : c’est de garder la peau 
pour moi ; si je savais seulement ce que j’en pourrais faire d’utile ! 

—11 me vient une idée ; il faut que tu écorches l’animal toi-même, de manière 
à ne point gâter la peau, surtout celle des quatre jambes et de la queue; ensuite 
tu feras une ceinture comme celle de ton frère Jack, mais beaucoup plus belle; 
les quatre cuisses peuvent te servir à faire de jolis étuis pour renfermer des ser¬ 
vices de table, couteaux, fourchettes, cuillers, et tu pourras facilement les porter 
dans ta ceinture lorsque nous ferons quelques excursions; lu les recouvriras 
adroitement avec le reste de la peau coupée par bandes, et si tu veux t’y appli¬ 
quer, les étuis seront d’une beauté remarquable : il n’est pas mal, dans notre si¬ 
tuation, de s’exercer à toute sorte de métiers, et il faut toujours perfectionner le 
plus possible ce que l’on fait : mais, avant tout, il faut songer à dépouiller la 
bête; nous verrons ensuite ce que nous en ferons. 

Jack. Et moi, papa> je voudrais bien aussi faire des étuis de la peau de mon 
porc-épic. 

Le père. Et pourquoi pas, mon fils? Le chat tigré n’en peut fournir que qua¬ 
tre, et il nous en faut deux encore, puisque nous sommes six ; exerce donc ton 
adresse : je te prie seulement de me réserver les dards, que je veux employer, 
dans l’occasion, comme aiguilles d’emballage ou comme pointes de flèches; le reste 
de la peau pourra servir à remplacer les colliers de nos chiens lorsqu’ils seront 
usés, ou, ce qui serait un chef-d’œuvre, à leur faire une espèce de cotte d’armes 
pour les préserver plus sûrement’dans les combats. 

Jack. Oui, oui, papa, une cotte d’armes : entendez-vous, mes frères? nos chiens 
seront comme de vrais guerriers : excellent ! excellent ! une cotte d’armes ! cojnme 
je me réjouis de les voir !» 

Ils ne me laissèrent ni i’un ni l’autre aucun repos, jusqu’à ce que. je leur eusse 
montré comment il fallait séparer les peaux sans les déchirer. Pendant ce temps- 
là, Ernest cherchait, une pierre plate pour notice foyer, et le petit François ramas¬ 
sait des morceaux de bois sec, et les portait à sa mère pour allumer du feu. Ernest 
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eut bientôt trouvé et apporté une pierre telle qu’il la fallait ; il vint alors nous 
aider, ou plutôt raisonner à tort et à, travers sur les animaux écorchés ; il passa 
de là aux arbres, et s’inquiéta beaucoup de savoir quel nom portaient ces gigan¬ 
tesques végétaux. «Je croyais, disait-il, que c’étaient tout simplement de gros 
noyers ; voyez, la feuille.est exactement la même. — Ce n’est pas une preuve, lui 
dis-je; on voit des arbres dont le feuillage a beaucoup de rapport, et qui cepen¬ 
dant ne sont pas de la même espèce ; d’ailleurs U me paraît qu’il y a une diffé¬ 
rence sensible entre.ces feuilles et celles du noyer; célles-ci sont plus pâles et blan¬ 
ches en dessous : au reste, je me rappelle que les mangliers et les figuiers sauvages 
s’élèvent, avec leurs racines, en belles voûtes, et parviennent quelquefois à une 
hauteur démesurée. 

Ernest. J’ai cru que les. mangliers croissaient uniquement sur les bords de la 
mer et dans les terrains marécageux? 

Le père. Et tu n’avais pas tort : c’est le manglier noir qui aime l’eau ; mais il 
y a encore, le manglier ronge à grappes à peu près comme nos groseilles ; ceux-là 
croissent à des distances considérables de la mer, et-avec leur bois on peut teindre 
des étoffes en, rouge : il y en a une troisième espèce, que l’on nomme mangle de 
montagne^ .o\i bois jaune, et ce sont ceux-là qui forment, avec leurs racines, de 
belles voûtes, comme tu en vois devant nous. 

Tandis que nous causions ainsi en travaillant, et que je tâchais de suppléer, au¬ 
tant qu’il dépendait de moi, au manque de livres pour l’instruction de mes en¬ 
fants, le petit François revint chargé de rameaux secs, et mangeant à pleine bou¬ 
che, en criant à sa mère : « Maman, maman,'j’ai trouvé quelque chose de bien 
bon ; tiens, manges-en aussi ; c’est excellent. 

— Petit gourmand, lui dit ma femme tout effrayée, que fais-tu là? N’avale pas 
ainsi, tout ce que tu trouves, tu pourrais t’empoisonner et en mourir ! » Elle cou¬ 
rut à lui et lui mit le doigt dans la bouche pour en faire sortir ce qu’il mangeait 
de si bon appétit ; elle ramena avec assez de peine le reste d’une figue. « Une 
figue! m’écriai-je, où l’as-tu trouvée? Dieu merci, ce n’est pas du poison; mais ta 
mère a raison, mon fils ; tu ne dois rien mettre dans ta bouche sans nous le mon¬ 
trer : à présent, dis-nous où tu as trouvé cette figue. 

François. Là, dans l’herbe, il y en a une quantité ; j’ai pensé que ce devait être 
bon et sain, puisque nos poules, nos pigeons, et même notre cochon, en mangent 
aussi avec beaucoup de voracité. 

Le père. Tu vois bien, chère amie, que nos beaux arbres sont des figuiers, du 
moins ce qu’on nomme ainsi aux Antilles; car ils ne ressemblent en rien à nos 
figuiers d’Europe, excepté pour le fruit, qui y a du rapport : je me rappelle à 
présent que les mangles ont les feuilles plus arrondies et non ovales comme celle- 
ci. Je fis encore une leçon à mes fils sur la nécessité d’être prudents dans un pays 
inconnu, et de ne manger que ce qu’ils verraient manger aux oiseaux et aux sin¬ 
ges. Alors ils coururent tous à notre singe, qui était assis sur une racine, et regar- 
' dait du coin de l’oeil, en faisant les grimaces les plus drôles, le porc-épic et le chat 
à demi écorché. François lui présenta des figues ; il les tourna de tout côté en les 
flairant, et les croqua ensuite avec volupté, « Bravo! bravo, monsieur le singe! 
s’écrièrent tous les petits' en battant des mains ; elles sont donc bonnes, d’après 
votre décision, et nous,nous en régalerons. » 

Sur ces entrefaites, notre bonne ménagère avait fait du feu, avait posé le'pot de 
fer dessus et commencé à préparer notre dîner. Une partie du porc-épic fut jetée 
dans la marmite, l’autre fut salée et conservée pour rôti ; le chat écorché fit le 
repas de nos dogues, qui se jetèrent dessus avec avidité. Pendant que lé nôtre 
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cuisait, et pour ne pas perdre de temps, je m’oceapai à faipë d.es aiguilles d’em- 
hallage avec des dards du porc-épic ; je fis rougir au feu un grand clou du côté de 
la pointe ; je saisis ensuite la tête avec un linge mouillé, et je perçai, le plus faci¬ 
lement du monde, le côté le plus épais des dards; j’eus le plaisir.de présenter à 
ma femme un gros paquet de bonnes et longues aiguilles, qui furent pour elle un 
trésor d’autant plus précieux qu’elle avait le projet de faire des courroies et des 
traits pour atteler notre bétail, et que, sans de fortes aiguilles, elle ne savait com¬ 
ment s’y prendre; je la priai seulement de ménager les ficelles, dont j’aurais bien¬ 
tôt grand besoin pour la construction de l’escalier de notre demeure. J’avais fait 
' choix du figuier le plus haut et le plus touffu, et en attendant le dîner je fis faire 
à mes fils des essais pour jeter des pierres et des hâtons par-dessus les branches 
inférieures; je l’essayai aussi moi-même ; mais les plus basses étaient encore â une 
telle hauteur que nous ne pûmes y parvenir ni les uns ni les autres : il fallut in¬ 
venter un autre moyen d’y réussir, car sans cela il me devenait impossible d’at- 
tacher une échelle de corde à ces branches. En attendant que j’eusse donné l’essor 
à mon imagination, j’allai avec Jack et Fritz porter les peaux de nos bêtes dans le 
ruisseau voisin, où elles furent assujéties avec de grosses pierres ; puis on nous 
rappela pour le dîner, et nous vînmes manger avec plaisir notre porc-épic bouilli, 
qui se trouva très bon, quoiqu’un peu dur, et qui nous avait fait surtout une ex¬ 
cellente soupe. Ma femme ne put se résoudre à en manger,- ce qui chagrina un peu 
notre petit chasseur Jack, qui en faisait les honneurs : elle s’en dédommagea en 
dînant avec du fromage et du jambon ; et, sous ces beaux arbres qu’elle avait tant 
désirés, ce premier repas lui parut délicieux. 

Ce' fut ce jour-là qu’en attendant le dîner j’accomplis à la fin le projet qui me 
tendit à cœur depuis le moment de notre naufrage; je veux dire de prendre, à 
l’aide du-quart de cercle, la hauteur du soleil, afin de savoir, d’une manière ap¬ 
proximative, le lieu où nous étions. 

Je savais que la veille du jour où la tempête nous avait, assaillis, le capitaine, 
avait trouvé 13° 40’ de latitude sud, et 114° 5’ de longitude est de l’île de Tené- 
riffe. Pendant six jours, après cela, ainsi que je l’ai dit en commençant, nous 
avions été ballottés par'les vents furieux sans avoir pu faire aucune observation; 
aussi n’avais-je pas la moindre, espérance de découvrir,, même à dix degrés près, 
notre longitude, si ce n’est que, sachant que le vent avait soufflé presque conti¬ 
nuellement du nord, je ne pensais pas qu’elle dût avoir beaucoup changé. En. 

conséquence, ayant fait une observation avec autant de soin que mon peu d’habî- 

1 

tude'me le permettait, je crus être à peu près certain que notre -nouvelle habita- 
tion était à environ 19° 30’ de latitude sud, d’où je calculai .que nous devions être 
à 300 lieues marines environ de la côte occidentale de l’Australie. 


X. — CONSTRUCTION D’UHE ÉCHELLE. 

» - F 

« 

Après le repas, je dis à ma femme que je ne croyais pas possible de nous nicher 
ce soir.-là sur l’arbre, et que nous sérions obligés de coucher à terre ; cependant je 
‘ la priai de se mettre tout de suite à coudre les courroies pour atteler nos bêtes et 
aller chercher au bord de la mer le bois de construction qui nous serait néces-, 
saire pour monter sur l’arbre, si-j’en trouvais les moyens. Êlle alla sur-le-champ- 
se mettre à l’ouvrage, et moi, pendant son travail, je suspendis nos hamacs à des 
branches, pour pouvoir au moins nous gîter en sûreté pour la nuit ; j’étendis en- 
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suite une grande toile à voile au-dessus pour nous couvrir tous, et nous garantir 
du serein si dangereux et des insectes. .Je me hâtai après cela d’aller, avec mes 
deux fils aînés, au bord de la mer, pour examiner le bois que les vagues y avaient 
jeté, et choisir celui qui serait propre à faire des échelons : je n’osais nie fier, 
pour cet objet, aux branches sèches du figuier,, qui me paraissaient trop fragiles, 
et il ne croissait aucune broussaille dans lé voisinage. Sur le rivage, il y ayait 
sans doute une quantité de bois échoué de toute espèce, et cependant je n’en trou¬ 
vai point qui n’eût demandé beaucoup de travail pour le rendre propre à mon 
but, et ma .bâtisse aurait été-trop retardée, si par hasard. Ernest n’ayait décoüyert 
un nombre de cannes de baihbous presque entièrement couvertes de sable et dè 
boue. Je les nettoyai avec 'le secours de mes fils; lorsqu’elles furent dépouillées 
de leurs feuilles, je les examinai, et je trouvai, à ma grande joie, qu’elles étaient 
exactement ce qu’il me fallait. Je commençai donc à couper avec ma hache ces 
bâtons en pièces de quatre à cinq pieds’ de .long ; mes fils les lièrent en trois fais¬ 
ceaux, proportionnés aux forces de chacun, pour que nous pussions les porter â la 
place où nous avions fixé notre demeure. J‘en choisis ensuite de plus minces ; jè 
voulais en faire des flèches, dont j’avais besoin pour arriver sur notre arbre. 
J’aperçus à quelque distance un buisson .vert dont les branches pouvaient m’être 
utiles ; mais il fallait l’exaniiner de plus près ; nous nous dirigeâmes donc de ce 
côté, et, comme il pouvait servir de repaire à quelque animal dangereux, nous 
préparâmes nos armes à feu. Bill, qui nous avait suivis par hasard, prit les de¬ 
vants et alla à la découverte. : à peine étions-nous près du buisson, qu’il fit quel¬ 
ques sauts, entra comme un furieux dans le fourré, et mit en fuite une troupe de 
flamants, qui, avec un élan bruyant, s’élevèrent en l’air. Fritz, toujours prêt â 
tirer, fit promptement feu sur cette troupe aérienne, et il en tomba deux dans le 
buisson : l’un était mort; l’autre; légèrement blessé .à l’aile, fut bientôt sur ses 
pieds ; et après s’être secoué, voyant qu’il ne pouvait voler, il fît usage de ses 
hautes jambes, et courut avec une telle vitesse dans le marais, que nous vîmes le 
moment où il allait nous échapper. Fritz, dans la joie de son cœur, voulut aller 
relever celui qui était resté sur place ; il s’enfonça jusqu’aux genoux dans le ma¬ 
rais, et il eut assez de peine â s’en tirer : pour moi, averti par son exemple, je 
courus avec plus de prudence après le fuyard blessé; Bill vint à mon secours ; 
sans lui j’aurais perdu sa trace; mais il courut devant, fraya le chemin, atteignit 
le flamant, et le tint en arrêt jusqu’à ce que je vinsse m’en emparer; ce ne fut 
pourtant pas sans peine : ce gros oiseau fit beaucoup de résistance en frappant de 
l’aile; pourtant j’en vins à bout. 

Pendant ce temps-là, le paresseux Ernest s’étaît étendu commodément sur 
l’herbe au bord du marais, et nous regardait faire. Du milieu du buisson pSjrti¬ 
rent des cris de victoire : « Mon père, je l’ai! je l’ail — Et moi aussi, mon fils. 
— De superbes oiseaux, mon père,.n’est-ee pas? — Eh! oui, sans doute. Allons, 
arrive ; au sec, au sec ! » 

Fritz fut bientôt hort du marais, tenant par les pieds son beau flamant mort : 
le mien, que je voulais, s’il était possible, guérir et conserver vivant, était moins 
commode à porter; je lui avais attaché les ailes et les pieds avec mon mouchoir, 
et-malgré cela il se débattait encore : je le pris sous mon bras.gauche, mon fusil 
à la main droite, et je sautai de place en place pour rejoindre mes fils; je ne eou- 
naissais pas le terrain, et je craignais d’enfoncer dans le. marais,, qui était très 
profond, et où j’aurais très bien pu rester. Emporté par l’ardeur de la chasse,, je 
n’y avais pas fait attention en allant; au retour, je frémis en voyant les endroits 
par où j’avais passé. ... 
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La joie de mes fils fut immodérée quand ils virent que mon flamant était en¬ 
core vivant. Pourvu, disait-il, qu’on puisse guérir sa blessure et le nourrir! nous 
allons le panser. Croyez-vous qu’il s’accoutume avec nos poules? 

— Je sais, leur dis-je, que cet oiseau s’apprivoise très facilement, et nous en 
ferons l’essai ; mais il se souciera peu,de la nourriture des poules, il vous deman¬ 
dera humblement de petits poissons, des vers, des insectes. ' 

Ernest. Notre ruisseau fournit de tout cela ; Jack et François en prendront 
plus qu’il n’en faudra pour le nourrir, et bientôt il saura fort bien les aller cher¬ 
cher lui-même. 

Le père. Je l’espère, et je désire beaucoup lé conserver. 

Fritz. Comme ce serait beau si nous pouvions ainsi nous former une basse- 
cour d’oiseaux indigènes et privés! Mais voyez donc, il a les pieds palmés comme 
les oiseaux aquatiques, et cependant de longues jambes comme les cigognes; cela 
n’est-il pas très rare et très singulier? 

Le père. Non, mon cher ami, cela n’est point rare : plusieurs oiseaux ont, 
comme celui-ci, la double faculté de courir et de nager. 

Ernest. Mais, mon père, tous, les flamants sont-ils, comme celui-ci, d’une si 
belle couleur de rose, avec les ailes rouge pourpre? Il me semble en avoir vu'dans 
mon histoire naturelle peints d’une autre couleur : ce n’est donc peut-être pas un 
flamant que nous avons pris? ' 

Le père. Je crois, mon fils, que cette différence de plumage tient à l’âge : très 
jeunes, ils sont gris; plus âgés,'ils deviennent blancs, et ce n’est que lorsqu’ils ont 
toute leur croissance qu’ils prennent ces belles nuances. 

Ernest. Celui qui est mort est donc très vieux : il fera, je le crains, un rôti 
bien coriace, car il a de fort vives couleurs. Mais n’allons-nous pas le porter â 
maman ? 

Le père. Oui, sans doute, je vous laisse le soiii de l’arranger de la manière la 
plus commode pour l’emporter; pendant ce temps-là, je vais couper encore quel¬ 
ques bouts de cannes dont j’ai besoin, et pour lesquels je suis principalement 


venu, » 

Je coupai, en effet, les cannes qui n’étaient plus fleuries, pour en faire des 
pointes de flèches, à la manière des sauvages des Antilles ; puis j’en cherchai deux 
des plus hautes, que je coupai de toute leur longueur, pour mesurer la hauteur 
de notre arbre, ce que j’étais très curieux de savoir. Quand je dis à messieurs mes 
fils l’usage auquel je les destinais, ils se moquèrent de moi, et m’assurèrent que, 
quand j’en mettrais dix au bout les unes des autres, je n’atteindrais pas Iss bran¬ 
ches les plus basses ; je leur demandai un peu de patience> et je leur rappelai 
l’histoire de nos poules, qu’ils nous défiaient de prendre, parce qu’eux n’avaient 
pu en verlir à bout. 

Lorsque tout fut arrangé, je fis mes dispositions de départ. Ernest fut chargé 
des cannes longues et petites ; Fritz eut à porter le flamant mort, et je me char¬ 
geai du vivant. A peine avions-nous fait quelques pas, que Fritz dit à notre chien 
iBill : «Qu’est-ce que c’est donc que. cela, monsieur le paresseux? Croyez-vous 
■ donc que vous ne porterez rien à la maison ? Ayez la bonté de vous charger de 
mon flamant, comme votre camarade Turc porta mon singe. » 

En disant cela, il lui attacha son oiseau sur le dos, et la patiente bête le laissa 
faire sans murmurer, 

« Ainsi donc, dis-je, monsieur Fritz marchera à vide, fort à son -aise, lui qui 
est dans la force de l’âge, pendant que son vieux père et sort jeune frère sont char¬ 
gés ; cela sera singulier. 
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— Vous aA’’ez bien raison, mon pèrè, dit le bon jeune homme; donnez-moi •votre 
oiseau vivant, je le porterai avec confiance; je n’aiî nulle peur, de son grand bec 
•recourbé ; il né paraît pas qu’il ait envie de me mordre. 

— C’est d’autant plus beau à lui, répondis-je, que ç’est toi qui l’as, blessé; mais, 
les animaux sont souvent moins vindicatifs et plus généreux que l’homme, et tu 
verras que celui-ci s’attachera à toi. » En disa.nt cela, je lui remis le flamant em- 
‘maillotté. 

Après quelques pas, nous trouvâmes les trois paquets de bambous que j’avais 
préparés, et, comme mes fils étaient suffisamment chargés, ce fut moi qui les pris 
tous les trois. « Tu vois maintenant, dis-je à mon fils aîné, que ta bonne disposi¬ 
tion à me soulager t’a été utile; si tu ne m’avais pas pris mon flamant, tu aurais 
en à porter ces trois paquets, qui sont beaucoup plus pesants. Sois donc persuadé 
que la bonté et la complaisance sont toujours tôt ou tard récompensées. » 

Nous arrivâmes enfin près des nôtres, qui nous accueillirent avec intérêt et 
curiosité. « Ernest, que portes-tu donc d’un si beau rouge? et toi. Fritz, qu’as-tu 
dans ce mouchoir ? » Tous se réjouirent de voir ces oiseaux. Ma femme, toujours 
un peu soucieuse, s’inquiétait seulement de savoir où trouver de quoi nourrir 
toutes les bêtes qui nous arrivaient. « Il y en a aussi qui nous nourrissent, chère 
amie, lui dis-je, et celle-ci ne te donnera pas beaucoup de peine; si elle vit, 
comme je l’espère, elle saura bien trouver elle-même ce qu’il lui faut. » En disant 
cela, j’examinais sa blessure. Une aile seulement était attaquée par le coup de 
feu, et l’autre légèrement atteinte par les dents du chien. Je les pansai toutes les 
deux^ d’après mes faibles connaissances chirurgicales; avec du beurre et du vin, 
je composai une espèce d’onguent, qui parut soulager l’animal. Je l’attachai en- 
, suite par une de ses jambes, avec une longue ficelle, à un pieu planté près du 
ruisseau, où il pouvait facilement se plonger, et j’eus ainsi l'espérance de le con¬ 
server vivant.. 

Sur ces entrefaites, mes petits railleurs avaient lié ensemble les deux longues 
cannes que j’avais apportées, et tâchaient de mesurer notre arbre ; mais à peine 
purent-ils atteindre la place où la voûte des racines se joignait au tronc; j'enten¬ 
dis de grands éclats de rire, et ils m’assurèrent de nouveau qu’il fallait bien autre 
chose pour mesurer notre arbre gigantesque; mais je les,arrêtai en .rappelant à 
Fritz quelques leçons de géométrie et d’arpentage que je lui avais fait donner en 
Europe : « Ne sais-tu pas, lui dis-je, qu'au moyen de cette utile science on déter¬ 
mine la hauteur des montagnes les plus élevées, ainsi que les distances, parle 
mo^mn des triangles et des lignes supposées ? » Je procédai sur-le-champ à cettô 
opération avec mes cannes plantées en terre, et des cordes que Fritz dirigeait,par 
mes ordres. Je n’onnuierai pas le lecteur de mes procédés géométriques pour sup¬ 
pléer aux instruments qui me manquaient; ils me réussirent, et je trouvai que 
notre arbre avait quarante pieds dè haut, ce qu’iî m’était nécessaire de savoir 
pour faire mon échelle en conséquence. Je donnai à Fritz et à Ernest la commis¬ 
sion de mesurer notre provision de grosses cordes, dont il me fallait quatre-vingts 
pieds pour les deux côtés de l’échelle ; les petits eurent la tâche de ramasser toute 
la ficelle qui nous avait servi à mesurer, et de la porter à leur ,mère; pour moi, 
je m’assis sur Therbe, et je m’occupai à faire, avec un morceau de bambou et avec 
de courtes pointes de cannes, une demi-douzaine de flèches; comme elles étaient 
■vides, je pus les remplir de sable humide pour qu’elles ne fussent pas, trop 
légères ; je les garnis ensuite avec les plumes du flamant, pour qu’elles allassent 
plus droit. 

A peine eus-je fini mon travail, que mes jeunes gens vinrent sauter autour de 
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moi en jetant des cris de joie : «Un arc! un arc et de belles flèches ! Qu’en vou¬ 
lez-vous faire, mon père? — Oh! laissez-moi tirer, je vous en prie !’— Moi aussi! ; 
— Moi aussi ! . ■ 

Le PÈRE. Patience! mes chers amis, patience! Pour cette fois je demandé la 
préférence; je veux faire, le premier,-l’essai démon ouvrage ; je l’ai exécuté pour-, 
Tutilité et non pour l’amusement; nous allons tout de suite en faire usage. Ma- 
femme, si par hasard tu avais du fil bien fort, donne-le-moi. — Nous allons voir, 

K. 

dit-elle en riant et en courant à son, sac, ce que pourra faire mon sac enchanté ; 
jusqu’ici il ne. m’a pas refusé son secours. » Elle l’ouvrit : « Allons! dit-elle, 
montre-toi bien, mon sac; donne-moi ce que je té'demande; mon mari veut du 
fil> et du fort... Eh bien! que vous avàis-je promis? En voilà une pelote précisé¬ 
ment comme tu le désires. 

Ernest. Voilà vraiment une grande magie, bonne mère, que de tirer d’un sac ce 
qu’on y a mis! 

Le père. Non, mon fils, ce n’est pas un sortilège, j’en conviens; mais avoir 
pensé, dans un moment d’eïïroi tel que celui où nous étions en quittant le vais¬ 
seau, à tout ce qui pouvait être utile ou agréable à chacun de nous, c’est vraiment 
un enchantement dont une bonne femme et uiie excellente mère est seule capable; • 
et la vôtre, avec son sac qui subvient à tous nos besoins, est pour nous comme ■ 
une fée secourable ; mais des étourdis comme vous ne savent pas seulement le 
sentir. » 

■ En ce moment Fritz arriva ; il avait acheyé le mesurage de nos cordes, et m’ap¬ 
portait la bonne nouvelle qu’il y en avait environ cinquante toises, ce qui était 
plus que suffisant pour mon échelle. J’attachai alors le bout de la pelote de gros 
fil à une flèche; je la mis sur l’arc, et je la tirai de manière à faire passer rna 
flèche par-dessus une des fortes branches de l’arbre, et dé la faire retomber de 
l’autre côté; on conçoit qu’elle entraînait avec elle le fil que je dévidais à 
mesure, et qui, dé cette manière, se trouva suspendu sur la branche; il me fut 
facile'alors d’y attacher le bout d’une corde, que l’on tira en haut à l’aide du fil. 

I V , 

Lorsqu’elle eut passé à son tour sur la branche, nous mesurâmes la, moitié du fil, 
qui nous donna quarante pieds, ainsi que je l’avais déjà trouvé géométriquement. 
Sûr alors de pouvoir élever mon échelle en l’air jusqu’à là branche, au moyen de 
la corde qui y était déjà, nous nous mîmes tous avec zèle ét confiance à l’ouvrage. 

Je coupai d’abord environ cent pieds de ma provision de cordes, d’un pouce 
d’épaisseur; je les partageai ensuite en deux parties égalés, que j’étendis sur la 
terre en deux lignes parallèles, à la distance d’un bon pied l’une de l’autre; je fis 
couper par Fritz des morceaux de bambou longs de deux pieds, et tous égaux ; 
Ernest me les tendait à mesure; je les fis passer l’un'après l’autre dans des nœuds 
que je faisais aux cordes, à là distance aussi d’un pied. A mesure que le bambou 
était passé dans les nœuds, Jack, par mon ordré, les traversait aux deux bouts 
avec un long clou, qui les empêchait de ressortir. J’eus ainsi en très peu de temps ’ 
une échelle de quarante échelons très solides, que nous regardions tous dans un 
joyeux étonnement ; je l’attachai ensuite fortement au bout de la corde qui pen¬ 
dait de la branche, et par l’autre bout nous là tirâmes facilement au but, et le 
haut de notre échelle parvint à la branche et s’y posa si bien, que les cris de mes 
fils retentirent de tous côtés, et que moi et ma femme nous y joignîmes les 
nôtres. Chacun des petits garçons voulait monter le prèmier ; je décidai que ce 
serait Jack, comme le plus léger et le plus leste; ses frères et moi nous tînmes en 
bas le bout de la corde aussi fermé qu’il nous fut possible. Mon petit téméraire 
grimpa comme un chut et fut bientôt en haut, posté sur la branche; mais il 
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■ n’était pas assez'fort pour nouer solidement la corde qui tenait l’èchellè. Fritz 
m’assura qu’il pourrait aussi monter sans danger; comme il était beaucoup plus’ 
pesant que'soii frère, je n’étais pas tout-à-fait sans crainte; je lui donnai mes 
instructions pour moutér de manière à diviser son poids en occupant quatre 
échelons à la fois avec les pieds et les mains; je lui fis.prendre dans sa poche 


quelques bons clous et un marteau pour assurer fortement l’échelle sur la bran¬ 
che. Notre aîné entreprit son ascension avec courage,, et fut bientôt à côté 4e son 
jeune frère, à quarante pieds au-dessus de nous, nous saluant avec des cris de 
triomphe. Il se mif tout de suite à l’ouvrage pour affermir l’échelle, eh passant 
et repassant les bouts de la corde autour dè la branche, ét fit cette opération avec 
tant d’intelligence et d’adresse, que j’osai moi-même, après cela, grimper dessus 
pour la rendre plus solide encore. Avant de monter, je fis attacher une grosse 
poulie au bout d’une corde, que je fixai solidement à une branche au-dessus de 
nops, et à laquelle je pouvais atteindre, afin de parvenir, au moyen de ce secours, 
à monter le lendemain les'planches et les poutres dont j’aurais besoin pour bâtir 
mon château aérien. J’achevai tout ce travail au clair de la lune; je trouvai que 
ma journée avait été bien remplie, et je redescendis doucement mon escalier de 
cordes et de bambous .pour rejoindre ma femme et mes enfants. Comme Fritz et 
Jach me gênaient autour de moi sur le haut de l’échelle, je leur avis dit de des¬ 
cendre les premiers; qu’on juge donc de mon étonnement et de mon effroi en. ne 
les retrouvant en bas ni l’un ni l’autre, et en apprenant de leur mère qu’elle 'ne 
les avait pas revus depuis qu’ils étaient montés; je ne comprenais pas ce qu’ils 
, étaient devenus, lorsque j’entendis tout-à-coup, vers la cime de l’arbre, des voix 
qui nous paraissaient venir du ciel, et qui chantaient un cantique du soir. Je re¬ 
connus bientôt que c’étaient mes deux petits drôles, qui, pendant que j’étais 
occupé de mon travail, étaient montés de branche en branche au lieu de descen¬ 
dre. Je les appelai, le cœur bien allégé de ce qu’il ne leur était rien arrivé de 
fâcheux, et je les exhortai à revenir avec précaution; il était presque nuit, et la 
clarté de la lune avait peiné à percer à travers cet épais feuillage; ils arrivèrent 
bientôt sans accident, et tout de suite ils reçurent l’ordre de rassembler nos bêtes, 
et de ramasser ce qu’il nous fallait de bois sec pour allumer des feux, avec les¬ 
quels je voulais mettre notre petite peuplade à l’abri de la visite des. chacals. 
J’expliquai mes intentions à cet égard, et j’appris à mes enfants qu’en Afrique 
même, où il se trouve tant de bêtes sauvages et féroces, les naturels du pays se 
garantissent de leurs attaques nocturnes en se mettant sous la protection du feu, 

que tous ces, animaux redoutent. ... 

Cela fait, ma femme me remit son ouvrage du jour : c’étaient des courroies de 
trait et un poitrail pour l’âne et pour la vache; et je lui promis, en récompense 
de sa peine et de son zèle, que, le lendemain, nous pourrions nous établir entièrè- 
ment sur son arbre. Pour le moment il n’était plus question que du souper; elle, ' 
Ernest et le petit François s’en étaient activement occupés. Ernest avait fait deux 
petites fourches pour retenir un tourne-brochè, et il tournait une bonne pièce de ' 
porc-épic devant le feu; un autre morceau .bouillait dans la marmite pour nous 
faire une bonne soupe, et tout cela-exhalait une odeur appétissante. 

Toutes nos bêtes arrivèrent les unes après les autres. Ma femme distribua du 

■d * » * J. 

grain à la volaille pour l’accoutumer à se rassembler à cette place; le grain 
mangé, nous, eûmes le plaisir de voir nos pigeons prendre leur vol vérs les bran-. 


ches supérieures de notre grand arbre, et les poules se percher én caquetant sur 
nos échelons ; les qnadrupècles furent attachés aux racines, voûtées de l’arhre et 
dans le voisinage de nos hamacs, où ils se couchèrent sur l’herhe pour ruminer 
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en paix. Le beau flamant ne fut pas oublié ; on lui donna du lait et du biscuit 
émietté, qu’il mangea fort bien ; puis il mit sà fête sous son aile droite, souleva 
son pied gauche, et se livra en toute confiance à la douceur du sommeil. 

Enfin arriva pour nous le moment désiré du repas du soir. Nous avions arrangé 
en tas les petits bûchers que je comptais allum.er les uns après les autres, lorsque 
ma femme nous appela pour le souper, que nous attendions avec impatience, et 
qui fut trouvé excellent par moi et par mes enfants ; leur'mère, qui ne put se ré¬ 
soudre è goûter du porc-épic, mangea sobrement du pain et du fromage. Pour le 
dessert, les enfants nous apportèrent des figues qu’ils avaient ramassées sous l’ar¬ 
bre, et dont nous nous régalâmes tous ; après quoi des bâillements, de petits bras 
étendus, nous avertirent qu’il était temps de faire reposer nos jeunes ouvriers. 
Après la prière du soir, j’allumai quelqués tas de rameaux, je préparai les autres 
pour les allumer successivement, et je vins à mon tour gagner mon hamac ; mes 
petits bonshommes étaient déjà encaissés dans les leurs, et je n’entendis de tous 
côtés que des gémissements de ce qu’ils étaient couchés si à l’étroit et sans pou¬ 
voir remuer. a Ah! ah! Messieurs, leur dis-je, vous vous étiez tant réjouis de 
coucher dans des hamacs ! Il faut bien vous y habituer et vous en servir comme . 
les matelots, qui y dorment à merveille. » Je leur indiquai la manière d’y être à . 
leur aise ; en se couchant obliquement et se balançant doucement, le.sommeil ar¬ 
rive bientôt comme dans les meilleurs lits. Après quelques essais et quelques sou¬ 
pirs, ils y parvinrent; toute la famille s’endormit paisiblement, à l’exception de • 
moi, qui voulais veiller cette nuit-là à la sûreté generale. 


XI. — ETABLISSEMENT SUR L’ARBRE. 

Cette nuit ne se passa pas sans inquiétude de ma part pour la sûreté de tous les 
miens; je n’entendais pas bouger une feuille que je ne crusse que c’était un • 
chacal ou un tigre qui venait dévorer mes enfants. Dès qu’un de mes petits 
bûchers était consumé, j’en allumais un autre; mais voyant enfin qu’aucun animal 
ne paraissait, je me calmai un peu, et sur le matin le sommeil s’empara si puis¬ 
samment de moi, que je m’éveillai le lendemain presque trop tard pour la tâche 
que j’avais projetée pour la journée. La plupart de mes enfants étaient déjà de¬ 
bout; nous fîmes la prière, nous déjeunâmes et nous nous mîmes au travail. 
Ma femme, après avoir fait son ouvrage accoutumé du matin, c’est-à-dire après 
s’être occupée à traire la vache, à préparer le déjeuner pour nous et nos bêtes, 
partit avec Ernest, Jack, le petit François et l’âne, pour aller au bord de la mer 
chercher quelques charges de bois, que les vagues y jetaient en quantité. 

. Pendant ce temps-là je montai avec Fritz sur l’arbre, et je fis les préparatifs 
nécessaires pour nous y arranger avec commodité. Tout y était à souhait : les 
branches étaient très rapprochées les unes des autres; quelques-unes, plus fortes, 
sortaient horizontalement du tronc et s’élevaient dans les airs ; celles qui ne me 
parurent pas placées convenablement furent sciées ou coupées avec la hache; je 
laissai toutes celles qui se trouvaient de niveau, et qui s’étendaient le plus au- 
dehors, pour établir mon plancher; au-dessus de cèlle-ci, à la hauteur de qua¬ 
rante-six pieds, j’en ménageai quelques autres pour y suspendre nos hamacs; et 
plus haut une série de branches serrées fut destinée à recevoir la couverture de 
mon toit, qui, provisoirement, devait consister seulement dans qn grand morceau 
de toile à voile. 
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La marche de ces préparatifs était assez lente; il s’agissait de monter plusieurs 
poutres fort lourdes, et ma femme et ses peüts aides avaient grand’peine même à 
les soulever; heureusement j’avais le secours de ma poulie, qui me fut très utile; 
ma femme et mes fils les attachaient en bas, et moi je les tirais avec Fritz pièce à 
pièce. Lorsque j’eus assuré, deux poutres sur les branches, je posai les planches 
dessus, et je fis mon plancher double, pour qu’il fût plus solide si les poutres 
venaient à se déranger; je formai ensuite une espèce de parapet tout autour-avec 
d’autres planches, pour qu’il n’y eût pas de danger de tomber en-dehors. Ce tra¬ 
vail, et le troisième voyage pour aller au bord de la nier chercher le bois néces¬ 
saire, remplirent tellement notre matinée, que personne ne songeait à dîner; il 
fallut, pour cette fois, nous contenter de lait et de jambon. Aussitôt que nous 
eûmes achevé ce frugal râpas, nous nous remîmes â l’ouvrage pour finir notre 
palais aérien, qui commençait à se montrer avec avantage ; nous détachâmes les 
hamacs et les pièces de toile des racines où nous les avions accrochés, et, avec la 
poulie, nous les montâmes roulés, non Sans beaucoup de peine, dans notre nou¬ 
veau gîte ; la toile fut étendue sur les branches ombragées, au-dessus de la de¬ 
meure. Comme cette toile était grande, et qu’elle descendait des deux côtés, j’eus 
l’idée de la Clouer au parapet, et de former ainsi non-seulement un toit, mais 
encore deux parois; l'immense tronc de l’arbre nous en formait une troisième. Je 
n’avais fait notre établissement que sur un des côtés, pour être appuyé contre le 
tronc; le quatrième côté fermait au-devant l’entrée de notre appartement; je le 
laissai ouvert, tant pour savoir ce qui se passait au-dehors que pour nous procurer 
un courant d’air dans cette température brûlante ; nous avions aussi de ce eôté-là 
une vue très étendue et très libre vers le rivage et sur la vaste mer. Les hamacs 
furent bientôt suspendus aux branches préparées à cet effet, et tout fut prêt pour 
y coucher le soir même. 


Content de mon ouvrage, je descendis avec mon aîné> qui m’avait aidé dans ce 
travail assez pénible, et comme la journée n’était pas encore très avancée, et que 
je trouvai en bas quelques planches de reste, nous nous mîmes tout de suite à 
fabriquer une grande table entourée de bancs entre les racines de notre arbre ; ce 
fut la place destinée à former notre salle à manger. Cet ouvrage fut fait à la 
légère, parce que j’étais fatigué; cependant le tout fut très passablement arrangé,- 
et fit grand plaisir à la bonne ménagère, qui s’occupait du souper pendant que je 
faisais la table. Durant ce temps-là, mes trois petits garçons ramassaient avec soin 
tous les débris du bois que nous avions coupé sur l’arbre ; ils en firent des fais¬ 
ceaux qu’ils dressèrent à une place un peu éloignée du foyer, et où il y avait assez 
de soleil pour les faire sécher. Je sciai et coupai encore toutes les branches basses' 
pour augmenter notre provision. ! 

• i 

Complètement épuisé par la fatigue des travaux de la journée, je me jetai sur, 
un banc en essuyant la sueur qui coulait de mon front. « Vraiment, dis-je à ma* 
femme, j’ai travaillé aujourd’hui comme un forçat, mais demain je me permettrai; 
du repos. — Tu le peux et même tu le dois, me répondit-elle, car j’ai calculé que 
demain sera un dimanche. Malheureusement nous n’avons ici ni église ni prêtre 
pour nous aider à bénir Jésus et Marie, nos deux sauveurs. > 

— Bien, bien, chère amie, je te remercie d’y avoir songé, et je te promets que 
le jour du Seigneur sera sanctifié demain comme il doit l’être sur cette plage 
déserte sjir laquelle il a plu à Dieu de nous jeter, et où nous sommes sous sa pro¬ 
tection immédiate. A présent que, par sa grâce, nous voilà bien établis, et en sé¬ 
curité, nous serions très coupables si nous négligions son saint service, et si nous 
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ne célébrions pas plus solennellement que par notre prière ordinaire lè jour qui 
lui est consacré. ^ 

— Nous allons promptement souper et nous coucher sans dire un mot du diman¬ 
che à mes enfants; je me fais une fête de les surprendre.en leur annonçant un 
jour de repos et de récréation auquel ils ne s’attendent point. 

— Et.moi, chère amie,- lui dis-je en l’embrassant, je me réjouis de te voir aussi 
résignée à ton sort, aussi contente mêmei en examinant l’ouvrage de tes apprentis 
charpentiers, A présent, voyons ce que tu nous a préparé pour notre récompense ; 
rassemble nos enfants ; je sens que j’ai besoin de''queique restaurant après un si 


rude travail. .P 

Tout notre monde fut bientôt réuni autour' de la tâble. La bonne mère arriva, 
tenant dans ses deux mains un pot de terre que nous avions vu longtemps auprès 
du feu : nous' étions tous curieux de savoir ce qu’il renfermait : quand le couver¬ 
cle fut levé, elle en tira avec la fourchette le flamant que Fritz avait tué ; elle 
nous dit qu’elle avait mieux aimé le faire cuire à Tétouffade que de le mettre à la 
broche, parce qu’Ernest lui avait assuré que c’était une vieille bête qui serait 
dure et coriace, et,lui avait conseillé de chercher à l’attendrir par la cuisson. 
Nous raillâmes notre petit gourmand de sa précaution, et ses frères ne l’appelèrent 
plus que le cuisinier; mais nous finîmes par trouver qu’il avait eu raison ; cet 
. oiseau qui, rôti, n’aurâit sans doute pu être mangé, nous parut excellent, et fut 
dévoré, rongé jusqu’au plus petit os. 

Pendant que nous disséquions ainsi notre flamant, en buvant à la santé du 
cuisinier, du chasseur et de la bonne mère, l’oiseau qui était en vie arriva tout 
paisiblement près de nous au milieu de nos-poules pour avoir sa part du repas, 
sans se douter que son camarade en faisait les frais ; il s’était tellement apprir 
voisé, que nous l’avions déjà détaché de son pieu ; il se promena avec gravité 
dans les environs, et ne fit pas mine de vouloir nous quitter. Son beau plumage 
flattait notre vue, pendant que, d’un autre côté, les gentillesses et les grimaces de 
- notre petit singe nous donnaient le plus plaisant des spectacles ; il était complète¬ 
ment familiarisé avec nous fous, sautait' d’une épaule à l’autre, attrapait ce qu’il 
pouvait,de nos repas, et le mangeait si plaisamment, que nous en riions tous aux 
éclats. Four augmenter notre gaieté, notre grosse triiie, qui jusqu’alors s’était 
montrée très insociable, et qui nous manquait depuis deux jours, arriva en-gro¬ 
gnant; mais cette fois ses grognements indiquaient la joie dé nous avoir retrou¬ 
vés : cette joie était réciproque, et ma femme le lui prouva en lui donnant à boire 
pour sa bienvenue tout ce qui nous restait du lait que l’on avait trait le soir. 

J’avoue que je la trouvai un peu trop généreuse; mais elle me fit observer que, * 
jusqu’à ce que nous eussions des ustensiles propres à faire du beurre et dû fromage, 
il valait mieux profiter du lait de cette manière que de le laisser gâter dans un 
climat si -chaud sans en faire usage, n’ayant ni cave ni laiterie pour le tenir àu 
frais : « 11 est de plus nécessaire, ajouta-t-elle, de ménager le sel et le grain, qui : 
tendent à leur finj et les cochons aiment beaucoup le laitage, c’est un moyen de 
retenir le nôtre auprès de nous. - - • • ; ; 

— Tu as toujours raison, excellente femme, lui dis-je, nous irons au plus tôt te ' 
chercher du sel et faire encore un voyage au vaisseau échoué, où nous renouvel- • 
leronsles provisions de grains pour ta volaille. • - 

—; Encore ce vaisseau! dit-elle avec tristesse■ et dépit, je n’aurai de vrai bon¬ 
heur que lorsqu’il sera tout-à-fait au fond de la mer,- et que vous n’y penserez. 
plus ; chaque fois que. vous . y allez,, je suis dans des angoisses mortelles, et vrai¬ 
ment il y a du danger. % 
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— Je oonTiens, répliquai-jç, qu’il peut y en avoir, nitis, nous choisissons tou¬ 
jours pour ce trajet un beau temps, une mer calme, et, à mon avis, nous serions 
impardonnables si, par des craintes et des soucis exagérés, nous négligions de 
sauver et de nous approprier dqs choses qui nous sont si utiles, et. que la Provi¬ 
dence paraît nous avoir réservées. » 

Pendant cette conversation, mes fils, par mon ordre, avaient allumé un de nos 
tas de bois pour protéger notre bétail; cela fait, nos braves chiens furent attachés 
à des cordes qui passaient, librement sous leur collier et arrivaient ju-que-sur l’ar¬ 
bre, pour qu’au premier aboiement je pusse les lâcher sur l’ennemi. Chacun 
désira d’aller se coucher, et le signal de grimpade fut donné. Mes trois aînés furent 
bientôt en haut; vint ensuite lé tour de la mère, qui monta plus lentement et 
- avec précaution, mais qui arriva enfin, heureusement.- Mon. ascension fut la der¬ 
nière et la plus difficile : je portais sur mon, dos mon petit François, et j’avais 
détaché l’échelle en bas pour pouvoir la retirer ; j’eus donc assez de peine à mon¬ 
ter, à cause de son balancement ; j’y parvins cependant, et au grand plaisir de mes 
fils, je tirai l’échelle en haut; il leur semblait que nous étions dans un de ces 
châteaux forts des anciens chevaliers, où, lorsqu’on a levé le pont, on est à l’abri 
de toutes les attaques. Je préparai cependant â tout événement mes armes à feu>. 
pour être en,état, en cas d’invasion, de bombarder l’ennemi. Nous nous livrâmes' 
ensuite au repos, contents et en toute sûreté, et la fatigue générale nous fil jouir 
sans interruption du plus doux sommeil jusqu’à l’aube du jour. 

^ I 

* ' ’ 1 , V 


XII. ^ LE DIMANCHE ET LA PARABOLE. 

\ ^ 

TF 

Au réveil, fout le monde se sentit reposé et plein de courage. « Eh bien î Mes- 
, sieurs, dis-je en riant à mes enfants, vous vous êtes açèoiitumés à coucher dans un 
hamac ; je n’ai entendu cette nuit aucunes plaintes, et tout est resté tranquille.— 
Ah! me dirent-ils en étendant les bras, nous étions hier si fatigués qu’il n’est pas 
étonnant que nous ayons bien dormi. 

Le père. Eh bien ! mes enfants! voilà encore un avantage du travail, celui de 
procurer un sommeil doux et paisible. 

Les enfants. Oui, oui, papa! c’est bien vrai; aussi nous voulons aujourd’hui 
nous mettre vaillàmment à l’ouvrage. Qu’y a-t-il à faire? que faut-il entre¬ 
prendre? ' 

Le père. Rien, absolument rien aujourd’hui dé toute la journée. 

Les enfants. Oh! vous badinez, cher papa. Nous le voyons bien, vous, vous 
raillez de notre paresse, parce que nous nous sommes peut-être éveillés trop tard,. 

. Le-père. Non, mes enfants, je ne badine point. C’est aujourd’hui dimanche : 
le Seigneur a dit : Six jours tu travailleras, mais le septième sera le jour de l'Eter^ 

f 

nel, ton Dieu. Nous allons donc le célébrer, mes chers peti ts amis. 

Jacx, Dimanche! il y. a donc aussi des dimanches par ici? Je vais tirer mes 
flèches, me promener, m’amuser, et ne rien faire de tout lè jour. 

Le père. Crois-tu donc, mon enfant, que ce soit uniquement pour qu’on puisse 
s’amuser et faire le paresseux que Dieu s’est réservé^ le dimanche ? Tu te -trompes, 
mon cher Jack : c’est pour qu’il y ait un jour marqué pour le servir, l’adorer, le 
remercier, sans que . rien puisse nous en détourner, et c’est à cela que nous devons 
trouver notre plus grand plaisir. 
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Ernest. J’ai cru, mon père> que te service de Dieu consistait à aller à l’église 
entendre Id, sainte messe et assister aux offices :.nous ü’avons, point d’église. Com¬ 
ment pourrons-nous donc célébrer le dimanche? 

François. Nous n’avons point d’orgues non plus, et j’en suis fâché, car j’aime 
bien à les entendre. 

Jack. Vous voyez donc bien, papa, què nous ne pouvons pas célébrer le diman¬ 
che, corn me vous le dites. 

Le père. Dieu est partout où l’on pense à lui sincèrement et^ de cœur, où l’on 
réfléchit à sa sainte volonté, où l’on se propose db la remplir. Dans ce sens, cha¬ 
que endroit du inonde peut servir d'église, parce qu’on peut avoir partout de bons 
sentiments; etcette belle'et majestueuse voûte du ciel, ouvrage du Tout-Puissant, 
doit aussi élever l’âme et toucher le cœur comme un édifice de pierres fait par la 
main des hommes. Nous allons donc ce matin prier Dieu davantage ; nous chan¬ 
terons un des beaux cantiques d’adoration que votre mère vous a appris, ét-puis 
je vous raconterai la parabole du grand roi, que je crois propre à réveiller en vous 
dès pensées et des sentiments pieux. Cela, autant que possible, vous remplacera 
l’instruction de notre paroisse. . 

Les enfants. Une parabole I une parabole! Oh! oui, mon papa, s’il vous plaît ! 
nous l’écouterons bien. Commencez vite, s’il vous plaît ! . . 

Après la prière, nous descendîmes de l’arbre nous fîmes un bon déjeuner de 
lait chaud; nous eûmes soin de nos bestiaux, puis nous nous assîmes sur l’herbe 
tendre : leur mère, dans une silencieuse réflexion, les mains jointes, le regard 
souvent tourné vers le ciel ; et moi, avec le plus vif.désir de graver profondément 
dans le jeune cœur de mes enfants ce que je regardais comme tout ce qu’il y a de 
plus important pour cè monde et pour l’autre. . • 

Après avoir fait à genoux la* prière, nous nous assîmes de nouveau et je com¬ 
mençai î 


€ Mes chers enfants, il y avait autréfois un grand roi dont le royaume s’appe¬ 
lait le 'pays de la Uéalité ou du Jour, parce que la lumière la plus pure et la plus 
douce y rognait continuellement, et qu’on y était dans une activité perpétuelle; 
Sur les frontières les plus éloignées, du côté'du-nord glâcé, il y avait une autre 
contrée qui appartenait aussi au grand roi, mais dont personne que lui ne con- 
naissait l’immense étendue; depuis un temps infini oh en conservait un plan 
exact dans les archives. Ce second royaume s’appelait le royaume de l’Imensibilüé 
ou de la Nuit, parce que tout y était sombre et inactif. . 

» Dans la partie la plus fertile et la plus agréable de son empire de la Réalité, 
le grand roi avUit une rnagnifique résidence nommée la Ville céleste, où il demeu¬ 
rait et tenait sa cour, qui était la plus brillante dont l’imagination puisse se for¬ 
mer uno idée. Des 'milliers de gardes et de serviteurs, élevés en dignité, lui obéis- 
sâient, et des myriades se tènaieht respectueusement en sa présence. Les uns 
étaient vêtus'd’une étoffe plus légère que la soie et blanche comme la neigé; car 
,1e blanc,, image de la. pureté, était la couleur favorite du grand roi. D’autres 
avaient en main des glaives étincelants, et ils étaient ' couverts d’armures plus 
brillantes que les' couleurs de i’ârç-en-éiel ; chacun d’eüx se tenait prêt à exécuter 
les volontés du roi au préraiier signe et avec la rapidité de l’éclair. Tous éta^ient 
heureux d’être admis en sa présence; leur visage^ resplendissant de la' plus douce 
joie, portait l’empreiiite du calme, de la sérénité, de l’absence de toute inquiétude 
et de toute peine. Ils n’étâiéht entré eux tous qu’un cœur et qu’une âme; un ac¬ 
cord fraternel les liait tellement, qu’il n’y avait jamais parmi eux ni rivalité ni 
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jalousie. L’amour pour leur souverain était lé centre commun où se réunissaient 
. toutes leurs pensées et,tous leurs sentiraentâ; il aurait été impossible de lés voir 
ou de converser avec eux sans désirer passionnément et au prix de tous les sacri¬ 
fices d’obtenir leur amitié et de partager leur sort. Dans le reste des habitants de 
la ville céleste se trouvaient aussi d’autres bourgeois moins rapprochés du grand 
roi ; mais ils étaient tous bons, tous heureux, riches par les bontés'du monarque, 
et, ce qui valait encore mieux, ils recevaient sans cesse des marques de sa bonté; 

• car tous ses sujets étaient égaux à ses yeux : il les aimait, «il les traitait comme 
■ ses enfants. ' ■ 

ï Or, le grand roi avait encore, dans les confins de son royaume de la Réalité, 
une île très considérable et inhabitée, qu’il désirait peupler et faire cultiver, car 
tout y était dans une espèce de cbaos,- Il la destinait pour être, pendant quelques 
années, le séjour des futurs bourgeois «qu’il comptait recevoir dans sa résidence, 
car il voulait y admettre peu à peu tous ceux de ses sujets qui s’en rendraient 
dignes par leur bonne conduite ; cette île s’appelait Denieure terrestre. Celui qui y 
- aurait passé quelque’«temps, et qui se serait rendu digne d’une récompense par ses 
vertus, par-son application au travail et au défrichement de ne pays, devait être 
reçu ensuite dans la Ville céleste, et faire partie de ses heureux habitants. , ' 

» Pour atteindre son but, le grand roi fit équiper une flotte qui devait trans¬ 
porter les,nouveaux colons dans cette île; il les prit dans le royaume de l’Obscu¬ 
rité, et leur accorda ainsi, pour premier bienfait, la jouissance de la lumière et 
d’une belle nature, dont ils avaient été jusqu’alors totalement privés dans leur 
sombre demeure. Tous ceux qui obtenaient cette faveur étaient joyeux et con¬ 
tents; car non-seuledient cette île était belle, et fertile lorsqu’elle était cultivée, 
mais encore le grand roi, toujours bienfaisant, donnait à Ohacun de ceux qui y 
abordaient tout ce qui lui était nécessaire pour y passer agréablement le temps 
qu’il avait fixé, avec la^certitude d’entrer un jour dans la magnifique demeure du 
souverain, et d’en devenir bourgeois en sortant de l’île terrestre ; il ne fallait pour 
cela que s’occuper sans relâche à des travaux utiles et obéir strictement aux vo¬ 
lontés du grand roi. Pour faire connaître ses volontés à ses sujets, il leur envoya 
son fils unique, et voici ce que ce fils leur dit de la part de soii père : 

« Mes chers enfants, je vous ai appelés du royaume de la Nuit et de l’Insensi¬ 
bilité, pour vous rendre heureux par la vie, le sentiment et l’activité ; mais la 
plus grande partie de votre bonheur dépendra de vous-mêmes, vous serez heureux 
si vous voulez l’être ; si c’est là votre sincère désir, n’oubljez jamais que je suis 
votre bon roi, votre tendre père, et observez fidèlement ma volonté dans la cul¬ 
ture du pays que je vous ai confié. Chacun recevra, à son débarquement dans 
l’île, la portion de terre qui lui est destinée ; mes ordres ultérieurs sur votre con- 
duite s’y trouveront tracés. Je vous enverrai des hommes sages et instruits qui 
vous exposeront mes ordres et vous les expliqueront ; et, afin que vous puissiez 
vous-mêmes chercher la lumière nécessaire et vous rappeler à chaque instant ma 
volonté, je veux que chaque père de famille ait une copie exacte de mes lois dans 
sa maison, pour les liré journellement avec les siens. Outre cela, le premier jour 
de chaque semaine doit être,consacré à mon service; dans chaque établissement 
particulier, tout le monde se rassemblera, comme autant de frères, dans un en¬ 
droit commun, où l’on vous lin et où l’on vous expliquera les lois tirées de mçs 
archives; le reste delà journée, vous réfléchirez sérieusement et avec gravité sur 
les devoirs et la destination des colons, et sur les moyens d’atteindre le but désiré : 
de cetto façon, il ne tiendra qu’à vous tous d’être instruits, de la manière la plus 

avantageuse, des moyens de faire valoir le lerrain qui vous a.été confié et de tra- 
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vailler chaque jour à l’améliorer, à le semer, le planter, l’arroser,, à le purger, 
d’ivraie'et de tout ce qui pourrait étouffer la bonne serhence. Ce même jour, 
chacun pourra aussi me présenter ses suppliques, me dire ce qui lui manqué et 
ce qu’il désire pour perfectionner son travail. Toutes ces requêtes passeront sous 
mes yeux, et je répondrai chaque fois, en accueillant celles que je trouverai 
raisonnables et conformes au but. Si, en outre, votre cœur vous dit que les nom¬ 
breux bienfaits dont vous jouissez méritent de la reconnaissan'ce, si vous voulez 
me la témoigner doublement en consacrant à me la prouver le jour ^ui m’est des¬ 
tiné, j’aurai soin que ee jour de délassement, loin de vous être préjudiciable, vous 
soit utile par le repos de votre corps, par celui des bêtes que je vous ai données 
pour vous être en secours dans vos travaux, et qui doivent aussi se reposer pour 
reprendre.de nouvelles forces; je veux même que le'gibier des champs 'et des 
forêts soit, ee jour-là, à Tabri des poursuites du chasseur. 

8 Celui qui, dans la Demeure terrestre, aura obéi le plus strictement à mes vo- 
• lontés, qui aura rempli tous ses devoirs de bon frère envers les autres habitants, 

qui aura conservé sa plantation dans le meilleur ordre et dans le plus riche rap- 

1 

port, en sera récompensé, et deviendra bourgeois de ma magnifique résidence de 
la Ville céleste; mais le négligent, le paresseux, le mauvais sujet, qui n’aura fait 
que troubler les autres dans leur utile travail, sera mis pour la vie aux galères, 
ou condamné aux mines situées dans les entrailles de la terre. 

8 De temps en temps j’enverrai des frégates pour chercher quelques-uns des in- 
divid us de la Demeure terrestre, pour les récnmpenser ou les punir, suivant qu’ils 
auront bien ou mal fait; et comme personne ne saura d’avance quand je jugerai 
à propos de le faire partir, il vous sera bon à tous d’être sur vos gardes, toujours 
prêts à faire le voyage et dignes d’arriver à la Yüle céleste. Il ne sera permis à per- 
sonne de se glisser sur les frégates et de partir sans mon ordre; il on serait sévère- . 
ment puni. J’aurai la plus exacte connaissance de tout ce qui se passera d^^ns la 
Demeure terrestre, et personne ne pourra me tromper ; un miroir magique me 
montrera, de la manière la plus claire et la plus précise, tout ce qui se passera 
dans l’île, et chacun de vous sera jugé d’après ses actions et ses pensées les plus 
secrètes. » 

8 Tous les colons se montrèrent très contents du .discours du roi et promirent 
monts et merveilles. Après leur avoir laissé quelque temps de repos pour prendre 
les forces nécessaires au travail, on leur distribua à chacun une portion de terrain 
et des instruments pour le défricher. Ils reçurent aussi des semences, des plantes 
utiles, de jeunes arbres pour y greffer de bons fruits : on laissa ensuite chacun 
'Ve d’agir et de mettre à profit ce qui lui était confié. Mais qu’arriva-t-il? Au 
bout de quelque temps, chacun voulut faire à sa tête ; l’un établissait sur son 
terrain des bosquets, des parterres fleuris, des jardins anglais, très jolis à vbir, 
mais d’aücun rapport; un autre plantait des pommiers sauvages, et au lieu de 
les greffer de bons fruits, comme le grand roi l’avait recommandé, il se contentait 
de donner un beau nom au misérable fruit qu’il cultivait; un troisième semait, 
il est vrai, de bon blé; mais,.ne sachant pas distinguer l’ivraie, il arrachait le 
froment avant sa maturité, et ne conservait dans son champ que le mauvais 
grain : la plupart laissaient leur terrain en friche, sans même le labourer, parce 
qu’ils avaient gâté leurs outils ou perdu leurs semences, soit par négligence, soit 
par une légèreté ou une paresse qu’ils ne cherchaient pas à vaincre, aimant mieux 
s amuser ou ne rien faire que de travailler. Plusieurs n’avaient pas voulu corn-’ 

prendre les instructions du grand roi ; d’autres cherchaient par des subtilités à 
en corrompre le sens. 
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» Peu, fort peu travaillèrent avec courage et diligence, d’après les ordres qu’ils 
avaient reçus, et cherchèrent à mettre leur terrain en Bon rapport. Le grand mal 
venait de ce qu’ils ne voulaient pas, croire tout ce que le grand roi leur avait 
fait dire : à la vérité, tous les pères de famille possédaient une copie des volontés 
du souverain, mais la plupart ne la lisaient pas; quelques-uns disaiènt qu’il était 
inutile de la lire, parce qu’ils la savaient par cœur ; et cependant ils n’y pensaient 
presque jamais ,d’autres prétendaient que ces lois étaient bonnes pour le temps 
passé et ne valaient plus.rien pour l’état actuel du pays; ils avaient même l’au¬ 
dace de dire qu’il s’y trouvait des contradictions inexplicables, et ne voulaient 
pourtant pas aller demander des éclaircissements à ceux qui en avaient fait un® 
étude particulière ; d’autres encore soutenaient que ces lois étaient supposées ou 
falsifiées, et qu’ils étaient, par conséquent, en droit de s’en écarter autant qu’il 
leur plairait. De temps en temps, il y en avait même qui osaient dire qu’il n’y 
. avait point de roi au-dessus d’eux ; que, s’il y en avait un, il visiterait ses 
Etats et se ferait voir quelquefois; d’autres croyaient bien que ce grand roi exis¬ 
tait; 8 mais, disaient-ils, il n’a besoin ni de nous ni de notre service, puisqu’il 
est si grand, si heureux, si puissant : n’est-il pas trop élevé pour songer à ce qui 
se passe dans une petite colonie éloignée? » Quelques-uns assuraient que le miroir 
magique était une fable ; que le roi était trop bon pour entretenir des galères ; 
qu’il n’avait point de mines souterraines, et que tout le monde entrerait, à la fin, 
dans sa Ville céleste. On célébrait encore par habitude le premier jour de la se- ■ 
maine, mais une petite partie seule en était consacrée, à honorer le grand roi : 
beaucoup se dispensaient d’aller à l’assemblée générale, ou par paresse, ou pour 
se livrer a quelque travail, malgré la défense expresse qui leur en avait été faite; 
la plus grande partie pensait que le jour du repos n’était destiné qu’au plaisir, et 
dès le matin ils ne songeaient qu’à se parer, et à s’amuser. Il n’y avait donc qu’un 
très petit nombre de gens qui le célébrassent d’après sa destination ; et même ceux 
qui se rendaient exactement à l’assemblée, au lieu d’écouter ce que leur disaient 
les préposés du souverain, étaient ou distraits ou' endormis, ou occupés de mau¬ 
vaises pensées. Cependant le grand roi suivait la marché immuable qu’il avait 
annoncée : de temps en temps paraissaient quelques frégates qui portaient les 
noms désastreux de plusieurs maladies et qui étaient suivies d’un gros vaisseau de 
ligne nommé le Tombeau^ sur lequel l’amiral Mort faisait flotter son pavillon de 
deux couleurs, verte et noire : il montrait aux colons, suivant la situation dans 
laquelle il les trouvait, ou la riante couleur de l’espérance, ou la sombre couleur 
du désespoir. 

» Cette flotte arrivait toujours sans être annoncée et ne faisait aucun plaisir à 
la plupart des habitants. L’amiral envoyait les capitaines de ses frégates se saisir 
de ceux qu’il avait ordre d’emmener : bien des planteurs qui n’en avaient nulle 
envie furent subitement embarqués; d’autres, qui avaient tout préparé pour leur 
récolte, et dont le terrain était dans le meilleur état, le furent aussi ; mais ceux-là 
partaient gaiement et sans crainte, sachant bien quel bonheur les attendait ; 
c’étaient ceux qui avaient le plus mal cultivé leur terrain qui partaient le plus à 
contre-cœur; il fallait même quelquefois employer la force pour les y contrain¬ 
dre ; mais la résistance ne servait à rien. Quand la flotte était chargée, l’amiral 
cinglait vers le port de la résidence royale, et le grand roi, qui s’ÿ trouvait pré¬ 
sent, répartissait avec une sévère justice les récompenses et les punitions qu’il 
avait annoncées. Toutes les excuses que les colons négligents alléguaient pour leur 
justification étaient inutiles; ils allaient travailler aux mines et aux galères, tan¬ 
dis que les bons insulaires qui avaient obéi au grand roi et bien cultivé leur ter- 
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rain étaient admis dans la yUle céleste^ revêtus de robes brillantes et élevés à dif¬ 
férents grades, suivant qu’ils les avaient plus ou moins mérités. » 

■ ■ ■■ 

I q 

" " 1 

1- 

< Yoilà ma parabole finie, mes chers enfants ; puissiez-vous l’avoir comprise et 
la mettre à profit! faites-en le sujet de vos réflexions pendant cette journée. Toi, 
Fritz, mon aîné, tu es là tout pensif; dis-moi ce qui t’a le plus frappé dans ma 
narration. 

Fritz. La bonté du grand roi et l’ingratitude des colons, mon père.- 

Le père. Et toi, Ernest? ' 

h ' ■ 

Ernest. Je les trouve d’une bêtise excessive de n’avoir pas mieux calculé : que 
gagnaient-ils à se conduire ainsi? Avec un.peu de soin et de peine, ils pouvaieint 
passer une vie agréable, même dans l’île, et de là aller sûrenaent à la Yüleçél^te. 

François, Pour moi, j’aurais préféré aller vers ces beaux hommes habillés 
comme l’arc-en-ciel : ahi que cela devait être beau! 

Le père. Fort bien, mes enfants; chacun, suivant son âge et son caractère, a 
saisi le sens de ma parabole. Je vous ai représenté, par cette image, la conduite 
de Dieu envers, les hommes, et celle des hommes envers Dieu; voyons maintenant 
si vous en avez bien saisi le sens. » Je leur fis alors des questions ; je leur expli- 
• quai ce qu’ils n’avaient pas compris parfaitement. 

' Puis chacun se livra à une innocente récréation. Fritz eut envie de travailler à 

1 ■ ' - ^ 
son bel étui de chat tigré, et me pria de lui donner des conseils. Le petit François 

me mit aussi eu activité ; il voulait que je lui fisse un arc et des flèches, n’osant 

pas encore tirer des armes à feu. Il fallut bien céder à la volonté de mon cher 

petit dernier, et je me mis à l’ouvrage. Après avoir donné à Jack ce qu’il deman- 

,dàit avec instance, je l’instruisis comment il devait d’abord faire sortir le sable 

que j’avais,introduit dans les roseaux, puis comment il parviendrait à adapter les 

pointes.et à consolider ce travaü avec de la ficelle et de la colle. 

« Oui, oui, me dit Jack en secouant sa mutine tête, c’est fort bien, papa ; ayez 
seulement à présent la bonté de m’indiquer la boutique du marchand de collé, 
pour que j’aille en acheter. 

’— Je te l’apprendrai, moi, dit en riant le petit François ; adresse-toi à maman, 
elle te donnera unè de ses tablettes de bouillon, qui ressemble parfaitement à un 
morceau de colle forte. . 

— Petit imbécile, lui dit Jack, crois-tu qu’il suffise que cela y ressemble? J’ai 
besoin de colle et non d’un consommé. ' 

JLe père. Pas si imbééile, monsieur Jack ; la vérité sort souvent de la bouche 
des enfants, et vous ferez fort bien de suivre lé conseil de ce petit garçon : pour 
^ moi, je suis convaincu qu’une tablette de viande fondue dans très peu d’eau, puis 
épaissie par la cuisson, doit faire une très bonne colle; prends-en une, mets-la sur 
le feu dans une coque de noix de coco ; il faut au moins en faire l’essai. » 

Pendant que Jack préparait sa colle, et que François, fier de l’avoir inventée, 
l’aidait en soufflant le. feu. Fritz vint me demander des explications sur la ma¬ 
nière de fabriquer son étui : « Va chercher la peau, lui dis-je, .et tu travailleras 
près de moi. » Je m’assis.sur l’herbe, je pris mon couteau, et je commençai à faire 
un petit àrc pour François avec un reste de bambou. J’étais enchanté qu’ils pus¬ 
sent se perfectionner dans cet exercice, qui était l’arme des anciens guerriers, et 
qui pouvait devenir .par la suite notre seul moyen de défense et de subsistance : 
notre provision de ppud re devait finir par s’épuiser, nous pouvions d’ailleurs la 
perdre d’un moment à l’autre par un accident ; il était donc très utile d’avoir un 
autre moyen de chasser et de tuer notre gibier et nos ennemis. Les Caraïbes, 
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pensaî-jé, parviennent très jeunes a toucher de leur flèche, à..la distance de trente 
ou quarante pas, le centre d’nne cible pas plus grande qu’un écu ; ils tirent, les 
plus petits oiseaux au sommet des plus grands arbres; mes garçons peuvent pa^■ 
venir â en faire autant, et je veux les pourvoir d’arcs et dé flèches. 

Pendant que je réfléchissais en travaillant à l’are de François, Ernest, qui 
m’avait regardé faire mon ouvrage pendant quelque temps, s’échappa sans être 
aperçu; comme au même moment Fritz arrivait avec la peau mouillée du chat 
tigré, je ne remarquai pas l’absence d’Ernést. Je commençai mes instructions à 
naon aîné sur le métier de tanneur; je lui appris à bien dégraisser la peau en la 
frottant avec du sable et la reméttant dans l’eau courante, j usqu’à ce qu’elle n’eût 
plus vestige de chair et.qu’elle fût sans odeur; je lui conseillai ensuite, pour l’as¬ 
souplir, de la frotter avec du beurre salé, de l’étondre en tous sens jusqu’à ce 
qu’elle devînt flexible, et d’employer aussi à,cela quelques-uns des œufs de, nos 
poules, si sa maman voulait lui en céder, puis de recommencer avec des cendres 
chaudes. « Tu ne feras pas encore, lui dis-je, des étuis aussi beaux que ceux qui 
sortent des fabriques anglaises; mais, avec de la patiencBj et en ne craignant ni 
ton temps ni ta peine, tu peux en avoir de très propres, et qui te feront d'autant 
plus de plaisir qu’ils seront le fruit de ta chasse et de ton travail. Quand la peau 
sera ainsi préparée, coupe de petits morceaux de bois de la forme et de la dimen- 

V r . ■ . I ", J 

sion des quatre cuisses du chat, partagés en deux ; creuse chaque partîe.avee un 
ciseau, de manière que les couverts puissent y entrer facilement; tu.tireras en¬ 
suite sur ces espèces d’étuis la peau mouillée, de façon qu’elle dépasse un peu le 

bois et le garnisse à l’entrée ; puis tu la laisseras sécher et s’adapter d’elie-m'ême 

« ■ ' ■ 1 ' 

sur ces moules : alors ton ouvrage sera fini et te fera honneur. 

Fruz. Je comprends fort bien, et j’espère réussir; mais, si je prenais du liège 
pour mes moules, les étuis seraient plus légers et plus commodes à. porter. 

Le père. Sans aucun doute ; mais où prendrais-tu du liège, et comment le 
creuser ? C’est un bois revêche, et qui résiste au couteau. 

Fritz. Oh ! si vous vouliez me permettre de prendre un des corselets de liège 
dans lesquels nos brebis ont nagé, j’essayerais de le creuser avec du feu. 

Le père, a la bonne heure, mon fils, j’aime qu’on invente, qu’on cherche ce 
qu’il y a de mieux. Nous avons, en effet, plusieurs de ces corselets, et j’espère 
que nous n’en aurons plus besoin ; prends-en. un, mais ne vas pas le gâter en le 
brûlant. Qu’as-tu donc, chère maman? tu secoues la tête. Tu ne parais pas satis¬ 
faite de l’ouvrage de ton fils? 


La mère. De son ouvrage, oui, s’il en vient à bout ; de sa destination, non, pas 
du tout. Croyez-vous que je vous donne ainsi les couverts d’argent du capitaine 
pour les traîner avec vous dans vos coursés, et risquer de les perdre? Je ne les,re¬ 
garde point comme étant à nous. Que dirons-nous au capitaine si nous le retrou¬ 
vons un jour? 

Jack; Que sans nous ils seraient au fond de la mer, dû les requins ne les lui 
rendraient pas ; que c’est nous qui les avons sauvés, et que nous ne sommes pas 
non plus obligés de les rendre. 


T ' m 1 * ^ 

La MÈRE. Tu t associes donc aux requins, mon cher petit? J’èSpère que tu as 
une plus haute idée de ton être, et, si tu y penses bien, tu verras qu’en équité et 
en justice nous ne devons regarder'ces couverts, et tous les objets qui ont une va¬ 
leur réelle, que comme un dépôt qui nous est confié, et que' nous devons fâcher 
de conserver. Je crois bien cependant que, les ayant sauvés aiix dépens de notre 
vie, nous avons le droit de nous . en servir pour notre usage pendant que nous 
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sommes ici, dénués de tout secours ; mais, si nous trouvons jamais ceux à qui ils 
appartiennent, nous devons les leur rendre. 

Fritz. Et. je crois que monsieur le capitaine, tout capitaine qu’il est,'ne sera 
pas fâché de les retrouver dans un magnifique étui de peau de chat tigré que je 
lui donnerai pour conserver son argenterie !» 

Je riais de l’orgueil de mon petit fanfaron, lorsque un coup de feu se fit enten- 
dre sur l’arbre de notre chambre à coucher, et deux oiseaux tombèrent presque à 
nos pieds. Nous fûmes à la fois effrayés et surpris, et tous les regards se portèrent 
en haut : alors nous vîmes Ernest debout devant la chambre ouverte, son fusil â 
la main, criant d’un ton triomphant : « Attrapés, attrapés, ces deux-là n’ont pas 
été manqués; j’ai fait ma chasse aussi, messieurs les chasseurs! » Joyeux, il des¬ 
cendit précipitamment de l’échelle, et courut avec François ramasser les deux 
oiseaux, pendant que Fritz et Jack grimpaient à leur tour aii château de l’arbre, 
avec l’espoir d’en faire autant. 

L’un des oiseaux tués était de la petite espèce des grives, et l’autre, d’une très 
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petite race de pigeons, que l’on nomme ortolans dans les Antilles ; ils sont très 
gras et d’un goût délicieux. En même temps nous remarquâmes avec plaisir que 
les figues sauvages commençaient à mûrir, et qu’elles attiraient une quantité de 
ces oiseaux, de sorte que je prévis que nous allions avoir notre crochet bien garni, 
et sur notre table un mets que les plus grands seigneurs nous envieraient. Je 
savais que, rôti à demi et mis dans des tonnes avec du beurre fondu dessus, ce 
gibier se conservait à merveille et pouvait nous faire une bonne provision, ainsi 
qu’une ressource pour la mauvaise saison. Ma femme se mit à plumer pour notre 
souper les oiseaux qu’Èrnest avait tués.; je m’assis à côté d’elle en continuant à 
faire l’arc et les flèches de François, et je dis à la bonne ménagère qu’elle trouve¬ 
rait dans l’abondante récolte de figues de quoi épargner la graine pour nourrir 
nos poules et nos pigeons, qui s’en régaleraient sûrement aussi bien que les or- ' 
tolans; eet'espoir lui fit grand plaisir. 

Ainsi finit notre jour de repos. La chasse d’Ernest fut trouvée excellente; mais 
il n’y avait pas de quoi nous donner une indigestion. Le souper fini, et la prière 
dite, nous allâmes dans nos hamacs goûter la douceur du sommeil sans être aussi 
fatigués que la veille. ' . ' 

h i 

Xill. ~ CONVERSATION. ~ PROMENADE. —• DECOUVERTE IMPORTANTE. 


Longtemps avant dîner, Jack avait fini d’essayer ses flèches ; elles allaient à 
merveille, et il s’exerçait à tirer. Le petit François attendait avec impatience le 
moment d’en faire autant et suivait des,yeux mon travail : mais, lorsque j’eus fini 
mon arc et préparé pour lui quelques petites flèches, il fallut absolument lui faire 
un carquois; car, me disait-il, un tireur d’are doit avoir un carquois tout comme 
un soldat a une giberne. Il fallut le contenter. Je pris l’écorce d’une branche d’ar¬ 
bre qui se trouvait déjà arrondie ; et avec la colle des tablettes de viande, qui se 
trouva bonne, je fixai l’une à l’autre lés deux parties que j’avais rapprochées ; je 
mis ensuite un fond à ce carquois et j’y adaptai une ficelle pour le prendre au cou 
de l’enfant. Il le garnit de flèches, prit son arc à la main, et, content comme un 
chevalièr armé de toutes pièces, il alla joindre son frère pour s’exercer avec lui. 
Fritz avait aussi nettoyé et préparé les cuisses du chat tigré, lorsque la bonne 
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mère nous appela pour le dîner. Nous nous mîmes joyeusement à rotnbre sous 
notre bel arbre, autour de la table que j’avais préparée ; ce fut à la fin de ce 

P ' 

repas que je fis à mes enfants la proposition suivante/ persuadé d’avance qu’éllè 
leur plairait. 

« JNfe serait-il pas bien, mes chers amis, leur dis-je, de donner des noms à notre 
demeure et aux différentes parties de ce pays qui nous sont connues? Nous ne 
parlerons pas des côtes : qui sait si quelque illustre voyageur européen ne les a 
pas déjà baptisées depuis longtemps du nom de quelque grand navigateur ou de 
quelque saint, et si notre île ne figure pas déjà dans des cartes géographiques? 
Mais nous pouvons au moins donner des noms à nos établissements, ce qui nous 
sera très commode pour nous entendre quand nous en parlerons; cela nous pro¬ 
curera aussi une douce illusion ; nous croirons habiter une contrée peuplée et 
connue. » 

Tous poussèrent des cris de joie et trouvèrent mon idée parfaite. 

Jâcr. Oh ! je vous en prie, papa, inventons des noms bien longs, bien difficiles 
à prononcer ; je serai bien aise qu’on se casse un peu la tête dans le monde à re¬ 
tenir les noms de notre île. Combien ne m’a-t-il pas fallu de peine pour appren¬ 
dre leur Ufo/iomotopu, leur Zanguebar, leur Coromandel, et tant d’autres noms plus 
difficiles .encore! Ah! nous leur écorcherons aussi la bouche et les oreilles. 

Le PÈRE. Oui, si Ton apprend jamais l’existence de notre pays et de nos noms, 
et si Ton nous trouve ici; en attendant, ce serait notre propre bouche que nous 
fatiguerions à prononcer sans cesse des noms barbares et incompréhensibles. 

Jack. Comment ferons-nous donc ? quels jolis noms pourrions-nous trouver? 

Le père. Nous ferons comme ont fait tous les peuples de la terre; nous indi¬ 
querons les endroits, dans notre langue maternelle, d’après les circonstances qui 
nous ont le plus frappés. 

Jack. Oui! oui! fort bien! ce sera encore mieux : par où commencerons-nous 
donc ? • 

Le père. Nous commencerons naturellement par la baie où nous sommes d’abord 
entrés. Comment Tappellerons-nous? allons, mon Fritz, parlez le premier’, vous 
qui êtes Taîné. 

Fritz. La haie aux Euîtres; vous savez combien nous y en avons trouvé. 

Jack. Oh non! plutôt la baie du Homard: vous vous rappelez bien celui qui 
m’empoigna si fortement la jambe et que je vous apportai. 

Ernest. Alors tu pourrais la nommer aussi la baie des Pleurs ; te rappelles-tu 
les beaux cris que tù poussais? 

La mère. Mon avis, à moi, serait, par reconnaissance envers Dieu, qui nous y a 
si heureusement conduits, de l’appeler la baie du Salut. 

Le père. Voilà un nom juste, sonore et qui me plaît beaucoup, chère amie ; 
mais quel .est celui que nous choisirons pour désigner la place où nous nous 
établîmes d’abord? 

Fritz. Tout simplement ZeÛheim, car nous y avons eu une tente pour demeure. 

.1 

Le père, a la bonne heure; ce nom, me plaît assez et me paraît convenable. Et 
le petit îlot, à l’entrée de la baie du Salut, où nous trouvâmes des bois de con-' 
struction pour notre pont, quel nom lui donnerons-nous? 

Ernest. Nous pouvons le nommer Vile des Mouettes, ou Vile du Requin : c’est là 
que nous les avons trouvés. i 

Le père. Je suis pour ce dernier nom. Vile du Requin. C’était le requin qui était 
la cause de la présence des mouettes, et cette dénomination éternisera le courage 
et la victoire de Fritz, qui a tué ce monstre marin. 
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Jack. Par ïa même raison, nous appellerons le marais où vous avez coupe les 
cannes pour nos flèches le marais des Flamants. . 

Le père. Oui, mon fils; et la plaine par oùVno'us avons passé pour, venir ici le 
champ du Porc-Epic, en mémoire de ton adresse. Maintenant vient la grande (jues^ 
•tidn : comment devons-nous appeler notre demeure actuelle? 

Ernest, Simplement le cùdieau de 7.’Arôre (JBàumscùZoss). , 

Fritz. Non! non! cela.ne vaut rien; c’est comme si on voulait baptiser une 
ville et qu’on l’appelât'la Ville; inventons quelque chose de plus noble. Quant à 
moi, j’aimerais mieux nid d’Aigle {Adlerhorst) ; cela sonne mieux. Dans' le fond, 
notre demeure sur un arbre est plutôt un nid qu’un château, et l’aigle l’ennoblit, 
puisque* c’est le roi des oiseaux. ; ' 

Le père. Eh bien! je vais tous vous arrangerj nous l’appellerons Falksnhorst; 
car, mes pauvres enfants, yous n'êtes pas encore des aigles, mais de véritables 
oiseaux de proie, et vous serez, j’espère, dociles, obéissants, prompts et courageux 
comme les faucons. Ernest n'aura rien à objecter, car les faucons nichent sur les 
plus grands arbres. , 

Les enfants (en.frappant dés mains). Oui! oui! FalJimhorst; c’est un nom 
chevaleresque. « Salut, château de Falkenhorst! » dirent-ils en regardant le haut 
de l’arbre et en s’inclinant. Je versai à chacun d’eux un petit verre de vin doux 
pour solenniser ce baptême. «Et comment, leur dis-je, nommerons-nous le pro¬ 
montoire où Fritz et moi avons en vain cherché des yeux nos compagnons du 
vaisseau? Nous pourrions, ce me semble, l’appeler le promontoire de l’Espoir 
trompé. , . . . 

Les enfants. Oui, fort bien ! Et le ruisseau avec le pont ?, 

Le PÈRE. Si vous voulez aussi éterniser un de nos grands événements, nom- 
mons-le le ruisseau des Chacals; c’est par là qu’ils sont venus nous attaquer, c’est 
là que l’un d’eux a péri ; et le pont, \epont de Famille, parce que nous l’avons tous 
construit et traversé en famille pour nous rendre ici. 

Jack. A présent, c’est un plaisir de parler de notre pays ; tout y a son nom, 
donné par nous, comme s’il nous appartenait 

' Ernest. C’est comme si nous avions des fermes, des maisons de campagne dé¬ 
pendantes de notre château ! • 

* 

François, C’est comme si nous étions rois. 

La mère. Et là reine mère espère que tous ces petits roitelets seront bienfaisants 
pour leurs sujets, les petits oiseaux,- les agoutis, les oies, les flamants, les.... qùé 
sais-je? j’ignore les noms de famille de vos vassaux; mais voim ne dépeuplerez 
pas votre royaumè. 

Fritz. Non, bonne mère, nous tâcherons seulement d’en extirper les mé^ 
chants. » 

C’est ainsi qu’en babillant nous pass,âmes agréablement le temps du dîner, que 
nous prolongeâmes plus que les jours ouvriers. Nous posâmes lo fondements 
d’une géographie de notre nouvelle patrie, et nous décidâmes de l’envoyer en Eu¬ 
rope par le premier courrier. 

Aussitôt après le dîner. Fritz alla de nouveau travailler à son étui et se servit 
d’un de nos corselets dé liège, qu’il entreprit de couper pour en doubler les cuis¬ 
ses'dé son chat, « Mais, lui dis-je, où as-tu pris ce corselet? tu m’as bien attrapé, 
je croyais les avoir tous laissés à Zelfheim dans notre tente: et lorsque je te per¬ 
mis, ce mâtin, d’én prendre un, c’était dans l’espoir que, te lassant d’attendre, tu 
té servirais de quelque autre bois et que le corselet serait sauvé : à présent il'faut 
qué je ferme les yeux, car je n’ose retirer ma parcle ; mais dis-moi d’où tu l’âs 
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tiré.— C’est moi, me dit ma femme^ qui l’avais arrangé comme une selle sous 
mon petit François quand je le mis sur l’âne; tu ne l’avais pas reniarqué, mais 
rien n’échapp3 aux yeux de lynx de M. Fritz. 

— Eh bien ! qu’il s’en serve pour son étui, s’il le peut, répliquai-je; il exercera 
sa patience à le couper. — J’en viendrai bien à bout, » dit-il. Nous le laissâmes 
faire, et j’allai au-devant de Jack, qui arrivait traînant avec peine l'a peau de soii 
porc-épic encore afmée de tous ses piquants; à l’exception d’une douzaine qui. 

' avais servi pour nos flèches ; il l’étendit à ines .pieds, en me priant de l’aider â 
faire des cottes de mailles ou des cuirassés à nos deùx chiens, comme je le lui ^ 
avait promis ; cette idée ne lui sortait pàs de là tête. Après lui avoir fait nettoyer 
complètement la peau en-dedans avec du sable et des cèndres, je l’aidai â là 
couper, et sa mère à la garnir de bandes. Cela fait, nous posâmes la première â 
demi sèche sur le dos du patient Turc, qui avait un air tout-à-fait guerrier et res¬ 
pectable avec cette défense ; et sous ce harnais il me parut suffisamment armé 
pour se battre, fut-ce même contre une hyène. 

Le camarade Bill trouva peu de plaisir à porter ce costume. Turc, qui ne con-.; 
naissait pas le danger de sa nouvelle parure, s’approchait trop de son ami ou vou¬ 
lait se coucher à côté de lui'; celui-ci s’éloignait brusquement et ne savait où se 
cacher pour se mettre à l’abri des familiarités piquantes de son compagnon. 

• Jack finit sa découpure par la peau de la tête, qu’il étendit sur une racine pour 
la faire sécher et en faire ensuite, à son usage, un bphiiet qui devait effrayer tous 
nos ennemis, et, en attendant, nous faire rire. 

Pendant notre travail, Ernest et François's’étaient exercés à tirer de l’arc. La 
soirée avançait, et l’aidente chaleur du jour commençait à se calmer : j’invitai 
toute ma famille à faire une promenade. « Enfants, laissez là votre travail, leur 
dis-je; nous allons nous mettre en marche, et, pour finir convenablement cette 
journée, nous chercherons dans la belle nature des traces de la sagesse divine et 
de la bonté du Créateur : de quel côté porterbns-nous nos pas? 

Fritz. Allons à Zeltheim, mon père ; nous avons besoin de poudre et de plomb 
pour éclaircir un'peu demain les rangs de nos petits mangeurs de figues, nous 
procurer un bon dîner et nous approvisionner, pour la mauvaise saison. 

Ma femme. Je vote aussi pour Zeltheim ; mon beurre tire à sa fin. Fritz en a 
consommé le reste pour sa tannerie; et ces Messieurs, qui prêchent toujours une' 
vie frugale et économique, soht très contents eependant'quand je soigne ma cuisine 

et que je leur présente un dîner bien apprêté. 

_ 

Ernest. Si nous allons à Zeltheim, tâchons d’apporter quelques, oies et quelques 
canards; ils seront très bien ici dans le ruisseau de Falkenhorst. 

Jack. Je me charge de les prendre si on veut m’aider à les'porter. 

François. Et moi je remplirai mon mouchoir d’écrevisses au ruisseau des Cha¬ 
cals; nous en mettrons dans celui de Falkeilhorst, et peut-être y réussirontTelles. 

Le père. Vraiment, vous me donnez tous de si bonnes raisons, qu’il faut bien 
y céder. A Zeltheim donc, j’y consens; mais nous ne prendrons pas notre ancien 
chemin au bord de la mer; pour varier nos plaisirs, nous én suivrons un autre* 
Nous remonterons ici notre petit ruisseau jusqu’à la paroi dé rochers ; nous pas¬ 
serons de là sous son ombre bienfaisante jusqu’à la chute que forme le ruisseau 
des Chacals : il nous sera facile, j’espère, n’étant point chargés, de le traverser là- 
dé pierre en pierre pour arriver à notre tente; nous reviendrons avec nos provi¬ 
sions par le chemin du pont dé Famille et en côtoyant le bord de la iner .:. nous 
aurons alors le soleil au' dos s’il n’est pas couché. Ce nouvèau chemin, mes en¬ 
fants, peut amener de nouvelles découvertes. » 
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Mon idée fut approuvée, et bientôt tout fut prêt pour se mettre en marche sous 
ma conduite. Fritz était paré de sa belle ceinture,de queue de chat tigré ; mais 
ses étuis n’avaient.pu être assez complètement achevés pour -les emporter ; Jack' 
marchait gravement avec son bonnet de porc-épic sur la tête, sa ceinture de 
chacal et ses pistolets ; les enfants portaient chacun une arme et une gibecière, 
même le petit François, qui avait son arc à la main et son carquois d’écorce sur 
l'épaule; la mère seule était sans ,armes, mais elle portait un gros pot à beurre 
pour le remplir au magasin. Turc marchait devant nous avec sa cotte d’armes 
hérissée de pointes; mais il était yisiblemeht intimidé dans cet équipage, et s’a¬ 
vançait d’un pas tranquille et mesuré. Le singe eut aussi grande envie de nous 
suivre, et voulut se planter sur sa monture ordinaire, le dos de l’ami Turc. Quand 
il vit cette formidable, selle garnie de dards, il fit quatre sauts en arrière avec la 
mine la plus plaisante qu’on puisse imaginer; mais il eut bientôt pris son parti, 
et s’élança sur Bill, qui n’avait pas encore sa cuirasse; il s’y cramponna si bien, 
que le chien, ne pouvant s’en débarrasser, se résigna et trotta en avant avec son 
petit cavalier. : notre beau flamant même, frappé du mouvement général de la 
marche, se mit aussi en devoir de nous suivre. Ce bel et bon animal s’apprivoisait 
tous les jours davantage et s’attachait à nous avec uné aimable confiance. Pen¬ 
dant cette promenade, tantôt excité par les jeunes gens, il luttait d’agilité pour 
la course avec eux, tantôt il venait cheminer gravement à côté de moi. 

Le chemin, tout le long du ruisseau, fut d’abord très agréable à l’ombre des 
grands arbres; nous avions sous les pieds un moelleux tapis d’une herbe unie et 
courte. Pour prolonger le plaisir de cette promenade, nous marchions lentement 
en regardant à droite et à gauche ; mes fils faisaient des excursions en avant et 
souvent échappaient à nos regards^ Nous parvînmes ainsi jusqu’au bord du bois. 
Alors, com.me la contrée nous parut moins ouverte, nous voulûmes rassembler 
notre petit monde pour continuer notre route en troupe serrée; mais nous les 
vîmes tout-à-coup approcher au grand galop, et celte fois, par extraordinaire, le 
grave Ernest en avant; il arriva haletant près de moi, plein de joie et d’empres¬ 
sement : il ne pouvait prononcer un seul mot, tant il était essoufflé, mais il me 
présenta trois petites boules violettes. 

( Des pommes de terre ! des pommes de terre, papa ! s’éeria-t-il enfin quand il 
put reprendre sa voix ; de la graine de pommes de terre ! ' 

— Comment! des pommes de terre! tu te trompes certainement,, mon fils. 
Songe que nous sommes dans la zone torride, où cette plante utile a pu être cul¬ 
tivée parfois dans les jardins en y donnant un soin particulier, mais où jamais on 
n’en a vu croître spontanément en pleine terre. En attendant, mes enfants, ap¬ 
prochez-vous, examinez ces boules; quand même ce ne seraient pas précisément 
des pommes de terre, cela pourrait être quelque racine qui y ressemblât. » 

Nous allâmes donc tous à l’endroit où il avait trouvé ces tubercules, et je re¬ 
connus avec une joie extrême que depuis le bout de notre bois jusqu’en haut la 
terre était couverte de plants de patates. J’expliquai à mon fils la différence qu’il 
y avait entre la patate et la pomme de terre, en lui déclarant, toutefois, que sa 
découverte n’était guère moins importante pour nous, puisque cette plante est, à 
tous égards, pour les pays chauds, ce que la pomme de terre est pour les zones tem¬ 
pérées. Le pétulant Jack s’écria en sautant de joie : « Vivent les patates ! si je ne 
les ai pas découvertes, je saurai bien au moins les déterrer. » En parlant ainsi, il 
se nait à genoux, et commença à gratter la terre. Avec ses petits doigts, il n’aurait 
pas beaucoup avancé ; mais, encouragé par son exemple, le singe se mit aussi à 
gratter avec plus de succès : il arracha quelques racines ; mais, après les avoir 
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flairées, il allait les jeter au loin, si Jack ne les lui eût arrachées d’entre les 
griffes. Il les donna, à sa mère. « Tenez, maman, dit-il, voilà les premières pièces 
de notre trésor; » Et lui et le singe recommencèrent à gratter : bientôt ils en 
eurent une assez grande quantité. Nous ne, voulûmes pas rester spectateurs oisifs, 
et avec nos couteaux et nos bâtons nous récoltâmes assez de cette précieuse den¬ 
rée pour remplir nos sacs, nos gibecières et nos poches. Quand nous fûmes bien 
chargés, nous nous remîmes en route pour arriver à Zeltheim ; .quelques voix 
s’élevèrent pour demander de retourner plutôt à Falkenhorst, afin de-nous dér 
charger de notre trouvaille et en faire un délicieux repas ; mais des motifs si près- 
sants nous appelaient à notre magasin de provisions, qu’il fut décidé que nous 
continuerions notre route,-et, malgré notre charge inattendue, nous avançâmes 
gaiement vers notre but. 

« Mes enfants, dis-je en cheminant^ cette précieuse découverte de patates, est 
pour nous un souverain bien; elle me rappelle un passage des Saintes Ecritures 
qui s’applique à iuerveille à.notre situation, et doit réveiller en nous le sentiment 
delà plus vive reconnaissance envers notre Père céleste il se.trouve dans le 
psaume 106 , et en voici à peu près le sens : 

« Yous, qui êtes les élus du Seignèur, il vous a sauvés de la détresse; vous 
» erriez dans le désert sans trouver de demeure, près de périr de faim et de soif. 
» Dans -votre calamité, vous avez adressé vos prières à Dieu, et il vous a délivrés 
» de vos anxiétés en vous conduisant dans le droit chemin. Vous devez remercier 
» le Seigneur de sa bonté et des miracles qu’il a faits en faveur des fils des hom- 
» mes; il abreuve l’âme altérée et la comble de biens. » 

Fritz. Oui vraiment, cela nous convient parfaitement, et nous allons remercier 
Dieu de ce don inappréciable. 


Le père. Il y a sans doute des mets plus recherchés et plus succulents; mais ce 
sont précisément ceux qui irritent le moins le goût dont l’homme fait le plus 
d’usage, et qu’il préfère à la longue, comme le pain, le riz et les racines eseulen- 
tes : pourriez-vous, enfants, me dire pourquoi? 

Ernest. Sans doute, parce qu’ils sont plus sains ? 

Jack. Et parce qu’ils ne répugnent jamais; je mangerais des pommes de terre 
tous les jours de ma vie sans qu’elles me causassent le moindre dégoût. 

Le père. Vous avez raison tous deux. A présent, il s’agit de savoir comment 
nous remercierons Dieu de ce bienfait d’une manière convenable. 

• François. Il faut ajouter à nos prières du soir et du matin : « Nous yous re¬ 
mercions, pour les bonnes patates que vous nous avez données., n 
Fritz. Ce n’est pas assez, François ; le meilleur remercîment à faire au Tout- 
Puissant, c’est de l’aimer de tout son cœur, d’être sages, obéissants, et de mériter, 
autant que nous le pourrons, les grâces qu’il nous accorde. 

Le père. Tu as très bien parlé, cher Fritz ; les bienfaits doivent réveiller notre 
amour, et l’amour.doit conduire à l’obéissance; car on n’a nul plaisir à offenser 
l’objet que l’on aime et qui nous comble de biens. » 

Tous mes enfants, d’un commun accord, s’écrièrent : « Nous, voulons l’aimer 
de tout notre cœur. — Bien, mes enfants, leur dis-je; et vous verrez qu’avec ce 
sentiment il nous bénira toujours. » 
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XIV. — CGNTINUATION OU CHAPITRE PRËCtDENT ET DES DÉCOUVERTES. 

• * 

* I 

En conyersant ainsi, nous étions, parvenus jusqu’à la longue chaîne de rochers 
d’où notre petit ruisseau s’échappait en cascades qui faisaient entendre un doux 
murmure et avaient un aspect délicieux; nous côtoyâmes la paroi des rocs qui 
devait nous conduire au ruisseau des Chacals et de là à Zeltheim. Nous y retrou- 
. vâmes l’herbe haute, où nous eûmes assez de peine à march er ; mais, d!ailleurs, 
nous avions deux points de vue très différents et très agréables : l’un, à notre 
droite,'sur la vaste.mer que nous voyions à quelque distance, ainsi que sur l’île 
et la baie qui en formait l’entrée; l’autre, à notre gauche, sur la chaîne de 
rochers, qui nous présentait le spectacle le plus pittoresque qu’il fut possible de 
désirer ils me donnaient l’idée d’une belle serre de jardinier ouverte : au lieu de 
pots de fleurs, les petites terrasses, les fentes, les saillies, les corniches étaient 
couvertes des plantes les plus rares et: les.plus variées, et de la plus belle végéta- 
• tion. Dans le nombre se distinguait surtout la famille de plantes grasses, la plu¬ 
part épineuses, ■ et qui sont précisément celles que l’on cultive dans les serres 
d’Europe. Là se trouvaient en abondance la figue d’Inde avec ses larges palettes, 
des aloès de différentes formes et couleurs, le superbe cierge épineux, ou cactus, 
portant des tiges droites plus hautes qu’un homme, chargées de longs piquants : 
la serpentine laissait, pendre le long des rocs ses innombrables tiges entrelacées, 
et des fleurs portant une houppe d’un rose vif; mais ce qui nous réjouit le plus, 
et ce qui s’ÿ trouvait aussi en abondance, c’était le roi des fruits pour la forme 
et'pour le goût, ’ le bel-ananas couronné. Nous tombâmes dessus avec avidité, 

' parce'que nous le connaissions et qu’il pouvait se manger sans autre préparation 
que de le cueillir ; le singe ne fut pas le dernier à s’en saisir, et comme il sautait 

h ' ■ P- P 

mieux que mes petits garçons, ceux-ci prirent plaisir à l’irriter pour qu’il leur 
jetât des ananas lorsqu’ils n’y pouvaient atteindre; ils y allaient de si bohnou- 
•rage, que je jugeai à propos d’a^êter leur avidité, de peur que la crudité de ce. 
fruit ne les rendît malades. Ma femme et moi nous en mangeâmes un ou deux 
avec grand plaisir, et, après avoir donné des éloges bien mérités à cette excel- 
lente production des climats chauds, nous nous promîmes de venir souvent là 
chercher notre dessert. 

Enfin, j’eus le bonheur de découvrir .aussi, au milieu des plantes diverses qui 
croissaient dans les fentes des rochers ou à leur pied, des karatas, qui étaient en 
partie en grande floraison ou ayant déjà perdu leurs fleurs ; ils ressemblaient à dé 
' jeunes arbres. Le karatas est si parfaitement dépeint par nos voyageurs et nos 
naturalistes, que je ne pus m’y tromper et que je le reconnus à l’instant à sa tige 
droite et svelte qui s'élève en pyramide, sortant d’une touffe de feuillage assez 
semblable à celui de l’ananas, et qui offre, dans le haut, une forme-d’arbre pleine 
de grâce, ainsi qu’à ses grandes feuilles terminées par une pointe triangulaire. Je 
voulus faire admirer à mes enfants la grandeur immense de ses feuilles, creusées 
(au milieu en forme de coupe, où l’eau de pluie se conserve très longtemps, et ses 
belles fleurs rouges. Connaissant les propriétés de cette plante utile, dont la moelle 
' sert d’amadou aux nègres et dont les feuilles renferment un tissu d’où l’on tire un 
RI très fort,, j’étais presque aussi content de ma trouvaille que de celle des 
patates, et j’assurai .mes enfants que j’en, faisais bien plus de cas que de l’ananas. 
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Je leur fis, en outre, remarquer la bonté de la Providence envers nous, en nous 
jetant dans une île qui réunissait les productions de la terre, des régions les plus 
éloignées. Tous me répondirent, la bouche pleine, qu’ils me laisseraient volontiers 
ces petits arbres à jolies fleurs,-pourvu que je leur laissassfe les ananas.. « L’ànanas 
surpasse tout, disaient-ils ; qu’est-ce qu’une plante agréable aux yeux lorsqu’elle 
ne porte aucun fruit ? Serviteur à vos karatas ; nos bons ananas sont bien préfé- 
•fables!" ■ • ■ ■ • 

— Petits gourmands! m’écriai-je en colère, vous faites dans cette occasiôn 
• comihe ceiix qui préfèrent uné personne dont la figure est belle et qui a même de 
l’esprit à celle qui possède des vertus essentielles et un mérite plus durable. 
L’ananas flatte votre goût, chatouille agréablement votre palais ; mais on peut 
s’en passér dans les besoins de la vie, et je vais vous montrer sur-le-champ si j’ai 
tort de lui préférer le karatas. Ernest, voilà mon briquet et une pierre à fusil ; 
faites-nioi le plaisir de m’allumer du feu. > ■ 

Ernest. Je vous demande pardon, mon père; ce n’est pas tout : il me faut aussi 
de Tamadou. A quoi voulez-vous que le feu se communique ? ■ ■ 

Le père. C’est où je t’attendais. Lorsque' Tamadou que nous avons apporté du 
vaisséau sera consumé, avec quoi nous procurerons-nous du feu? Sans feu, com¬ 
ment ferons-nous cuire nos aliments et ferons-nous aussi tant d’autres choses 
utiles? 

Ernest. Je n’en serais pas en peine : nous imiterions les sauvages, qui frottent 
deux morceaux de bois l’un contré Tautre jusqu’à ce qu’ils s’allument. 

Le père. Bien obligé pour nous, qui ne sommes pas des sauvages, et qui n’en 
avons’pas l’habitude; ce serait un pénible travail. Je parie qu’aucun de vous ne 
produirait une.seule étincelle, quand même il frotterait toute la journée; et dans 
aucun cas vous n’obtiendrez du feu d’une manière aussi prompte, aussi sûre et 
aussi commode qu’avec de Tamadou. 

Ernest. En ce cas, nous n’avons qu’à prendre patience jusqu’à ce que nous 
trouvions un arbre à amadou, comme nous avons trouvé un arbre à courge. 

Le père. Nous pourrions en faire aussi avec du linge en le brûlant dans un rase 
fermé; mais nous aurons besoin de notre linge pour un autre usage. Ce qui vau¬ 
drait le mieux, ce serait de trouver dans quelque plante un amadou tout préparé, 
tel que la moelle de ce karatas. » 

Je pris alors une tige morte de l’arbrisseau, j’en ôtai l’écorce, j’en fis sortir un 
morceau de moelle sèche et spongieuse, que je mis sur la pierre à. feü ; je donnai 
un coup de mon acier, et dans Tinstant elle fut allumée. Mes enfants me regar¬ 
dèrent avec étonnement; puis ils firent un. saut de joie eh s’écriant : a Vive la 
plante à amadou ! ' 

— Allons, dis-je, voilà déjà une utilité plus grande que celle qui n’a pour but 
. que la gourmandise. A présent, votre mère nous dira avec quoi elle compte cou¬ 
dre nos habits lorsque sa provision de fil du sac enchanté sera épuisée^ 

La mère. Oui, il y a longtemps que j’y pense avec inquiétude, et je donnerais 
volontiers tous ces ananas pour trouver du lin ou du chanvre qui me missent à 
même de pouvoir coudre. • 

Le père. Eh bien ! tu vas en avoir, chère femme : il est juste que je te procure 
une fois ce que ton cœur désire. Tu vas trouver du fil excellent sous ces feuilles, 
où la Providence a préparé un tissji. Sans doute que les aiguillées ne seront pas 
plus grandes que la feuille même; mais il y en a qui ont précisément la longueur 
convenable. »‘J’en ouvris une, et j’en tirai un peu de fil très fort et d’un beau 
rouge, que je donnai à ma femme. « Combien il est heureux pour nous, médit- 
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elle, que tu aies tant lu et tant étudié ! Nous autres ignorants, nous aurions passé 
à côté de cette plante sans nous douter de son utilité; il sera «cependant long et 
difficile de tirer ce fil par petites aiguillées du milieu, de ces épines. 

I _ ■ 

j Le père. Pas du tout. Nous mettrons ces feuilles sécher au soleil ou à un feu 
doux; ce qui est inutile tombera, et la masse de fil restera intacte. 

' Fritz. Je vois bien à présent, mon père, qu il ne faut pas se fier à l’apparence. 
Ill en est de cette plante comme des hommes : on trouve souvent le plus de mérite 
là où on ne le soupçonnait pas ; mais je crois cependant qu’il serait difficile d’en 
découvrir à toutes les plantes épineuses qui croissent ici et qui ne servent qu’à 
blesser ceux qui veulent approcher. A quoi peuvent-elles être ^bonnes? 

Le père. Tu juges encore sur l’apparence, mon ami; la plupart ont des qua¬ 
lités médicinales, et l’on fait dans la pharmacie un grand usage de l’aloès ou cierge 
épineux, qui produit eu abondance de très belles fleurs ; on ^ a vu, dans des 
serres d’Europe, qui en portaient à la fois plus de trois mille, ce qui devait être 
superbe à voir. A Carlsbad, il y avait un aloès de vingt-six pieds de hauteur; il 
avait produit à la fois vingt-huit rameaux, qui.portèrent plus de trois mille fleurs 
dans l’intervalle d’un mois. Il y en a eu à Paris, à Leide, en Danemarck, d’aussi.' 
curieux. Plusieurs ont un sue résineux dont on fait des gommes plus ou moins- 
précieuses ; puis voilà la figue d’Inde, qui est aussi un végétal très intéressant. Il 
croît dans les.plus mauvais terrains, et comme vous le voyez; presque toujours 
sur le roc ; plus la terre est mauvaise, plus ses feuilles sont épaisses et sücculen- 
les; je serais tenté de croire qu’il se nourrit d’air plutôt que de terre. On le 
nomme aussi raquette, parce que ses larges feuilles plates ressemblent aux raquet¬ 
tes avec lesquelles on joue au volant. Cette plante porte une espèce de figue,, qui 
est, dit-on, assez douce et savoureuse lorsqu’elle mûrit au soleil de son pays 
natal; elle doit aussi être saine et rafraîchissante. Voilà donc une première 
utilité. » 

A peine avais-je prononcé ces paroles, que mon petit Jack, leste et gourmand, 
était déjà grimpé sur les rochers pour attraper quelques-uns de ces fruits; mais il 
eut lieu de se repentir de sa précipitation. Ces figues sont garnies de fines épines 
qui pénètrent dans la peau du téméraire qui les cueille sans précaution, et lui 
causent de vives douleurs. Mon pauvre enfant revint bientôt à moi en pleurant,, 
en frappant du pied et en secouant ses doigts, qui en étaient tout garnis. Je n'eus 
pas le courage de lui débiter une moralité sur. sa gourmandise, dont il était assez 
puni, et, tout en lui ôtant ses petites épines, je grondai ses frères qui voulaient le 
railler. Je leur appris ensuite comme il fallait s’y prendre pour cueillir ce fruit; 
j’en fis tomber un très mûr sur mon chapeau, j’en coupai les deux bouts ; je pus 
alors'le saisir aux places coupées et les,peler entièrement; je le livrai ensuite au - 
.jugement et à la curiosité de mon petit peuple. 

La nouveauté, plus que le goût, lé leur fit paraître bon ; ils en cueillirent tous, 
et chacun s’exerça à trouver une manière pour ne pas être piqué. Fritz inventa la 
meilleure : il ôta le fruit de l’arbre avec un bâton pointu, dans lequel il l’enfila;, 
il le pela sur ce même bâton très proprement, et l’offrit à sa mère, qui le mangea 
avec plaisir. 

Pendant ce temps, je voyais Ernest qui tenait une, figue au bout de son cou¬ 
teau ; il la tournait, la retournait, et l’approchait de son œil d’un air curieux, 
t Je voudrais bien savoir, dit enfin mon jeune observateur, quelles sont les pe¬ 
tites bêtes que je vois dans cette figue, qu’elles sucent avefe empressement ; ell^ 
sont rouges comme un morceau d’écarlate. 
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Le père. Haï ha! ce pourraient bien être encore une nouvelle découverte et 
une seconde utilité de cette plante. Voyons, je parie que ce sont des cochenilles? 

Jack. Cochenilles! le drôle de nom ! Qu’est-ee que cela, mon papa? 

' ' ^ ^ . 

La mère. C’est un insecte du genre de ceux q /g" appelle jparasifes ou her'mès. 
Il se nourrit de la figue d’Inde, et il en lire sans doute cette belle couleur rouge ; 
vif qui fait de la cochenille un objet de commerce très considérable pour les tein- ! 
turiers; ils en font le plus bel écarlate. En Amérique, on étend des linges sous les 
figuiers, on les secoue, et, lorsque l’insecte est tombé, on le plie da.ns le linge, 
qu’on arrose d’eau froide ; puis on le sèche et on l’envoie en Europe, où on le 
paye très cher. 

Ernest. Je conviens à présent que, pour Tutilité, cette plante vaut dix fois plus 
|que le bel et bon ananas; mais celui-ci a aussi son mérite, et nous ne sommes 
pais obligés de choisir. Nous pouvons jouir de l’utilité de l’un et de l’agrément de • 
l’autre. D’ailleurs, comme nous a’avons rien à teindre en écarlate, et comme le 
fruit de la figue n’est certes pas aussi bon qu’un ananas, je préfère encore èe 
dernier. 

■■ , * 

Le père. Et tu as tort, mon fils. Je ne vous ai pas encore parlé de la plus grande 

.* * 

utilité du figuier d’Inde ; il sert de protecteur à l’homme. 

Fritz. De protecteur à l’homme ! Oh î comment cela, mon papa? 

Le père. Ôn.en fait autour des maisons des enclos, qu’aucune bête ne peut 
franchir à cause de ses redoutables épines ; car vous voyez qu’outre les petites qui 
ont meurtri les mains de Jack, il y en a encore une très forte à chaque nœud. 

La mère. Elles peuvent aussi servir d’épingles et même de petits clous ; voyez 
comme elles tiennent ma robe ! 

Le père. Eh bien! c’est une utilité de plus à laquelle je n’avais pas pensé. Vous 
voyez donc de quelle force sont de tels enclos ; et on les fait d’autant plus facile- . 
ment qu’il suffit de planter en terre une de ces feuilles épaisses. Elle y prend tout 
de suite racine, et croît avec une grande rapidité. Non-seulement c’est un préser¬ 
vatif contre les bêtes sauvages, mais aussi contre des ennemis ; ils ne pourraient 
passer au travers qu’en la coupant, et pendant cette opération, qui ne serait 
même pas sans danger, ceux qui seraient derrière auraient le temps de fuir ou de 
se défendre, b 

Jack, le roi des étourdis et des imprudents, prétendit que cette plante, étant 

. - ' ' 

très molle, opposait peu de résistance, et qu’avec un couteau ou seulement un 
bâton on pouvait facilement passer au travers. Four nous le prouver, il commença 
à tailler avec son couteau de chasse une plante assez grande, dont il faisait tom¬ 
ber les raquettes de droite et de gauche ; mais l’une d’elles, se trouvant partagée, 
tomba sur le bas de sa jambe nue et s’y attacha tellement par ses épines, qu’il 
[poussa de nouveau des cris effroyables, et s’assit bien vite sur une pierre pour 
fs’en débarrasser. Je ne pouvais m’empêcher, tout en le secourant, de me moquer 
■un peu du renouvellement de son accident, causé par son opiniâtreté et son, im¬ 
prudence; je lui fis observer combien il serait difficile à des sauvages, qui sont 
'presque nus, de forcer une telle barrière ; et cette fois il en convint. 

Ernest. O papa! je vous prie, faisons vite une de ces barrières autour de notre 
demeure. Nous n’aurons plus besoin d’allumer des feux pour nous préserver des 
bêtes féroces, et même des sauvages, qui peuvent d’un jour â l’autre arriver dans 
leurs canots, comme chez Robinson Crusoé. 

iT -k ’ 

Fritz. Et nous pourrons alors facilement recueillir des cochenilles et essayer 
de faire cette belle couleur. , . * 

Le père. Il y aura temps pour tout, chers enfants ; il suffit à présent de vous 



1 


96 LE ROBINSON SÜÏSSE. 

jivoir .démontré que .Dieu ne fait rien d’inutile^ et querc'est à l’homme^ à,qui il a 
départi la sagesse et i’intelligence, à tâcher de découvrir, par sou raisonnement et 
son expérience, Tutilité des différentes.productions. 

. Jack. Ah ! quant à moi, j’abandonne la figue d’Inde, son fruit, ses cochenilles, 

ses épingles maudites, à qui voudra s’en servir, et je n’en approche plus. 

_ * ■ 

Le père. Si cette plante savait parler, elle dirait peut-être : Je ne .veux plus 
que ce petit garçon s'approche de moi sans raison, sans, nécessité, et seulement 
pour contredire son père ; il vient m’attaquer et me détruire, moi qui ne lui au¬ 
rais fait que du bien s’il avait voulu me traiter avec douceur et me toucher avec 
précaution. Au reste, si tu as encore mal à la jambe, appliques-y une feuille de 
karatas '; je me rappelle que cette plante a aussi la propriété de guérir les blessures 
légères. Il le fit, et s’eu trouva si bien, qùé bientôt il put reprendre avec nous le 
chemin de Zeltheim. 

< Me voilà convaincu, .dit Ernest, du mérite du karatas et de la figue d’Inde; 
mais je voudrais connaître aussi celui de ces grands bâtons chargés d’épines, qui 
s’élèvent devant nous de tous côtés ; je né vois là ni fruits ni insectes ; à quoi peu¬ 
vent-ils servir? DJtes-le-nous, papa. 

Le père. En vérité, si je pouvais vous dire à quoi servent toutes les plantes.du 
monde, il faudrait que je. possédasse la science universelle, et, il n’y a que Dieu 
qui l’ait. Je présume que plusieurs plantes n’ont d’autre utilité que d’être la 
nourriture de différentes espèces d’animaux, et c’est, comme je vous l’ai dit, à la 
raison de l’homme à lui faire découvrir celles dont il peut faire uçage ; plusieurs 
ont aussi des qualités médicinales que j’ignore, et qu’on découvrira peu à peu. Il 
me semble que ces cierges épineux sont de l’espèce de ceux dont parle Bruce dans 
son Voyage d'Abyssinie, et dont il donne le dessin; seulement ils me paraissent 
avoir été plus gros que ceux-ci ; ils servent, dit-il, de nourriture à l’éléphant et 
au rhinocéros ; le premier avec ses fortes dents, ou avec sa trompe, et l’autrç avec 
sa corne, saisissent cette espèce de bâton, et le fendent du haut en bas; ils en 
mangent ensuite la moelle, et même les débris. 

Ernest. Il faut que ces bêtes aient un palais de fer pour mâcher ces épines 
sans se mettre tout en sang ; cela ne me paraît pas possible. 

Fritz. Et pourquoi pas? les chameaux, les ânes mangent bien des chardons 
chargés d’épines; ils les trouvent sans doute fort bons et les digèrent très bien. 

Qui sait si leur estomac n’est pas fait de manière que ces épines ne produisent 

♦ 

chez eux qu’un doux chatouillement qui excite l’appétit et facilite la digestion? 

Le père. Ton idée n’est pas mauvaise; et si elle n’est pas vraie, elle est du 
moins vraisemblablé. 

Fritz. Voudriez-vous me dire, mon papa, ce qu’on entend par ces mots : vrai 
ü vraisemblable? ' , 

Le père: ,Ta question, mon fils, est une de celles qui, depuis deux mille ans, 
ont occupé -bion des philosophes ; elle nous mènerait trop loin pour le momènt ; 
mais je veux essayer cependant de faire de ma réponse une petite leçon de logique, 
c’est-à-dire de l’art de raisonner ; voyons si vous me comprendrez. Ce qui est vrai, 
c’est ce qui ne se contredit en rien, ce qui s’accorde en tout point et exactement 
avec l’idée que nous nous faisons de tel objet, ou que nous avons sous les yeux : 
par exemple, lorsque je fais sur de la cire fondue l'empreinte dé mon eachét, il 
est vrai, de toute vérité, que îa gravure d u cachet a la même figure que celle qu’il 
a transmise à la cire, etc. Une chose est vraisemblable lorsque nous avons beau- 
coup de motifs de la croire vraie, sans' cependant pouvoir le prouver avec certi¬ 
tude. On appelle mux ce qui est en contradiction positive avec toutes les notions 
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reçues, avec notre raison,.avec l’expérience. Est-il vrai, waisetnhlable on fauæ que 
l’homme puisse voler, s’élever dans les airs? ' . ■ . 

Les EMFANTs. C’est faux, de toute fausseté. 

, Le PÈRE. Et pourquoi ? • ■ . , : . 

Jack. Parce que cela ne peut être. 

Le père. Fort bien, mon p?tit philosophe ; et pourquoi cela ne se peut-il pas? 

Jack. Parce que cela n’ést pas possible. ' ; 

> Le père. Ah ! ah ! nous voilà au milieu d’un joli cercle ! C’est faux parce que 
cela n’est pas, cela n’est pas parce que c’est impossible; ét tu vas dire que c’est 
impossible parce que c’est faux; il nous faut d’autres raisons pour sortir de là. 

. Qu’en penses-tu, Ernest ? ' 

ËRKEST. Je dis que cela ne se peut pas parce qu’il n’est pas dans la nature de 
l’homme de voler, qu’il n’a pas été construit pour cela, puisqu’il n’a point d’ailes. 

Le père. Bien ! mais si on nous assure que l’homme a- les moyens de composer, 
une machine à l’aide de laquelle il pourra, à défaut d’ailes, s’élever et se soutenir 
dans les kirs sans que cette machine tienne à rien, sera;-ee vraisemblable ou in¬ 
vraisemblable? 

, 1 * 

Fritz. Je crois que j’aurais dit imrais&nhlahle, si je ne. savais pas qu’on a fait 
des ballons.avec lesquels on s’est élevé dans l’air. 

Le PÈRE. Et pourquoi l’aurais-tu Cru invraisemblable? < 

Fritz. Parce que i’Éomme, de sa nature, est plus-pesant que l’air, et qu’il m’au¬ 
rait paru qu’une machine quelconque, loin de diminuer son poids, ne pouvait 
qu’y ajouter.. 

Le père. Fort bien raisonné. Mais bn te dirait que cette machine est très grande, 
qu’elle est composée d’une étoffe serrée et légère, et' qu’on l’a remplie d’une sorte 
d’air préparé par des procédés chiniiques, lequel, étant beaucoup plus léger que 
l’air atmosphérique, tend toujours à s’élever, et soutient l’homme dans les airs 
comme les vessies le soutiennent sur l’eau.' Co'mprendsrtu cela, mon fils? et qu’eu 
dis-tu? 

Fritz. Je le comprends fort bien, et je trouvé très vraisemblable que, puisque 
l’homme a imaginé un moyen de ne pas enfoncer dans l’eau, il ait aussi trouvé 
celui de s’élever dans l’air et de s’y soutenir. 

iiE PÈRE. Et quand une foule de personnes de tout âge, de gens respectables, 
de témoins dé toute espèce attesteront qu’ils ont vu de leurs yeux un ballon au¬ 
quel était attachée une petite nacelle, et dans celle-ci un homme, s’élever dans les 
airs„ et disparaître au-dessus des nuages, direz-vous encore qu’il est faux que 
l’homme puisse voler? ^ 

Les enfants. Non, nous dirons que c’est vrai, et très vrai. 

Le PÈRE. Et vous disièz tous, il n’y a qu’un moment ; C’est faux, de toute 
fausseté. 


Fritz. Oh! nous disions cela, mon père, de l’homme seul, privé des machines 
qu’il peut construire ; car, si la nature lui a refusé des nageoires et des ailes, elle * 
lui a donné un génie inventif, qui supplée à tout ce qui lui manque. | ' 

Le père. Tu dis là, mon fils, une grande vérité, dont j’espère que tu feras ton^ 
profit. Avec son intelligence et sa raison; l’homme peut parvenir à tout, ou du® 
moins à beaucoup de choses. Mais, pour en fevenir à notre exemple, vous ÿj 
trouverez la définition des mots que vous me demandiez : II est fauæ que l’homme, 
de lui-même, puisse voler; il est vraisemblable qu’à l’aide d'une machine de son 


invention il pourra parvenir à s’él , ^ à outenir dans les airs, et il 
vrai, de toute vérité, qu’il y es -ui^s ans avoir encore trouvé 
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moyen sûr de diriger ces ailés ïactiees, ce qui rend cette découverte à peu. près 

inutile. . • - , 

‘ La mère. Voilà une leçon dans toutes les règles et bien longue, pendant laquelle 
je n’ai pu dire un mot; je crains que fii ne rendes tes,petits trop savants ; je ne 
saurai plus de quoi leur parler. 

Le PÈRE. N’aie pas peur, chère amie; quand même ils sauraient tout ce que je 
sais, ils ne seraient pas bien habiles. Il faut qu’un homme' tâche de n’être pas 
' jgnorant; s’il vit dans le monde, il se tire mieux d’affaire, il én est plus estimé, 
plus considéré ; s’il est appelé, comme ceux-ci le seront peut-être, à vivre dans 
une espèce de solitude, elle leur sera moins ennuyeuse lorsqu’ils auront l’habitude. 
de penser et de réfléchir, et le peu de connaissances que je puis leur donner leur 
sera utile. Je ne me suis jamais repenti de .trop savoir, et j’ai regretté souvent de 
ne pas savoir assez, surtout à présent que mes fils ne peuvent avoir d’autres 
maîtres que moi et la na^re. Si les jeunes gens savaient quel parti ils peuvent 
tirer de l’étude, ils s’appliqueraient davantage dans l’âge où il est si facile d’ap¬ 
prendre. » 

Tout en discourant, nous arrivâmes au ruisseau des Chacals, que nous traver¬ 
sâmes avec précaution sur de gros quartiers de pierres amoncelés près de sa chute,' 
et de là nous vînmes bientôt à notre ancienne demeure, où nous trouvâmes tout 
parfaitement en ordre, et tel que nojis l’avions laissé; chacun se dispersa pour 
prendre ce qüi lui convenait. Fritz emporta sa charge de poudre et de plomb ; 
moi, ma femme et François nous nous occupâmes du tonneau de beurre ; nous 
remplîmes le grand pot dont la mère s’était munie, et qui devait être mon par¬ 
tage au retour. Ernest et Jack:cherchèrent les canards et les Oies; mais comme 
ces animaux étaient devenus un peu sauvages, ils ne purent venir à bout d’en 
attraper un,seul. Ernest eut l’idée de couper quelques petits morceaux de fromage, 
de les attacher à une ficelle, en guise d’hameçons, et de les laisser flotter sur l’eau ; 
les bêtes voraces s’en saisirent bientôt, et les avalèrent avec gloutonnerie ; Ernest 
les attira alors doucement, et put ainsi en prendre autant qu’il en voulut ; on les 
enveloppa dans des mouchoirs, en laissant dehors seulement la tête et le cou; puis 
mes enfants les attachèrent sur nos gibecières, de façon que chacun de nous eut sa 
part du fardeau. 

Nous pensâmes à la, provision de sel, mais nous ne pûmes en prendre autant 
que nous l’aurions voulu, parce que nos sacoches étaient pleines de patates ; j’eus 
cependant l’idée d’en mettre également entre les vides ; il y en entra passable¬ 
ment, mais les sacoches devinrent pesantes, et aucun de nous ne se souciant de les 
porter. Fritz pensa que le vaillant et complaisant Turc voudrait bien se charger 
de la plus lourde ; il lui èta sa belle cotte, qui fut laissée à Zeltheim, et le sac 
fut attaché sur lé dos du fort et paisible animal. Bill porta le singe comme en 
allant, et, de plus, une autre sacoche moins pesante que celle que Ton avait con¬ 
fiée à Turc. ' * ... 

Nous nous remîmes en chemin, emportant nos richesses; notre cara'vane était 
encore plus plaisante que lorsque nous étions venus ; les canards et.les oies, per¬ 
chés sur nos épaules et caquetant de leur, mieux, nous donnaient une drôle d’ap¬ 
parence. Nous ne pûmes nous empêcher d’en rire lorsque npus. passâmes sur notre 
pont les uns après ies autres, avec tout notre bagage ; notre gaieté et d’innocentes 
plaisanteries raccourcirent la route, et nous ne sentîmes la fatigue que lorsque 
nous fûmes chez nous en repos. La mère nous en consola en mettant bien -vite sur 
le féu un grand pot rempli de patates, dont tout le monde désirait manger ; elle 
alla ensuite traire la vache et la chèvre pour nous restaurer de leur bon lait 
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chaud. Elle nous prouva combien Uamour maternel et conjugal peut donner de 
forces ; cette excellente femme était aussi fatiguée que nous, mais elle ne se reposa 
que lorsqu’elle eut pourvu à tout ce qui pouvait noua soulager. Enfin, après un 
excellent repas, dans lequel le mets nouvellement découvert reçut de notre part 
mille tributs d’éloges, nous fîmes la prière, où, suivant l’intention du petit 
François, nous ajoutâmes des remercîments à. Dieu pour ce bienfait inattendu ; 
nous grimpâmes joyeusement notre échelle, èt nous allâm^ ehéreher un doux 
sommeil dans notre château aérien. 


XV. — t’pÜRS SUPPOSÉ. — LA CLAIE. -- LA LEÇON DE PHYSIQUE. 


* ^ ■ ■■ 

J’avais remarqué, la veille, en revenant au bord de la mer, une quantité de 

bois qui m’avait paru propre à faire une claie, sur laquelle je pourrais traîner 
notre tonneau de beurre ét d’autres provisions de Zeltheim à -Falkenhorst ; je 
m’étais proposé d’y aller de grand matin, avant que mon monde fût éveillé. 
J’avais choisi pour-aide mon second fils, Ernest; cet enfant, très paresseux, très 
indolent, avait besoin d’être excité au travail ; jq lui fis valoir, comme une 
grande faveur, la. préférence que je lui donnais, et il me promit d’être prêt de 
bonne heure; j’étais bien aise aussi de laisser Fritz à la maison pour me rempla¬ 
cer ; comme le plus grand et le plus fort, il devâit être le protecteur de sa mère et 
de ses jeunes frères- • ' - 

Je voyais poindre à peine le premier crépuscule du matin, que j’éveillàî dou¬ 
cement Ernest; il se leva en bâillant et en étendant les bras; nous descendîmes 
l’échelle sans être entendus des dormeurs, dont nous respectâmes le paisible 
repos. Nous allâmes, chercher notre âne, qui devait être de, la partie, et pour 
qu’il ne vînt pas à vide, je lui fis traîner une forte branche d’arbre, que je pré¬ 
voyais devoir m’être nécessaire. Tout en cheminant, je demandai à Ernest s’il 
n’était pas un peu de mauvaise humeur d’avoir été obligé de se lever si matin 
pour un travail assez pénible, au lieu de rester avec ses frères à tirer des grives et 
des pigeons sur le figuier. 

« Oh ! pas du tout, papa; à présent que je suis sur pied, cela ne me fait plus 
rien ; je suis' bien aise d’être avec vous et de vous aider ; mes frères me laisseront 
assez d’oiseaux à tirer, car je parie que tous c'és beaux chasseurs manqueront leur 
premier coup. . 

— Pourquoi donc erpis-tu cela, mon fils? 

— Parce qu’ils oublieront d’ôter les balles des fusils et de mettre de la grenaille 
à la place; et puis je suis sûr qu’ils voudront tirer d’en bas, et,l’arbre est si haut 
que le coup ne peut porter jusque-là. Pour moi, j’ai tiré de notre château, sans 
quoi je n’aurais pas réussi. 

— Tu peux avoir raison dans tes soupçons, mais j’ai là-dessus deux choses à 
te dire : la première, qu’il eût été plus généreux et plus amical de faire part à 
tes frères de tes observations que de triompher de leur ignorance et de les exposer 
à perdre pour rien leur poudre, qui est pour nous si précieuse; la seconde, que je 
suis charmé de te voir agir avec sang-froid et réflexion. Mais je crains pour toi 
une lenteur de décision qui nuit beaucoup dans certains cas; il y en a où il faut 
sùr-le-fchamp prendre une résolution. Celui qui, dans les moments de frayeur, de 
danger, de détresse, ne perd pas' la tête' et sait sé décider vite, a beaucoup d’avan¬ 
tage sur celui qui combine toutes les chances possibles avant d’agir : c’esl ce 
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qu’on appelle présence d’esprit ; jointe à la sagesse, elle est une qualité très utile, 
et tu peux l’acquérir en réfléchissant souvent de sang-froid comment tu te tirerais 
d’affaire dans tel ou tel cas supposé. Si l’on ne prend pas cette habitude, on se 
laisse dominer par la crainte au moment du danger, et l’on est perdu. Voyons^ 
par exemple, ce que tu ferais, si nous étions subitement surpris par un ours ? 

— Je crois que je me sauverais à toutes jambes. 

— Je le crois aussi, du moins tu me l’as avoué franchement ; mais, si tu réflé¬ 
chis, tu te diras que les ours courent sur quatre pieds, et toi seulement sur deux; 
qu’ils courent bien plus fort et bien plus longtemps que tu ne peux le faire, et 
que celui-là t’aurait bien vite attrapé. 

,— Alors je tirerais dessus si j’avais mon fusil, et à présent que j’y réfléchis, je 
ne veux plus marcher sans l’avoir. 

— Ce serait encore un mouvement irréfléchi ; tu pourrais manquer ton coup 
ou ne faire que blesser la bête, et tu aurais alors tout à craindre de sa colère. 

— Eh bien ! j’attendrais dé sang-froid qu’elle ne fût qu’à trois pas de moi ; 
alors je lâcherais mon coup de feu au milieu de sa tête, ce qui lui ôterait pour 
jamais l’envie de m’attaquer. 

— Lui ou toi, bien sûrement, seriez hors de combat, car on ne sait ce qui peut 
arriver ; tu courrais encore le risque que ton fusil ratât ; alors il serait trop tard 
pour essayer d’un autre moyen, et tu serais déchiré à l’instant. 

— Eh bien ! je sais ce que je ferais; je me >eoueherais par terre, je ferais sem¬ 
blant d’être mort, je retiendrais mon haleine, je me laisserais flairer,' tourner et 
retourner par la bête; pn dit qu’ils ne font jamais rien aux morts. 

— Pure fable, à laquelle je ne voudrais pas rqe fier ; on les voit souvent dévorer 
un animal crevé; c’est même un moyen de les attirer et de les surprendre. 

— Oh ! mais c’est que je tiendrais mon couteau de chasse, avec lequel je l’éven- 
trerais ; ou bien je l’assommerais avec la crosse de mon fusil. 

— Pauvre moyen! Tu n’aurais sûrement pas la force d’assommer un si formi¬ 
dable animal, et ton couteau pénétrerait difficilement à travers son épaisse four¬ 
rure. Tu n’aurais pas non plus la ressource de grimper sur un arbre, où les ours 
grimpent Aussi. Il faut te l’avouer, je crois que le seul moyen possible, mais 
cruel sans douté, de se soustraire à sa férocité, serait de lui livrer notre âne, que 
tu tiendrais ferme devant toi ; pendant que l’ours l’attaquerait, tu pourrais lui 
tirer un coup de pistolet ou lui enfoncer ton couteau de chasse dans la gueule ; 
mais, s’il plaît à Dieu, nous n’en rencontrerons point, car je serais très fâché de 
sacrifier notre âne, même pour sauver notre vie. - 

— Et moi de même; mais s’il n’y avait que ce moyen-là? 

— Alors il nous serait permis de l’employer, avec l’espoir de le sauver aussi. » 
. Tout en discoufant, nous arrivâmes au bord de la mer, très contents de n’avoir 
point rencontré d’ours et d’y trouver en abondance le bois qui était l’objet de 
notre course. Je résolus de couper ce qu’il m’en fallait, de la longueur nécessaire, 
et de lier ces morceaux en travers sur.la branche que l’âne avait traînée ; comme 
elle avait encore tous ses rameaux, elle pouvait nous servir de traîneau. Nous 
nous mîmes tout de suite à l’ouvrage, et nous ajoutâmes à la charge de notre âne 
uûe petite caisse que nous trouvâmes au bord de la mer et à moitié enterrée dans 
le sable ; nous prîmes aussi des perches, que nous tînmes en main pour nous en 
servir comme de leviers ; avec ces pieux nous pouvions faciliter la marche de 
notre baudet dans les endroits difficiles, et nous reprîmes ainsi doucement le 
chemin de Falkenhorst. 

En approchant, nous entendîmes une fusillade qui nous apprit que la chasse 
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aux ortolans était en train; mais .quand on nous yit arriver, les.çris de joie re¬ 
pentirent, et Ton s’empressa de venir au-devant de nous. La caisse que nous' 
javions apportée fut ouverte avec uiie forte hache : nous étions curieux d’en con¬ 
naître le contenu ; elle ne renfermait que quelques habits de matelot et du linge 
mouillé. . • 

J’eus à me justifier auprès de nia femme de ce que, sans l’avertir et sans lui 
dire adieu, je m’étais éloigné avec un de ses fils ; elle avait été très inquiète, et 
je convins de mon tort. Dans notre situation, il pouvait arriver tant d’événements 
fâcheux ! Du reste, lorsqu’elle s’était aperçue que nous avions pris l’âne, elle 
avait été rassurée ; la vue de notre beau bois et la promesse d’une claie pour lui 
assurer ses provisions de ménage l’eurent bientôt apaisée, et nous allâmes dé- - 
jeûner. . ■ , . 

Je fis ensuite l’inspection du butin des trois chasseurs d’ortolans et de grives; 
ils en avaient tué tout juste quatre douzaines. Ainsi que l’avait prévu Ernest, le 
premier .coup avait-manqué, parce qu’ils avaient oublié de charger leurs fusils 
avec de la grenaille ; ensuite, ils avaient tantôt attrapé et tantôt manqué, et em¬ 
ployé tant de poudre et de plomb, que lorsqu’ils voulurent monter sur l’arbre et 
tirer de là, suivant le conseil de leur frère, nous les arrêtâmes en les priant de 
ménager davantage leurs munitions, qui étaient notre seul moyen de défense et 
presque d’approvisionnement pour l’avenir. Je-.leur recommandai d’économiser le 
. plus possible la poudre et le plomb, jusqu’à ce que nous eussions fait encore une 
visite au vaisseau échoué. Pour y suppléer, je leur appris à faire de petits lacets et 
à les suspendre aux branches du figuier; je leur conseillai de se servir pour cela 
des fils de karatas, qui sont forts et rudes comme du crin. Tout ce qui est nou¬ 
veau amuse les enfants ; les miens prirent grand goût à cette manière de chasser. 
Jack réussit à l’instant à faire ces petits lacs; jé lui laissai François pour l’aider, 
et je pris Fritz et Ernest pour faire avec moi la claie. Comme nous étions tous à , 
l’ouvrage, car ma femme aidait ses deux petits, il s’éleva un tapage horrible 
parmi notre volaille ; le coq criait plus fort que tout le reste ensemble, et les 
poules couraient çà et là comme si elles étaient poursuivies par un renard, a Je 
ne sais ce qu’ont ces bêtes, dit ma femme en së levant ; tous les jours je les en¬ 
tends glousser comme si elles venaient de pondre, et je ne puis jamais trouver 
d’œufs. » Dans ce moment, Ernest regarda par hasard le singe, et remarqua qu’il 
fixait ses yeux perçants sur lès poules sans se détourner ; et lorsqu’il vit venir ma 
femme, qui les chassait devant elle, il sauta vite sous une racine basse, et s’y 
blottit. Ernest, qui y fut aussitôt que lui, eut le bonheur de le saisir ; il reconnut 
qu’il tenait dans sa patte un œuf tout chaud, qui venait d’être pondu, et qu’il 
cachait pour s’en régaler ensuite; il passa de là sous une autre, qu’Ernest visita 
également ; il trouva des œufs dans toutes ces cachettes, et les apporta dans son 
chapeau à sa mère, à qui ils firent grand plaisir. Le singe en était si friand, qù’il 
les prenait à mesure que les poules les pondaient. Il n’eut d’autre punition de 
son petit brigandage que d’être privé de sa liberté quand les poules voulaient 
pondre ; il suffisait ensuite de le détacher et de le suivre pour découvrir, par son 
instinct, où les poules avaient fait leurs œufs. Par ce moyen, notre ménagère en 
eut bientôt un bon nombre, et elle attendit après cela avec impatience le temps où 
les poules pourraient couver, afin d’augmenter notre basse-cour. 

Sur ces entrefaites, Jack était monté au haut de l’arbre et avait suspendu 
quelques lacets aux branches pour prendre les mangeurs de figues ; il redescen¬ 
dit, et nous apporta la bonne nouvelle que nos pigeons domestiques, que nous 
avions amenés du vaisseau, avaient fait dans les branches un nid où il y avait 
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déjà des œufs. Je défendis alors de firer sur î’arbre, dans là crainte gu’ils né fus- 
sent blessés ou effrayés. Je. commandai aussi qu’on mardât souvent aux lacetsi 
de peur que nos pigeons n’y fus^senb pris e,t ne s’étranglassent en se débattant ; 
j’aurais même défendu ^u’on en mît, si je ne l’avais ordonné inoi-même peu dq 
temps auparavané. Mes enfants avaient déjà.murmuré de ma défense au sujet de 
la poudre ; et François, avec sa petite mine innocente, vint me dire q.u’il n’y avait 
qu’à en semer, et que ses frères et lui laboureraient avec plaisir pour en récolter 
en quantité. Nous rîmes tous de cette idée; le docteur Ernest,mit;en avànt sa 
science, a. Nigaud! lui dit-il, on voit bien que tu ne sais encore rien, ton 
champ dé poudre à canon ; orois-tu donc que ce soit une semence qui vienne 
comme l’avoine ? . 

Le pèee. Ét cdmineht vîènt-ellé, monsieur le savant ? Tu dois au moins appren¬ 
dre à ton petit frère ce que c’est que la poudre et comment on la fabrique, puis¬ 
que tii te moques de lui et de son ignorance. 

Ernest, jé sais bien que e’est un produit de l’art ; mais j’avoue que je né puis 
pas bien expliquer comment on là fait : je pense que c’est avec du charbon pilé, 
puisqu’elle est si noiré, et qii’on y mêle du soufre, dont elle a l’odeur. 

Le père. Ajoute à cela du salpêtre, et tu n’auras pas mal répondu ; le salpêtre 
en est le principal ingrédient : mêlé avec du charbon, il s’allume très prompte¬ 
ment et développe extraordinairement l’air qui s’y trouve enfermé, lequel se 
dégage subitement par l’action du feu, s’étend avec violence, et pousse au-dehors,, 
par une force étonnante, tout ce qui lui résiste de sortè que les balles ou la gre¬ 
naille lancées par-cette force irrésistible frappent l’objet qu’elles rencontrent au 
point de le détruire, ainsi que vous en faites l’expérience tous les jours en tirant 
des coups de fusil. » 

Mes enfants firent alors une foule de questions. qui amenèrent une sorte de 
leçon de physique, telle que je pus la. faire d’après mes faibles lumières et sans 
instruments : les aînés me comprirent d’autant mieux qu’ils en avaient déjà quel- 
ques notions; mais le petit François, m’entendant dire que l.e feu, renfermé dans 
tous les corps, se développait par le mouvement ou par fe. frottenient, demanda 
plaisamment si en courant très vite on n’était pas eh danger de s’enflammer èt de 
brûler. . , . 

. , : . . I - . 4 • ^ ^ ^ . r ^ ^ ^ 14 

« Tu vas trop loin, petit-drôle, lui dis-je; mais si un petit garçon,comme toi 
se donne trop de mpuvemént, il court au moins le risque d’échauffèr. son sang, 
de sé donner la fièvre ou d’autres maladies dangereuses : il en résulte donc quel¬ 
que chose dé sémbfalile à la combustion dont tu parles, et qui peut être tout aussi 
dangereux, comme il l’est, d’un autre éôté, dé ne paS’ se donner assez de mouve¬ 
ment, de se livrer à la paresse, parce qu’alors lés humeurs croûpissént et' le sang , 
se corrompt; Ainsi, mes chers enfants, en cela comme eh tout, il' faut savoir gar-, 
der lin juste milieii. » 

Pendant cetté conversation, ie faisais toujoursma claie ou* tratnéàü, qui fut' 
bientôt fini, et jé tmuvai que la nécessité avait fait d’uh bô.ürgèois âsSèÈ ihédîôeré 
un très bon charpentier ; deux pièées dé bois .courbées' par-dèVant, liéeè au milieu 
et par détrière. i)àir unè traverse de Bois, mé suffirent' poür là cdhst'i^r'e : j’at- 
tachai, de plus, déüx cordes de trait aux deux cordes élevées, et' mà claie fût 
achevée. Comme, je n’avais pas levé les yeux de dessus mon ouvrage, j’igqorais ce 
que faisaient la mière et les deux cadets : lorsque je regardai, je vi's qu’entre eux 
trois ils avaient plumé une quanti té d’oiséàux .tués, et qu’ils les enfilaient daim " 
l’épée d’uh officier de marine, de laquelle ma fèmihe avait fait une broche. Jç^ 
liouai son idée, niais je la blâmai de sa prodigalité en voyant devant lé feu plusr 
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de gibier que nous n’en pourrions manger. Elle me calma én me rappelant que je 
l’avais moi-même engagée, pour le conserver en provision, à lé faire cuire à'^demi 
et à le mettre dans du beurre. « J’espéràis, me dit-elle, que, puisque tu as'un 
traîneau, tu irais après dîner à Zeltheim chercher la tonne de beurre. En atten¬ 
dant, j’ai voulu préparer mon gibier. » 

Je n’eus rien à objecter, et je concertai tout de suite la course à Zeltheim pour 
le jour même, en la priant de hâter le dîner : elle m’assura que c’était son inten¬ 
tion, ayant elle-même un projet pour ce jour-là, que je connaîtrais à mon retour. 
Moi, j 'avais celui de prendre un bain de mer, me sentant fort échauffé par un 
travailspénible et continuel; je voulais aussi en faire prendre un à Ernest, qui 
devait m’accompagner, tandis que Fritz resterait pour garder la maison. 


XVI. ~ LE BAIN. — LA PÊCHE. — LE LIÈVRE SAUTEUR. ~ LA MASCARADE. .. 

Aussitôt que nous 'eûmes; dîné, Ernest et moi nous nous préparâmes au départ. 
Fritz nous fit à chacun le joli présent d’un étui que nous devions placer dans la 
ceinture de couteau de chasse, et qui était arrangé d’une manière très ingénieuse; 
on pouvait y mettre un couvert tout entier et même une petite hache, ce qui me 
parut commode et utile. Je louai mon fils aîné d’avoir perfectionné mon idée et 
trouvé le moyen de faire deux étuis avec sa peau au lieu d’un : il avait employé les 
deux jambes de devant pour l’un, celles de derrière pour l’autre, et. réservé au 
milieu la place pour la petite hache. Ernest le remercia plus vivement que je 
ne l’en aurais cru capable. 

Nous attelâmes ensuite l’âne et la vache à notre claie ; nous prîmes chacun un 
morceau de bambou à la main en guise de fouet, et, notre fusil en bandoulière, 
nous nous mîmes en chemin ; Bill nous suivit. Turc resta. Après avoir fait nos 
adieux à nos amis, nous poussâmes nos bêtes en avant. Nous côtoyâmes le bord 
de la mer, où notre claie, traînée sur le sable,^ glissait plus facilement que sür 
l’herbe haute et épaisse; nous parvînmes au pont de Famille, sur le ruisseau des 
Chacals, et nous arrivâmes à Zeltheim sans obstacle et sans aventure. Nous déte¬ 
lâmes aussitôt nos-bêtes pour les laisser paître pendant que nous chargions notre 
traîneau. Ce ne fut pas sans peine que nous parvînmes à y placer la tonne de 
beurre salé, celle de fromage, et un baril de poudre ; nous ajoutâmes à cela plu¬ 
sieurs instruments,, des balles, de la grenaille, et la cotte de porc-épic de Turc. Ce 
travail nous attachait tellement, que nous remarquâmes trop tard que nos bêtes, 
attirées par la bonne herbe de l’autre côté du ruisseau, avaient repassé lè pont, et 
s?étaient si. bien écartées, qu’elles avaient disparu à nos yeux. J’espérais qu’elles 
ne seraient pas allées bien, loin ; je commandai donc à Ernest de courir avec Bill 
à leur recherche et de les ramener, pendant que, de l’autre côté de Zeltheim, je' 
ch^cherais um endroit commode, pour me; baigner. Je fus bientôt â l’extrémité de 
la ôaie du Salut, et je trouvai qu’elle finissait par un,marais chargé des plus belles 
cannes de jonc qu’il fût possible de voir, et au-delà une suite de rochers escarpés, 
qui avançaient même-un peu dans la mer, et formaient une espèce d’anse qui* 
paraissait arrangée exprès pour le bain ;. les saillies des rochers faisaient même' 
comme des-cabinets séparés, où l’on ne serait point vu de ceux avec qui on se 
baignerait; Enchanté de cette découverte, je criai à Ernest de venir me joindre, et 
en l’attendant, je m’amusai, à couper quelques joncs, pensant que je pourrais 
m’en servir utilement. , 
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Ernest n’arrivant point et ne répondant pas, je pris enfin le parti de retourner 
en arrière, avec une certaine inquiétude; je le vis de loin étendu tout du long à 
1 l’ombre de notre tente ; je m’en approchai avec un grand battement de cœur, et 
je vis avec un plaisir inexprimable que nion petit drôle dormait comme une mar¬ 
motte, pendant que l’àne et la vache broutaient de l’herbe dans son voisinage. 

« Allons, allons, paresseux, criai-je au dormeur, réveille-toi ; pendant que tu 
dors, au lieu de garder tes bêtes, elles pourraient bien te jouer le tour de passer 
'encore une fois le pont. » Il se réveilla en sursaut, èt fut bientôt debout ; « Oh! 
ije les en défie, me dit-il en se frottaul les yeux; j’ai ôté plusieurs planches, qui 
jiaissent un vide qu’elles ne seront pas tentées de franchir. 

— A la bonne heure ! je te pardonne ta paresse quand elle te rend inventif ; 
mais c’est dommage de passer à dormir un temps où tu pourrais faire quelque 
chose d’utile. N’as-tu pas promis à ta mère de lui apporter du sel ? L’inactivité 
est. toujours un tort quand le travail est une nécessité. 

— Pardon, papa, mais j’ai travaillé de tête. 

— Ah ! ah ! c’est nouveau à ton âge ! Quel est donc ce travail si important et si 
profond qui t’a endormi en y pensant ? 

— Eh bien ! oui, j’ai pensé combien il serait difficile d’amener sur terre tout ce 
qu’il y a encore d’utile pour nous sur le vaisseau. 

— Et as-tu imaginé quelque moyen de lever ces difficultés? 

— Non, pas grand'chose ; je me suis endormi trop vite. 

— Et tu trouves là de quoi te vanter? A quoi bon chercher des difficultés si 
l’on ne sait comment on parvient à les vaincre? 

— Dans ce moment même il me vient une idée. Il nous faut un grand radeau, 
mais les poutres sont trop pesantes; il me semble qu’il vaudrait bien mieux pren¬ 
dre beaucoup, de tonnes vides et clouer des planches dessus, de manière que, le 
tout tînt ensemble. J’ai lu que les sauvages en Amérique remplissent d’air des 
peaux de chèvres, les lient l’une à l’autre, et font ainsi des radeaux avec lesquels 
ils passent les plus larges rivières. 

— Eh bien! voilà une idée dont nous pourrons tirer parti un jour; mais à 
présent, mon fils, répare le temps perdu, et va chercher du sel dans ce sachet ; 
quand il sera plein, tu le videras dans le grand sac de l’âne, que tu rempliras 
également des deux côtés. Pendant ce temps, j’irai me baigner pour me rafraî¬ 
chir ; ton four viendra ensuite, et moi je garderai nos bêtes. ■» Je retournai donc 
vers les rochers, et je pris un bain délicieux ; mais,♦pour ne pas faire attendre 
mon petit garçon, je ne restai dans l’eau que peu d’instants. Dès que je me fus 
rhabillé, j’allai vers la place du sel, pour voir s’il avait avancé son ouvrage ; il 
n’y était pas, et je croyais presque qull s’était rendormi dans quelque coin, lors¬ 
que des cris subits se firent entendre : «Papa, papa! un poisson, un poisson 
monstrueux ! venez à mon secours, je ne puis plus le retenir, il dévore la ficelle. > 

i 

; Je courus du côté où j’entendais la voix, et je trouvai Ernest sur l’extrême pointe 
|de terre, eh-deçà du ruisseau; couché sur l’herbe, afin d’avoir plus de force, il 
tirait avec effort un hameçon dont la ficelle pendait dans l’eau, et auquel était 
' attaché un thon, ou du moins un poisson qui lui ressemblait beaucoup, et auquel 
Ije me permis de donner ce nom, quoiqu’il fût plus petit que les gros thons de la 
.Méditerranée; il tâchait de se débarrasser, et était sur le point d’entraîner l’en- 
jfant dans l’eau. J’accourus sans tarder, je saisis la ficelle, et je laissai aller libre¬ 
ment le poisson, puis je le tirai doucement vers un bas-fonds, où il ne put plus 
m’échapper ; mais il fallut qu’Ernest se mît à d’eau, et terminât avec sa petite 
bâche la vie et les angoisses de la bête. Quand il fut à terre, j’estimai que ce pois- 
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son devait peser au moins quinze livres ; de sorte que nous avions fait là une 
magnifique capture, qui augmenterait les provisions de notre bonne ménagère, et 
lui ferait grand plaisir, a Vraiment, dis-je à Ernest, tu as travaillé à présent non- 
seulement de la tête, mais de tout le reste du corps : essuie la sueur de ton front, 
et repose-foi avant d’aller te baigner : tu nous as procuré là une excellente nour¬ 
riture pour plusieurs jours, et tu fes conduit en vrai chevalier sans peur. 

— C’est au moins très heureux, me dit-il d’un ton modeste, que j’aie pensé à 
prendre avec moi ma ligne et mon hameçon. 

— Oui, sans doute ; mais raconte-moi où tu as vu ce gros animal, et comment 
il t’est venu dans l’idée de f en emparer. 

— J’avais remarqué, lorsque nous demeurions ici, qu’il y avait à cette place 
des quantités innombrables de poissons ; c’est pour cela que j’ai pris ce matin 
avec moi ce qu’il me fallait pour pêcher. Comme j’allais, il y a un moment, cher¬ 
cher le sel, j’ai aperçu sur le rivage beaucoup de crabes, qui sont la nourriture 
des poissons ; voulant essayer d’en accrocher à l’hameçon, j’ai vite fait notre 
provision de sel> et je suis venu à cette place, où j’ai pris d’abord une douzaine 
de petits poissons, qui sont là dans mon mouchoir : je remarquai qu’il y en avait 
de plus gros qui leur donnaient la chasse ; j’eus alors l’idée de mettre à l’hameçon 
un des petits poissons que j’avais pris ; mais l’hameçon était trop petit et la per¬ 
che trop faible. Je pris donc une de ces belles cannes que vous aviez cueillies, 
j’attachai à ma ficelle un hameçon plus fort,- et bientôt ce gros gaillard étendu là 
saisit l’appât, y resta attaché, et paya de sa vie sa voracité. Cependant, si vous 
n’étiez pas venu à mon secours, j’aurais été forcé de le lâcher, ou il m’aurait en¬ 
traîné dans l’eau, car il était plus fort que moi. » 

Nous examinâmes toute sa pêche : les petits poissons me parurent être de la 
famille des harengs, et le grand un vrai thon. Je me hâtai de les ouvrir, et je les 
frottai en-dedans avec du sel, afin de les apporter frais à Falkenhorst. Pendant 
cette occupation, mon fils prit son bain ; j’eus le temps de garnir encore quelques 
sachets de sel avant son i-etour : nous commençâmes alors à atteler nos bêtes et à 

O 

les charger ; nous rémîmes les planches sur le pont, et nous reprîmes le chemin 
de notre demeure. 

Environ à moitié chemin, Bill, qui nous précédait, s’éloigna de nous rapide¬ 
ment, et nous avertit, par ses aboiements, qu’il venait de découvrir quelque 
gibier. En effet, nous le vîmes bientôt poursuivre un animal qui fuyait devant 
lui en faisant des sauts étonnants. Le chien, en le chassant toujours, le fit passer 
assez près de nous, à portée de fusil ; je tirai dessus, mais sa course était si rapide, 
que je le manquai. Ernest, qui me suivait à quelque distance, averti par mon 
coup de feu, prépara le sien, et saisit, pour tirer, un instant où ce singulier 
animal cherchait à gagner les grandes herbes pour s’y cacher ; il remarqua la 
place, et le tira si adroitement, qu’il le fit tomber mort à l’instant même. Je cou- ^ 
rus joindre mon fils, très curieux de savoir quelle espèce d’animal il venait de 
tuer, et nous trouvâmes la plus singulière bête qu’il fût possible d’imaginer. Elle 
était de la grandeur d’une brebis et portait une queue de tigre : son museau et 
son poil ressemblaient à ceux d’une souris ; ses dents étaient de la forme de celles 
du lièvre, mais beaucoup plus grandes ; les pattes de devant comme celles de 
l’écureuil, mais excessivement courtes, et celles de derrière longues comme des 
échasses et d’une forme très extraordinaire. Nous regardâmes longtemps en silence 
cet animal curieux ; je ne pouvais absolument me souvenir d’avoir jamais rien 
vu dans les gravures d’histoire naturelle ni dans les descriptions des voyageurs. 
Ernest, après l’avoir bien regardé, interrompit notre silence par un cri «de joie : 
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« Est-ce bien moi qui ai tué ce monstre? dit-il en battant des mains : que dira 
ma mère? que diront mes frères? comme ils yont être étonnés et que je suis heu¬ 
reux d’avoir fait cette belle chasse! Mon père, comment croyez-vous que cette 
bête se nomme? je donnerais tout au monde pour le savoir. 

Le PÈRE. Et moi aussi, mon cher Ernest, mais je ne le sais pas plus que toi ;: 
ce qu’il y a de èûr, c’est que tu es en jour de bonheur ; je vais bientôt, t’appeler 
mon petit Hercule. Tu es aussi quelquefois mon petit savant, et nous allons.'tous 
les deux examiner attentivement cet animal, pour tâcher de ! découvrir à quelle 
classe de quadrupèdes il appartient ; cela nous conduira peut-être , à connaître sqq 
nom. 

Ernest. C’est tout'^’au plus si c’est un quadrupède ; ses petites jambes de devant 
ressemblent plutôt^à de petites mains, comme celles des singes. 

Lé père: Ce sont pourtant des jambes; mais nous pouvons'toujours provisoire^ 
ment lé classer dans lés mammifères; car nous ne pouvons douter qu’ibn’appar- 
tienné à cétté espèce: examinons ses dents. 

Ernest. Il en a quatre incisives, comme Técureuil. 

Le PÈRE. Ainsi nous voyons qué c’est unè bête * rongeuse ; cherchons maintenant 
les noms connus de cette espèce; 

ERnest. Je ne me rappelle, outre l’écureuil, que les souris, les marmottes, les 
lièvres, les castors, les ' porcs-épiès et les sauteurs. 

Le PÈRE. Les sauteurs! tu me conduis là tout-à-fait sur la trace; la bête a com¬ 
plètement la construction d’un lièvre sauteur, seulement il est le double plus grand: 
que ceux dont j’ai lu la description... Attendis, il me vient une idée; je parié' 
que nous avons là un individu de la grande espèce, des sauteurs, qu’on appelle 
des kanguroos : cet animal appartient proprement à la classe dés didelphes ou 
philandres, parce que la fëmelle, qui ne met jamais bas qu’un petit à la fois, le 
porte dans une espèce de bourse placée entre lès jambes de derrière. Il n’a été’ 
trouvé jusqu’à présent que sur les côtes de la Nouvelle-Hollande, où le célèbre 
navigateur ‘Cook’ l’a découvert le premier. Ainsi tu'peux doublement te féliciter 
d’avoir tué un animal si rare et si remarquable, et moi je puis me réjouir de 
l’exactitude de mon observation; car il est maintenant très certain que nous- 
ne sommes pas loin de l’Australie, quoique j’avoue que, dans ée cas, le'grand 
nombre de pigeons que nous avons rencontrés m’embarrasse un peù; Je crois ^ que, 
si jamais nous retournons en Europe, la relation de nos aventures fera une véri-^ 
table révolution dkns lé monde savant. * 

Ernest. Mais comment se fait-il, papa, que vous l’àÿez manqué ? vous savezi 
tirer mièiix que moi; j’avoue qu’à votre placé j’en serais vivement piqué. 

Le.père. JBién au contraire, mon fils, je m’en réjouis; 

Ernest. Ah ! voilà, par exeihple, ce que je ne puis comprendre, qu’on puissa’ 
se réjouir d!àvoir.manqué un coup; expliquez-moi cela. 

' Le père. Je m’én.réjôuis,.parce qué j’aimé mieux mon fils que moi-même,.que' 
je partage son plaisir et sa petite gloire bien plus vivement que si j’avais fait le 
coup. J) Ernest, touché,, vint m’embrasser : « Bon père,'^me dit-il, je reconnais» 
bien là votre amour pàtérhél. — Et ta reconnaissance augmente ma joie, lui dis- 
je,en lui rendant'soft ehiBràébmeht-; mais’traînons àpréèéüt la bêté jüsqù’à notre' 
claie. B Ernest me pria de raiê.ér plutôt à la porter; il avUit-peur dé salir ce beau* 
poil gris de souris en lé traînant par terre î sà'remarqué ,me parut fondée. Je liai 
donc avec une cordé les quatre jàmbœ du kanguroo; et nous le portâmes avec 
peine, au moyen de d‘eux cannes, jusqu’à notre claie, sur laquelle nousd’attachâ- 
aaes. Bill, qui le premier l’avàît découvert et Chassé, avait perdu- sa; pisté, et 
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rôdait de tout côté dans les hautes herhes, sans doute, dans Tespoir de le trouver : 
nous rappelâmes et le comblâmes dé caresses ; mais cette récompense ne lui suffi¬ 
sait pas; il se mit à tourner autour du kanguroo, dontda blessure saignait encore, 
et cherchait à la lécher. J’eus alors l’idée de saigner entièrement l’animal, de 
peur que, dans un climat aussi chaud, on ne pût le conserver. Notre bon chien 
fut très content de son repas, et nous continuâmes gaiement notre route vers 
Falkenhorst. Chemin faisant; ' notre conversation roula sur l’étude de l’histoire 
naturelle, sur la nécessité de s’y livrer de bonne heure et d’apprendre à classer les 
plantes et les animaux d’après leurs marques distinctives ; c’est ainsi que nous 
étions parvenus, au moyen de l’examen des dents, à reconnaître notre kanguroo; 
Ernest me pria de lui dire-sur cet animal tout ce que ma mémoire me présente¬ 
rait : « C’est, M dis-je, uhe bête singulière, mais qui n’a pas encore été bien ob- 
servéè, et qui fournit, par conséquent, pem de matière à la narration. Ses jambes 
dé devant^ ainsi que tu le vois, ont à peine en longueur le tiers de celles de der¬ 
rière ; c’est tout au plus s’il peut s’en servir pour marcher ; mais, avec celles-ci, 
il fait des sauts énormes, comme les puces et les sauterelles. Sa nourriture consiste 
en herbes et en racines, qu’il arrache très adroitement avec les pattes de devant. 
Il s’assied sur celles de derrière, reployées, comme sur une chaise pour regarder 
par-dessus l’herbe haute ; il s’appuie sur sa queue, qui a beaucoup de force ; elle 
lui sert aussi à sauter et â se repousser fortement de la terre ; on prétend que le 
kanguroo, privé dé queue, ne peut presque pas sauter. » 

Nous arrivâmes enfin heureusement, quoique un peu tard, à Falkenhorst, et 
de très loin nous entendîmes les cris de joie qu’occasionnait notre retour. Tout 
notre monde accourut au-devant de nous ; mais ce fut notre tour d’éclater de rire 
en voyant le plaisant costume des trois enfants : l’un avait une longue chemisé de 
matelot, qui traînait autour de lui comme la robe d’un spectre; l’autre était 
caché dans une paire dé pantalons, qui étaient attachés autour du cou et arrivaient 
jusqu’au bout du pied; le troisième avait une longue veste qui venait jusqu’à la 
cheville, et lui donnait l’air d’un porte-manteau ambulant ; tous marchaient 
lourdement, embarrassés dans leurs longs vêtements, mais se promenaient cepen¬ 
dant avec fierté, comme des princes de théâtre. Après les avoir regardés en riant, 
je demandai à leur mère quelle était la cause de ces jeux de carnaval, et si elle 
avait voulu me donner un spectacle pour mon arrivée, en leur faisant jouer la 
comédie. Elle m’apprit que les garçons venaient aussi de se baigner, et que; pen¬ 
dant le bain, la bonne mère avait lavé leurs habits, qui ne s’étaient pas séchés 
aussi vite qu’elle l’avait espéré ; son petit peuple impatient s’était jeté sur la caisse 
des habits de matelots, et chacun s’étàit vêtu suivant son goût : «J’ai mieux 
aimé, me dit-elle, que vous lés trouviez sous ce déguisement bizarre> que nus 
comme de petits sauvages; » et je .trouvai qu’elle avait eu raison. Alors .vint notre 
tour de rendre compte de notre voyage : à mesure que nous avancions dans notre 
récit, on présentait, l’ùn après l’autre, tonnes, cannes, sel, poissons ; et à la fin, 

'■*- ^ -m - <■ ' '■■i. ^ 

avec un air triomphant, Ernest montra notre beau kanguroo; il fut d’abord en¬ 
touré,’ admiré, et les chasseurs questionnés si vivement, qu’ils né savaient auquel 
répondre. Fritz seul ne disait pas ' grand’chose ; je voyais clairement sur sa 
physionomie ce qiii se passait dans son âme; il était jaloux, au dernier point, de 
là belle chasse d’Ernest, mais il combattait fortement avec lui-même pour 
maîtriser sa mauvaise humeur : il y réussit enfin si bien, qu’il' vint se mêler'à. 

■ ' , . F ‘ ■ F . r, F 

notre entretien, à notre gaîté, et que personne que moi ne put se douter de ce qui 
venait de se passer dans son intérieur. Il s’approcha du kanguroo, et l’examina 
avec attention. « O'ui, Ernest, dit-il à son frère en le caressant, tu as fait là une 
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i; • tien belle chasse, et tu as été adroit et heureux.. Mais n’est-eepas, mon père, l'a 

première, fois que vous ire?; à Zeltheim ou ailleurs, pour quelque excursion, ce 
f sera mon tour de vous accompagner? Ici, à Falkenhorst, nous n’avons jamais 

■1 rien de nouveau; quelques grives, quelques pigeons dans nos filets, cela m’ennuie. 

— Eh bien oui, mon cher Fritz, lui dis-je, je te le promets, parce que tu as 

N 1 - _ 

: combattu vaillamment ta mauvaise humeur et ta jalousie contre Ernest, à qui tu 

|: enviais son kanguroo; je ne manquerai pas de t’emmener lors de ma première 

■ excursion ; peut-être demain irons-nous au vaisseau échoué. Mais permets-moi de 

te dire, mon cher Fritz, qfue tu devrais être bien plus fier de ce que j’ai assez 
bonne opinion de ta sagesse et de ta prudence pour te laisser ici la garde de ta 

f mère et de tes frères, que de t’avoir fourni l’occasion de tuer ce kanguroo : tu as 

fait ton devoii en ne te laissant pas entraîner, pour aller chasser, à quitter ceux 
qui nous sont chers, et je f en loue et t’en aime davantage. Je dois aussi des éloges 
î; à Ernest de ce qu’il ne s’est pas trop livré à la vanité sur sa chasse extraordi- 

naire, et qu’il ne vous a pas même raconté que j’ai honteusement manqué mon 
; coup en tirant sur le kanguroo. Savoir vaincre ses passions, mes chers enfants, 

et prendre de l’empire sur soi-même, est beaucoup plus beau que de donner 
ii adroitement la mort à une innocente bête; sans doute nous y sommes forcés dans 

I notre position, et nous pouvons nous le permettre, mais non nous en enor- 

I guéillir. » ' 

Ij- Nous finîmes cette bonne journée par nos occupations ordinaires et par ime dis- 

i: tribution de sel à nos bêtes, pour lesquelles ce fut une grande fête. J’écorchai en- 

I; suite notre kanguroo, et il fut suspendu Jusqu’au lendemain, pour être ensuite 

I découpé par pièces, les unes destinées à notre premier repas, les autres à être 

L salées et famées. Turc et Bill firent un excellent souper avec ses entrailles, et nous 

en fîmes un très bon aussi avec nos petits poissons fri ts et nos pommes de terre ; 
mais il fut court ; nous désirions et cherchions le sommeil, dans les bras duquel 

■ nous fûmes bientôt ensevelis. 


xyil. — NOUVEAU BUTIN SUR LE VAISSEAU ECHOUE. 
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Au premier chant du coq, je me levai, et, avant que le reste de la famille fût 
' éveillé, je descendis de l’échelle, et je m’occupai du kanguroo pour lui ôter, sans 
la gâter, sa belle robe gris de souris, et vràiment il était temps d’y penser ; nos 
chiens s’étaient si bien trouvés, la veille, de leur repas d’entrailles, qu’ils y avaient 
pris goût, et voulaient faire un déjeuner en règle avec la bête entière. Avant que 
je fusse au bas de l’échelle, ils avaient déjà arraché la tête de l’animal, que j’avais 
suspendu assez haut par les pieds de derrière; et, moitié amis, moitié ennemis, 
ils allaient se la partager, lorsque je vins à temps pour les en empêcher. Je trou¬ 
vai que, n’ayant ni cave ni garde-manger pour garantir nos provisions, il serait 
prudent de leur administrer une petite correction : ils se sauvèrent sous les 
racines, en murmurant et hurlant; leurs cris réveillèrent ma femme, qui ne, 
zli’ayant pas trouvé,- descendit fort inquiète de savoir ce qui se passait, o Eh ! me 
cria-t-elle, qu’arrive-t-il? Nos chiens sont-ils enragés?... 

Le PÈRE. Pas du tout; je leur faisais seulement un petit sermon touchant sur 
la tempérance et sur la nécessité de se vaincre soi-même. 

La mère. Il vaudrait mieux prêcher d’exemple, commencer par vaincre sa co- 
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1ère, et ne pas se laisser aller à la vengeance contre des animaux fidèles, ,qui ne 
savent pas le mal qu’ils font. 

Le PiÈRE. Bonne âme de femme, lui dis-je, je fassure que je n’ai battu Bill et 
Turc ni par colère ni par vengeance, mais par prudence et par précaution ; aussi 
ne leur ai-je pas fait grand mal : ils voulaient manger notre kanguvoo, que tu te 
. réjouissais tant d’apprêter, et ne pouvant leur expliquer dans la langue des chiens, 
que j’ignore, que je ne l’avais pas mis là pour eux, il a bien fallu le leur faire 
. comprendre en faisant succéder à leur voracité satisfaite une petite douleur corpo¬ 
relle qui leur fît craindre à l’avenir de s’y livrer ; sans quoi, comme ils sont les 
plus forts, ils finiraient par avaler toutes nos provisions. » 

Ma femme trouva que j’avais raison ; mais je la vis du coin de l’oeil rôder au¬ 
tour des racines, et faire une caresse aux chiens pour les consoler. Pour moi, j’allai 
déshabiller mon kanguroo, et tâcher de lui ôter la peau tout entière sans l’en¬ 
dommager ; mais elle me donna tant de peine, et j’avançai si peu, que ma petite 
famille fut autour de moi et de leur mère, criant famine avant que j’eusse fini 
mon ouvrage. J’allai ensuite au ruisseau me laver les mains, puis je changeai 
d’habit en visitant la caisse du matelot, pour me présenter convenablement au 
déjeuner et offrir à mes fils l’exemple de la propreté, que leur mère leur prêchait 
sans cesse. Je donnai, après déjeuner, l’ordre à Fritz de tout préparer pour aller à 
Zeltheim chercher notre bateau, et de là nous acheminer vers le vaisseau. Au mo¬ 
ment du départ, comme je voulais prendre congé de tous les miens, je ne trouvai 
ni Emest ni Jack; leur mère ne savait, non plus que moi,-ce qu’ils étaient deve¬ 
nus ; mais elle soupçonnait, qu’ils étaient allés chercher des patates, dont noua 
manquions. Je la chargeai de les gronder un peu, ne voulant pas qu’ils s’accoutu¬ 
massent à s’écarter seuls et sans permission dans cette contrée' inconnue ; mais,, 
cette fois, ils avaient pris Turc avec eux, ce qui me tranquillisa. 

• Nous nous mîmes en chemin-après avoir fait de tendres adieux à ma femme et 
à mon petit François ; je lui làissai Bill, et je l’exhortai à ne pas s’inquiéter, et 
à se confier à la Providence, qui nous avait si bien gardés jusqu’alors, et qui nous 
ramènerait encore cette fois sains et saufs auprès d’eUe, munis de beaucoup de 
choses utiles à notre bien-être ; mais il n’y eut pas moyen de lui faire entendre 
raison sur ces voyages au vaisseau. Je la laissai toute en larmes, et priant Dieu 
que ce fût le dernier. 

Nous nous arrachâmes avec effort de ses bras et marchâmes très vite pour hâter 
notre retour ; nous eûmes bientôt atteint et passé le pont ; alors, à notre grand 
étonnement, nous entendîmes des cris perçants de voix humaines, et presque en 
même temps nous vîmes sortir d’un buisson Ernest; et maître Jack, qui se réjouis¬ 
saient de nous avoir joué ce tour. « Ah î n’avez-vous pas cru que c’étaient des 
sauvages? disait Jack. — Ou bien nos gens du vaisseau? disait Ernest. 

Le père. Dites plutôt deux méchants petits polissons que j’ai eu bientôt re¬ 
connus, lui dis-je, et que je serais bien tenté de gronder comme ils le méritent, 
non pas pour leur petite malice, mais pour s’être éloignés de nous sans per¬ 
mission. ‘ 

Ernest. Ah ! papa c’est que nous avons tant d’envie d’aller avec vous au vais¬ 
seau ! nous avons pensé que vous nous refuseriez si nous vous le demandions ; 
mais que, lorsque vous nous verriez là, si près, vous consentiriez à nous prendre 
avec vous. 

Le père. Fort mal calculé, mes enfants; peut-être y aurais-je consenti à Fal- 
kenhorst, quoique j’aie tant de choses à prendre et que vous eussiez occupé une 
place inutile sur le. bateau ; à présent, pour rien au monde je ne laisserais votre 
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pauvre mère toute la journée dans rinquiétüde sur votre compte, et vous-mêmes 
vous ne pouvez désirer que je le fasse; j^ai, d’âiiîeurs, à vous donner pour elle 
une commission qui me tient fort à cœur. » - Je les priai alors de lui dire que, 
suivant toute apparence, nous serions forcés àe passer la nuif .sur le vaisseau, et 
de ne la rejoindre que lé lendemain au soir. Je sa,vais que c’était ce qu’elle, crai¬ 
gnait lé plus, et je n*avais eu le courage de la prévenir d’avance de cette proba- 
Jjilité : j’avais eu tort, car il'était'encore bien plus inquiétant pour elle de ne pas 
nous Toir rèveniv lorsqu’elle devait nous attendre. Mais il était essentiel d’ôter dû 
vaisseau, .s’il existait encore, tout ce qui pouvait être sauvé, vu que, d’un moment 
! à l’autre, il courait risque d’être complètement détruit, et que toutes nos espéran- 
)ces pour l’avenir eussent été englouties avec lui. D’après cela, j’instruisis mes fils 
' de ce qu’ils devaient dire à leur mère; je les exhortai à lui obéir, à lui.prêter 
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secours; et, pour que leur course ne fût pas sans utilité, je,leur fis ramasser un 
peu de sel et leur enjoignis d’être avant midi à.Falkenhorst : je souffrais de sentir 
ma pauvre femme dans la double angoisse de notre départ et, de l’absence pro¬ 
longée de ses deux. fils. Pour être sûr que cet ordre serait exécuté, je priai Fritz 
de prêter à. Ernest sa montre d’argent, en lui assurant qu’il en trouverait une en 
or sur le vaisseau et qu’il pourrait laisser la sienne à son frère : j’ajoutai que nous 
en aurions peut-être une aussi pour Jack. Cet espoir les combla de joie et les con¬ 
sola de ne pas nous suivre. 

Après avoir pris congé de ces chers petits, nous montâmes sur notre hateau, et 
nous nous éloignâmes de la terre pour gagner le courant du ruisseau; nous sor¬ 
tîmes ainsi promptement de la baie du Salut, et nous arrivâmes heureusement au 
vaisseau, dont la coqué ouverte nous offrait une large entrée pour y monter. 
Aussitôt que nous fûmes débarqués, et que notre bateau fut solidement amarré, 
notre premier soin fut dé chercher de bons matériaux pour èonstruire un radeau. 
Je voulais commencer par exécuter l’excellente idée de mon fils Ernest. Notre 
bateau de cuves n’ayant pas assez d’espace ni de solidité pour transporter une 
charge considérable, nous eûmes bientôt trouvé un nombre suf&sant de tonnes 
d’eau qui me parurent très bonnes pour ma construction. Nous les vidâmes aus¬ 
sitôt, nous les rebouchâmes avec soin, et lious les jetâmes, dans la mer,, après les 
avoir attachées fortement avec des cordes et fiés crampons aux parois du ■vaisseau 
qui étaient les plus solides; cela fait, nous établîmes sur ces tpnnes un plancher 
très fort, auquel nous fîmes, avec d’autres planches, un rebord d’un pied de haür 
teur tout autour pour assurer sa charge, et nous eûmes alors un, très beau radeau, 
sur lequel on pouvait mettre au moins trois fois plus de charge que sur notre 
bateau. Notre jôurnée entière s’étaif déjà passée dans ce'pénible travail; .nous 
nous étions à peine permis de manger . un morceau dé viande froide que nous 
avions apporté avec nous, afin de ne pas perdre de temps à eherêher les provisions 
dé bouche sur le vaisseau. Le soir, nous étions si fatigués,- Fritz et moi,-que nous 
aurions été dans l’impossibilité de ranier pour arriver à terre, lors même que nos 
oecupàtiohs ne nous auraient pas retenus ; il fallait donc nous résoudre à passer 
.^la nuit' sur le vaisseau ; et après avoir pris toutes nos précautions' en cas de tem- 
fpête, nous nous établîmes dans la chambre du capitaine, sûr un bon matelas bien . ' 
f élastique et bien différent de nos hamacs ; il nous provoqua tellement'au repos et 
au sommeil, que noire prudente résolution de veiller tour à tour, de peur d’ac¬ 
cident, nous abandonna, et que nous nous endormîmes profondément tous les 
deux à côté l’un dé l’autre jusqu’au-grand jour. Nôus noûs réveillâmes avec une" 
vive reconnaissance én'vers Dieu, qui nous avait donné une nuit si douce et si, 
tranquille : nous nous relevâmes, et nous nous, mîmes avec activité à charger 
notre radeau. . 


’i 
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D’abord nous pillâmes complètement notre propre chambre, .celle que nous 
avions habitée en famille sur le. vaisseau, et tous les effets quelconques qui nous 
appartenaient avant le naufrage ; de là nous passâmes à celle où nous avions si 
bien dormi, et nous enlevâmes jusqu’aux portes, et aux fenêtres avec leurs garni¬ 
tures : quelques riches caisses d’officiers se trouvaient là; mais cette belle trou¬ 
vaille et ces habits galonnés nous firent moins de plaisir que les. caisses du charr 
pentier et de l’arquebusier, renfermant tous leurs outils ; celles qüenous pûmes 
soulever avec des leviers et des cylindres furent mises entières sur le radeau ; npim 
ôtâmes des autres ce qui les rendait trop pesantes. Une. malle, du capitaine était 
remplie d’une quantité d'objets précieux, dont sans doute il voulait: faire comr 
merce, soit avec les riches planteurs du port Jackson, soit avec les sauvages. Il se 

t 

trouva beaucoup de montres d’or et d’argent, des tabatières de toute espèce, des 
boucles, des boutons de chemises, des colliers, des bagues, enfin une pacotille con¬ 
sidérable de toutes ces inutilités du luxe européen ; il y avait aussi une forte cas¬ 
sette remplie de doublons et de piastres, qui nous intéressa moins; iqu’uneaiifere 
renfermant de très jolis couverts en acier fin, qui nous dispensaient de nous 
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servir de ceux d’argent du capitaine, pour lesquels ma femme avait tant de res¬ 
pect, Mais la trouvaille qui m'enchanta le plus, et pour laquelle j’aurais donné 
volontiers la cassette aux doublons, fut une caisse renfermant quelques douzaines 
de jeunes plants de toutes sortes d’arbres fruitiers européens, qu’on avait- soigneu¬ 
sement empaquetés dans de la mousse pour les transporter. Je reconnus des 
poiriers, des pruniers, des orangers, des amandiers, des pêchers,, des pommiers^ 
des abricotiers, des châtaigniers, des ceps de vigne. Je revis ayec un attendrisse¬ 
ment que je ne puis décrire ces productions de ma chère patrie, .qui embellis¬ 
saient autrefois si agréablement ma simple demeure, et, si Dieu voulait les bénir, 
j’avais lieu de croire que la plupart prospéreraient sur un sol étranger. Nous dé¬ 
couvrîmes un grand nombre de barres de fer et de fortes masses de plomb, des 
pierres à aiguiser, des roues de chariots toutes prêtes à monter, tous les instru- - 
ments d’un maréchal ferrant; des pioches, des pelles, des socs de charrue, des 
paquets de fil de fer- et de cuivre, des sacs pleins de grain de maïs, de pois, 
d’avoine,' de vesces, même un petit moulin à bras. On avait chargé le vaisseau de 
tout ce qui pouvait être utile dans une colonie naissante et éloignée, et rien 
n'arait été oublié.. Nous trouvâmes ^ un moulin à scier décomposé, mais dont 
chaque pièce était numérotée et si bien arrangée qu’il n’y avait rien de plus facile 
que de le monter où on voudrait s’en servir. 

Que devais-je maintenant prendre ou laisser de ces trésors? Il nous .était im¬ 
possible de les emporter tous dans.un seul voyage; mais les laisser sur - le vais¬ 
seau tombant en débris et exposé à chaque instant à une destruction complète, 
c’était courir le danger de les perdre, et toutitait pour nous à regretter. 

a Ah ! dit Fritz, laissons d|abord cet argent et la caisse aux bijoux, à l’excep¬ 
tion des montres que nous avons promises à. mes frères; le reste ne nous servirait 
à rien. . , , 

Je suis bien aise, mon cher.fils, lui dis-je, de t'entendre ainsi parler de l’or, 
cette idole si universellement, adorée ; nous ferons donc comme tu le dis, et nous 
nous déciderons pour ce qui est vraiment utile, .comme la poudre, le plomb,. le 
fer, le blé, les arbres fruitiers, les instruments de jardinage et d’agriculture. Pre- 
nons-en autant qu’il nous sera possible; si après cela il reste quelque vide, nous 
donnerons dans le luxe. Commence seulement par prendre dans la caisse aux 
marchandises de prix lés deux montres que j’ai, promises, eti.tu garderas pour, toi 
la plus jolie. » 


i 



il2 LE ROBINSON SUISSE. 

Nous chargeâmes ensuite notre radeau, non sans peine et sans un rude travail; 
nous y mîmes de plus un long et beau filet à pêcher tout neuf. Avec ce filet. Fritz 
trouva par hasard une paire de harpons et un dévidoir à cordage, tels qu’on les 
emploie à la pêche de la baleiné. Fritz me pria de lui permettre de placer ce dé¬ 
vidoir, avec les harpons attachés au bout de la corde, sur l’avant de notre bateaii 
de cuves, et de le tenir prêt au cas que'nous rencontrassions quelque gros pois¬ 
son. Comme il est très rare d'en trouver aussi près de terre, je lui permis cette, 
fantaisie innocente. L’après-midi était arrivée avant que nous eussions complété 
notre chargement; car non-seulement notre radeau se trouva rempli d’autant 
d’objets qu’il en pouvait contenir,, mais notre bateau le fut aussi. Lorsque nousi 
voulûmes pousser notre radeau en pleine mer, nous tirâmes fortement avec la 
corde préparée pour le diriger, et qui était clouée à l’un de ses angles ; une fois 
qu’il fut lancé avec une peine inouïe, nous attachâmes cette corde au bateau, et 
nous le remorquâmes ainsi lentement, et non sans crainte qu’il ne nous arrivât un 
accident en heurtant contre la côte. 


KVIli. Ift TORTUE ATTELEE. 


Le vent facilita beaucoup notre travail; il enflait gaiement notre voile; la mer 
était calme, èt nous avançâmes bientôt considérablement sans éprouver aucune 
inquiétude. Fritz remarquait cependant depuis longtemps un objet assez considé¬ 
rable qui surnageait à quelque distance; il me pria de regarder avec la lunette 
pour voir ce que ce pouvait être. Je l’examinai avec soin, et je vis que' c’était une 
tortue endormie qui s’était mise au soleil sur la superficie de l’eau, conformément 
aux mœurs de ce singulier animal ; elle ne paraissait point s’apercevoir de notre 
approche. Fritz eut à peine connu ce que c’était, qu’il me conjura de cingler 
doucement près de cette extraordinaire créature pour qu’il pût l’examiner à son 
aise. J’y consentis ; mais comme il me tournait le dos, et que la voile se. trouvait 
entre nous deux, je ne remarquai point ce qu’il voulait faire jusqu’à ce qu’un 
choc très sensible, le sifflement du dévidoir à corde, puis un second choc et l’en¬ 
traînement subit du bateau, m’en firent apercevoir. Je m’écriai ; « Qu’as-tu fait. 
Fritz? Teux-tu nous faire périr ? Je ne suis plus le maître du èateau. 

— Je l ai attrapée, je l’ai touchée ! s’écriait-il sans m entendre avec la plus vive 
joie. Pour le coup la tortue est à nous ; elle ne-m’èchappera pas. Une tortue, mon 
père !‘ c’est cela qui est une belle prise, et qui nous nourrira longtemps ! » 

Je fus alors assuré que le harpon lancé par Fritz avait accroché la tortue, qui, 
se sentant blessée, avait pris la fuite, èt tirant impétueusement la corde du har¬ 
pon qui était attachée au grand dévidoir fixé sur notre avant, entraînait ainsi 
rapidement notre bateau. Je baissai à la hâte notre voile ; je me précipitai sur la 
proue du bâtiment pour couper la corde avec une hache, et laisser aller la tortue 
et le harpon ; mais Fyitz me retint par le bras, en me priant instamment d’atten¬ 
dre encore. Il m’assura qu’il n’y avait point de danger pressant, qu’il serait ex¬ 
trêmement fâché de perdre ainsi tout à la fois sa belle proie, son harpon et une 
excellente corde ; qu’il allait tenir la hache, et qu’il couperait lui-même la corde 
au moment où ce serait nécessaire. Je cédai enfin, en l’exhortant à faire bien at¬ 
tention pour que nous ne fussions pas renversés ou entraînés contre des écueils. 

Ainsi conduits par là tortue, nous voguions avec une dangereuse rapidité, et 
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nous avions assez à faire à tenir avec le gouvernail le bateau dans une direction 
droite, afin de ne pas être renversés par quelques sauts de côté, que les mouve¬ 
ments tortueux de notre singulier guide pouvaient nous faire faire ; mais ayant 
- remarqué qu’il prenait son chemin vers la haute mer, je,remis bientô't les voiles; 
et comme le vent soufflait assez fortement contre terre, la tortue trouva notre 
résistance trop forte, et retourna aussi contre la côte. Mais bientôt elle nous porta 
dans le courant qui conduisait’ de la baie du Salut au ruisseau, et dès qu’elle 
• l’eut passé elle nous entraîna droit vers les environs de Falkenborst, où heureuse¬ 
ment nous'n’échouâmes contre aucun des écueils dont cet endroit était garni. Je 
vis bientôt avec certitude que la marée nous pousserait sur un fond de sable dou¬ 
cement élevé. En'effet, à une portée de fusil du rivage, nous fûmes jetés avec une 
commotion assez -violente sur un bas-fond, et par bonheur notre bateau resta de¬ 
bout. Je sautai aussitôt dans l’eau, dont je n’avais au plus quejusqu’aux genoux, 
pour donner à notre conducteur la récompense qu’il avait méritée pour la frayeur 
et l’embarras qu’il nous avait causés. Il avait plongé, et on ne le voyait plus, 
mais conduit par la corde du harpon, j’arrivai jusqu’à la bête. Je la trouvai 
étendue.au fond de l’eau sur le sable, et pour abr^er sa souffrance, je me hâtai 
de lui couper la tête d’un coup de hache. Peu à peu elle perdit son sang et la vie. 
Fritz alors, pour se faire entendre des nôtres, dont nous n’étions pas très éloignés, 
jeta un cri de triomphe, et tira un coup de feu qui les rendit si alertes et si 
curieux, que nous les vîmes bientôt arriver en courant au rivage. Alors lui-même 
sauta hors du bateau, mit la tête de notre gibier de mer sur son fusil, alla dans 
l’eau jusqu’à la terre, fut presque en même temps que moi sur le rivage, et fut 
reçu de nos amis avec une vive et turbulente tendresse, accompagnée de salutations 
et de questions. 

Après quelques doux reproches de ma femme sur ce que nous l’avions aban¬ 
donnée pendant si longtemps, on raconta et on écouta avec un grand intérêt et 
beaucoup d’éclats de rire l’histoire de la tortue. La bonne et pieuse mère en fré¬ 
mit, et remercia Dieu de ce que cette aventure n’avait pas eu de suites fâcheuses; 
mais nous fûmes tous extrêmement surpris de ce que, du premier coup de har¬ 
pon, Fritz eût rencontré si juste le cou de la tortue, qui est la partie la plus 
faible, et qui par bonheur dans le sommeil de l’animal se trouva être tout-à-fait 
hors de sa carapace ou plastron ; c’ést ainsi qu’on nomme l’écaille qui la recouvre. 
Comme à la moindre attaque elle retire entièrement en-dedans son cou, elle en¬ 
fonça elle-même ainsi le harpon plus avant, et il se trouva engagé sous sa dure en¬ 
veloppe; mais il n’en était pas moins extraordinaire qu’elle eût eu la force d’en¬ 
traîner avec tant de rapidité notre bateau et notre radeau, tous deux si considé¬ 
rablement chargés. 

Lorsque notre récit fut terminé, je priai ma femme d’aller avec ses deux petits 
cadets chercher la claie et les bêtes de trait à Falkenborst, afin de mettre au 
moins le soir, même une partie de notre butin en sûreté-. Une tempête, ou seule¬ 
ment la marée, pouvait nous enlever le tout pendant la nuit. Cependant, comme 
le reflux continuait encore, et que nos bateaux se trouvaient déjà presque à sec, 
je profitai de ce moment pour les affermir sans ancre autant que je le pouvais. 
Je roulai avec des leviers deux puissantes masses .de plomb. de dessus le radeau 
contre la côte et sur le rivage ; puis, avec deux fortes cordes, j’amarrai le bateau 
et le radeau à ces masses, et je pus alors espérer qu’ils ne seraient pas si facile¬ 
ment entraînés. 

Pendant ce travail, la claie arriva ; nous chargeâmes dessus la tortue, et avec 
elle quelques pièces peu pesantes, comme des matelas, des toiles, etc., etc.; car 
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j’estimai que la tortue seule,pesait au moins trois quintaux,; nous eûmes iesoiu 
de toutes nos forces réunies pour la poser sur la claie, et,, pour pouyoir la déchar¬ 
ger à la maison, nous fûm€!s obligés de l’accompagner tous. Nous marchâmes ainsi 
joyeux jusqu’à Falkenhorst, ayant assez à faire pour répondre aux trois petiis 
qui nous assaillaient de -questions sur les trouvailles que nous avions faites au: 
vaisseau. La caisse d’argent et celle. contenant les bijoux et la quincaillerie leur 
tenaient surtout à cœur; leur frère aîné leur en.avait dit quelques mots, et leur 
curiosité était excitée. « Papa., sont-elles sur le radeau? me demandait Ernest. 
Nous l'ouvrirons demain, n’est-ce pas? et j’aurai ma montre. 

Jack. Moi, je veux encore avec la montre une jolie tabatière, puisqu’il y en a 
tant.. 

Fraï^çois. Moi, je voudrais une jolie bourse toute pleine de pièces d’or. 

Lé-PÈRE.: Bien imaginé, mes petits.. Ainsi, Jack veut sans doute prendre du 

tabac sans en avoir,, et François veut peut-être semer des louis pour qu’il en 
croisse? 


Jack., Non, je n’aime pas le tabac, et je sais bien que nous n’en avons point; 
mais je voudrais avoir une jolie boîte pour cacher dedans toutes sortes de char¬ 
mantes graines, des rouges, des noires luisantes, des violettes, que je trouve ici 
sur les buissons. Si jamais nous retournons en Europe, je le^ sèmerai dans notre 
jardin. J’ai aussi trouvé de jolis scarabées et des mouches de toutes couleurs, et je' 

. voudrais.emporter fout cela., 

François. Etmoij je garderai mon argent pour acheter du pain d’épice. Peut- 
être, quand, ce sera la foire, en viendra-t-il ici des marchands ; j’en ferai une 
grande provision pour tout le monde, car c’est bien meilleur et plus tendre que 
le biscuit que maman nous donne. 

Le père. Quant à la foire et aux marchands de friandises, tu t’en passeras en- • 
core longtemps, mon .cher petit; mais je te conseille de.faire toi-même du pain 
d’épice; tu.sais si bien prendre du miel ! r Le pauvre enfant ideyint tout rouge. Il 
y avait quelques, jours-qu’il avait découvert dans un arbre un essaim d’abeilles 
et de beaux. rayons.; voulân.t en prendre avec un bâton, tout i’essaim sortit en 
colère et fondit sur lui. Il fut horriblement piqué au visage, et paya, cher sa dé¬ 
couverte, qui cependant .pouvait devenir, fort utile. • 

Ainsi, tout en causant et.b.adinant, nous arrivâmes au pied de notre château. 
Nous eûmes.encore beaucoup de peine avec la tortue, que je fis mettre ,sur le dos 
pour lui ôter sur-le-châmp, son écaille et profiter de son excellente chair. Ma. 
femme doutait que cela fût possible ; mais je pris ma hache, je coupai et séparai 
les deux parties de l’écaille, qui sont liées ensemble par des espèces de cartilages ; 
celle de dessus, qu’on nomme carapace, est extrêmement bombée ; l’inférieure, ou 
celle de dessous, est à peu près plate, et s’appelle le plastron. Quand je les eus sé¬ 
parées, avec assez de, peine, je découpai autant de chair qu’il nous en fallait pour 
un repas. Je la posai proprement sur le plastron comme sur un grand plat; je ’ 
priai la mère de la Ja,ire rôtir ainsi dans sa. propre écaille, sans autre assaisonne¬ 
ment que du sel, et je lui. promis un des mets les plus friands et les plus renom¬ 
més qu’elle eût mangé de sa vie. ' 

' « Tu me permettras au moins, mé dit-elle, d’ôter ce vert qui pend dé tous 
c6 tés, et qui ne me plaît pas .à la vue. 

-Le père. Tu as tort, chère amie; ce ne, sera pas la première fois que ce qui 
aura déplu aux yeüx plaira au goût; ce vert est la graisèe de là tortue, qui a na¬ 
turellement cette couleur, et qui rendra notre rôti bien plus tendre et plus savou¬ 
reux; mais si tu crois qu’il y en a trop, tu peux en ôter une partie et la faire 
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fondre k part^ pouT fen servir ensuite pour des soupes, qui seront parfaites. Nous’ 
allons saler fout ce que nous voulons conserver ; mais tu peux donner aux chiens; 
la tête, les pattes et les entrailles, car il faut que chacun vive. . ' ; 

, — 0 mon papa ! s'écria Jack, je vous en prie, donnez-moi l’écaille. 

7—A moi! à moi! » s’écrièrent-ils tous â là fois. Je leur imposai silènce, en 
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leur disant qu’elle appartenait de droit à Fritz,'puisqu’il l’avait harponnée^ et 
que sans lui elle serait encore au fond de la nier. « Mais enfin, voyons, dis-je, ce 
que chacun de vous voudrait en faire, car ce n’est pas sans raison, je pense, quel 
Vous désirez tous la posséder. , 

Ernest. Moi, je voudrais en faire un excellent.bouclier pour me garantir contre 
lés sauvages quand ils viendront nous attaquer.. 

Le père. Petit égoïste! je te reconnais bien là; mais jé me doute qu’en pareil" 
cas tu la mettrais bravement sur ton dos, et tu te sauverais au plus vite. Et toi, 
Jack, qu’en ferais-tu? 

Jàck. Moi, j’en fabriquerais un charmant petit bâteau, qui nous ferait plaisir à 
tous. Quand j’aurais dès patates, des karatas, ou autre chose à porter à la maison,- 
je les mettrais dedans, et ils suivraient le fil de l'eau du ruisseau; ainsi nos pro¬ 
visions arriveraient ici sans me fatiguer. 

Le père, a la bonne heure; inais un petit radeau, une caisse, peuvent servir 
au même usage. Et toi, petit François, qu’en voudrais-tu faire ? 

François. Oh! je voudrais me bâtir une petite cabane, et je pensais que cette 
écaille ferait un superbe toit. 

Le père. Tout cela est fort faon, mes amis, si nous ne voulons que jouer ; mais 
je désirerais que vous pensassiez plus à l’avantage commun qu’à votre sûreté per-r 
sonnelle, à votre commodité, ou enfin à vos passe-temps. Et à quoi M. Fritz, le 
possesseur légitime de cette écaille, l'a-t-il destinée? 

Fritz. A un bassin, que je placerai à côté de notre ruisseau, pour que ma mère 
puisse toujours avoir de l’eau propre pour ses besoins journaliers. 

Le père. Bien, fort bien, mon ami ; honneur à l’inventeur du bassin ! Voilà un 
usage d’une utilité générale, et qui sera exécuté dès que nous aurons de la terre 
glaise pour poser ce réservoir sur une base solide. 

Jack. Ah! ah! Eh bien! c’est moi qui fournirai la terre grasse; j’en ai là un 
tas sous ces racines. ' • 


Le père. J’en suis bien aise. Où l’as-tu prise? 

La mère. Il l’a prise ce matin sur la hauteur, où il en a découvert une couche ; 
il s’est tellement sali, qu’il m’a fallu faire une lessive en règle pour ce petit 
polisson. ■ 

Jack. Si je ne m’étais pas sali ainsi, bonne mère, jamais je n’aurais découvert 
cette terre, qui nous sera, fort utile. En revenant de chercher des patates, j’ai 
voulu suivre là-haut le bord du ruisseau pour m’amuser à le voir couler et faire 
ses jolies petites cascades; voilà que j’arrive à upe grande place en pente, arrosée 
par l’eau du ruisseau, et si glissant que je ne pus marcher; je suis tombé, et me 
suis sali dé la tête aux pieds ; alors j’ai vu que c’était de la belle terre grasse,. 
douce comme de l’huile. J’en ai fait dé grosses boules, et je les ai apportées. 

La mère. Et tu t’es vanté de ta découverte comme si elle était la suite des re¬ 
cherches les plus empressées, tandis que tu ne la devais qu’au hasard ; enfin, tu 
l’avoués à présent, et je t’en loue. 

Ernest. Dès que ce bassin d’écaille sera posé, je mettrai dedans les racines que 
j’ai trouvées et qui sont très sèches. Je ne sais si c’est une espèce de rave ou de 
raifort ; la plante avait plutôt l’àir d’un arbrisseau ; mais, comme elle m’était in- 
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connue, je n’ai pas osé goûter ’de ses racines, quoique j’aie vu notre cochon en 
manger avidement. 

Le père. Tu as agi très sagement, mon fils; mais fais-moi voir ces racines, je 
suis bien aise que tu fasses attention à tout. Comment les ,as-tu découvertes ? 

Ernest. Je rôdais par-ci par-là, lorsque je rencontrai le cochon, qui, avec son 
museau, fouillait sous de petits arbrisseaux, et avalait avidement quelque chose 
qui sortait de la terre ; je le chassai, et je trouvai à cette place un paquet de gros¬ 
ses racines que j’ai apportées à la maison, et que vous voyez là. 

Le père. Si mon soupçon est fondé, tu as fait-là une excellente découverte, qui, 
avec les pommes de terre que nous avons déjà, peut noiis préserver de la famine 
tout le temps que nous resterons ici. Je crois que ces racines sont ce qu’on appelle 
du manioc, dont on fait dans les Indes occidentales une espèce de pain ou de gâteau 
que l’on nomme cassave; mais pour cela il faut d’abord préparer la racine, qui,' 
sans cette précaution, serait un poison dangereux. Si tu as bien remarqué la 
place où tu as rencontré cette plante, et si nous en trouvons là ou ailleurs en assez 
grande quantité, nous essayerons cette préparation pour en faire du pain, et je 
crois qu’elle réussira. » ■ 

Tout en parlant ainsi, nous avions déchargé notre claie, et je me mis en chemin 
avec mes fils pour en charger une autre et la conduire avant la nuit à nôtre habi¬ 
tation, Nous laissâmes ma femme et François pour nous préparer le souper, dont 
nous avions le plus grand besoin après une journée aussi fatigante; la tortue'était 
arrivée fort à propos. « Je te promets, me dit ma femme avec un sourire, que tu 
trouveras à ton retour de quoi reprendre d.es forces. » ■ 

En cheminant. Fritz me demanda si l’écaille de notre tortue était de cette 
espèce précieuse dont on fait des boîtes et d’autres bijoux, et si ce n’était pas 
dommage de l’employer pour un bassin de fontaine. 

a D’abord, lui dis-je, rien n’est dommage dans notre position ; isolés de tout ce 
qui peut être nécessaire aux besoins de la vie, ton bassin serait de diamant, que 
s’il nous est utile, il ne,vaut pas plus pour nous qu’une pierre brute. Ce n’est que 
par le luxe et le commerce que For et les pierres précieuses ont quelque valeur ; 
ensuite, pour te consoler, je te dirai que notre tortue, si bonne à manger, n’est 
pas de celles dont l’écaille devient si belle. Cette dernière espèce, qui s’appelle 
caret, ne se mange point; sa chair est aussi malsaine et aussi mauvaise que celle 
de la tortue franche est saine et délicieuse. On prépare l’écaille des tortues-carets 
par l’action du feu, qui sépare sa couche supérieure, et laisse la partie voûtée, 

* " N 

qui est transparente et si belle à la vùe. On peut aussi réunir toutes les rognures 
par la fonte, et s’en servir encore ; mais àlofs elle est moins belle et plus cas¬ 
sante, » ■ 

Quand nous fûmes arrivés près du radeau, nous chargeâmes sur la claie tout 
ce que nos bêtes pouvaient traîner. J’y mis d’abord deux caisses de nos propres 
effets, sûr que ce serait là ce qui ferait le plus de plaisir à ma femme, qui se ser¬ 
vait à regret de ce qui ne lui appartenait pas ; et dans l’une d’elles je savais que 
je trouverais quelques livrés d’études. J’y mis ensuite quatre roues de char, le 
moulin à bras, qui me parut alors d’une grande importance, à cause de la décou¬ 
verte du manioc, et enfin toutes les bagatelles qui purent y trouver place, . 

La bonne mère nous reçut avec une affabilité extrême, lorsque nous arrivâmes 
tard et harassés à Falkenhorst avec tant de choses utiles. « Viens, me dit-elle tou¬ 
jours en souriant; je veux, avant le souper, te présenter un verre d’une excel¬ 
lente boisson que tu ne t’attendais pas à trouver, ici, et qui te remettra de' tes,- 
grandes fatigues ; viens, ajouta-t-elle en me menant sous l’arbre dans un endroit 
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frais et ombragé; voici ma trouvaille, à moi, et mon ouvrage de la journée. » Én 
parlant ainsi elle me montra un tonnelet passablement gros et debout, moitié en 
terre, et recouvert de branches et de rameaux. Ma femme tira un .petit bouchon, 
et remplit une noix de coco d’un liquide qu’elle me présenta, et que je reconnus 
bientôt ; c’était du meilleur vin de Canarie. « Où donc as-tu pris cela? lui dis- 
je; Je sors-tu aussi de ton sac enchanté? • z 

— Pas tout-à-fait, me dit-eîle, mais du bord de la mer, où je l’ai découvert en 

allant voir si je n’apercevrais rien. Les enfants sont, vite allés chercher la claie, 

¥ 

que nous avons amenée, et je l’ai arrangé ainsi pour le tenir au frais en.t’atten-. 
daiit. Ernest et Jack ont fait à côté un petit trou, et y ont adapté une branche. 
percée dont ils ont ôté la moelle. Ernest a dit d’abord que c’était dù vin, le meil¬ 
leur qu’il eût jamais goûté. Je leur ai défendu d’en boire avant tpi, et je l’ai re¬ 
bouché avec Un petit morceau de bois ; ils m’ont obéi et gardé le secret, ce dont 
je les loue. » . ' 

Je fis de même, et, pour leur récompense, je leur donnai à chacun la valeur 
d’un petit verre; ils y prirent goût, et revinrent souvent à la charge, en deman¬ 
dant encore quelques gouttes de ce nectar ; mais, trouvant qu’ils, devenaient un 
peu bruyants, je craignis qu’il ne les enivrât, et je les éloignai de force du tonne¬ 
let, en faisant un petit sermon sur la nécessité de maîtriser ses passions, et de ne 
pas faire servir à nous ôter la raison ce que Dieu, dans sa bonté, nous a donné ' 
pour nous fortifier et noue réjouir en en faisant un Usage modéré. 

Avec ces instructions et quelques menaces, je parvins à les calmer et à les éloi¬ 
gner du dangereux tonnelet, qui m’avait si complètement restauré, que je pus en¬ 
core monter, à l’aide de la poulie, les matelas dans notre chambre à coucher ; mes 
fils les attachaient en bas, et nous eûmes bientôt des lits, où nous fûmes impa¬ 
tients de nous étendre. 

y 

Mais la tortue nous appelait par la voix de ma femme, et elle avait bien aussi 
son attrait ; je redescendis, et je savourai avec ma famille un des meilleurs repas 
que j’eusse faits de ma vie. Nous en remerciâmes Dieu en commun, puis nous 
nous hâtâmes d’aller chercher sur un matelas un sommeil agréable et bienfaisant, 
que nous ne tardâmes pas à y trouver. 


XIX. — NOUVEAU VOYAGE AU VAISSEAU NAUFRAGE. 

V ■ ^ ■ 

Je me levai .avant le jour pour aller au bord de la mer visiter mes deux em¬ 
barcations. Ma famille ne s’aperçut point de mon départ, et je' ne voulus pas 
troubler son doux sommeil, cet utile réparateur des forces, dont les enfants sur¬ 
tout ont besoin. Je descendis donc doucement l’échelle; j’avais laissé en haut le 
repos, en bas je trouvai le mouvement et la vie. Les deux dogues faisaient des 
sauts de joie autour de moi, en s’apercevaat que j’allais en course ; le coq et les 
poules battaient de l’aile en chantant, et nos chèvres broutaient en remuant leurs 
longues barbes ; mais notre baudet, le seul dont j’eusse besoin dans ce moment-là, 
était encore étendu sur l’herbe, et ne paraissait nullement disposé.à, la promenade 
matinale à laquelle je le destinais ; je l’éveillai *un peu rudement, et l’attachai 
seul à la claie,, ne voulant pas emmener la vache avant qu’elle eût donné son lait 
pour le déjeuner. Je n’eus pas besoin d’ordonner aux chiens de me suivre, et je 
m’acheminai vers le rivage, agité tour à tour par l’espérance et par la crainte ; là 
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jé vis avec plaisir que, grâce aux morèeaux de plomb et aux barres de fer qui me 
tenaient lieu d'ancre, mon bateau et mon radeau avaient résisté à la marée, quoi¬ 
qu'elle les eût un peu soulevés. Sans tarder, je montai sur le radeau, et j’y'pris 
une charge modérée, pour ne pas trop fatiguer mon grison, et afin de pouvoir être 
de retour à Falkénhorst pour le déjeuner. Mais qu’on juge de ma surprise lors- 
qû’en arrivant au pied de notre château aérien, je ne vis ni n’entendis aucun de 
ses habitants, quoique le soleil fût déjà très élevé sur l’horizon ! Je fis alors beau¬ 
coup de vacarme et un appel comme s’il eût été question d’aller .à la guerre.'Ma 
femme s’éveilla la première, et fut bien étonnée en voyant le jour si avancé. 
« Vraiment, me dit-elle, c’est le charme magique du bon matelas que tu m’as ap- 

■ ■ t 

porté hier qui m’a fait dormir si profondément et si longtemps ; il me paraît qu’il 
exérce aussi son influence sur mes quatre fils. » En effet, ils avaient beau se frot¬ 
ter les yeux, ils pouvaient à peiné les ouvrir ; ils bâillaient, s’étendaient, se re¬ 
tournaient et se rendormaient. Allons, allons î déboùt ! m’écriai-je encore une.fois ; 
plus on veut capituler avec la paresse^ plus elle vous retient dans ses lacs ; de 
vaillants garçons comme vous doivent être éveillés au premier appel, et sauter 
vite et gaiement hors du lit. » Fritz, honteux d’y être resté si tard, fut le premier 
habillé. Jack le suivit de près, puis François; mais Ernest, toujours paresseux, 
fut debout le dernier. , 

« Est-il possible, lui’dis-je, mon cher Ernest, qu’à ton âge tu te laisses'devan¬ 
cer même par le petit François? 

'Ernest. Ah I papa! c’est si agréable de se rendormir après avoir été réveillé! 
On sent le sommeil revenir tout doucement, et ses idées ’ se perdre. Je voudrais 
qu’on me réveillât ainsi tous les matins, pour avoir le plaisir de me rendormir. 

Le père. En vérité, voilà un raffinement de paresse dont je ne me doutais pas 
encore. Si tu prends’ cette habitude, Ernest, tu deviendras un être bien lâche, et 
lu ne seras propre à rien. Il faut qu’un homme, quand même ilf ne serait pas 
comme nous dans une île déserte, songe au 'moyen d’exister sans être à charge 
à la société; il doit faire avec courage et promptitude ce qui est bieUj sans pen¬ 
ser à ce qui est commode ou agréable. Celui qui s’abandonne à tout ce qui flatte 
ses sens dévient bientôt la victime de sa coupable complaisance; il est lùi-même 
son plus cruel ennemi. La nature produit des poisons dont la'saveur est agréable, 
mais malheur à ceux qui les goûtent! Ils luttent en vain contre les angoisses et 
la mort. » 

Après cette petite moralité, nous descendîmes fous ; la prière précéda notre dé¬ 
jeuner, puis nous retournâmes sur le rivage pour achever de décharger le radeau, 
afin qu’à la marée descendante il fût prêt à rentrer en mer. Ayant alors des aides, 
je mis peu de temps à ramener à la maison deux cargaisons. Au dernier voyage, 
la marée’ commençait déjà à atteindre nos bâtiments; je renvoyai bien vite ma 
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femme et mes trois cadets, et je restai pour attendre, avec Fritz, qiie nous fus¬ 
sions tôut-à-fait remis à flot ; mais ayant vu Jack tourner autour de nous et hési- 

r , 

ter à suivre sa mère, je compris ce qu’irdésirait, et je lui permis de s’embarquer 
avec noüsl Peu après,’ la souleva tout-à-fait nôtre bateau, de sorte que nous 
pouvions déjà fàmér; Au lièu de nous dirîgèr veré la bàie du Sàlüt pour y mettre 
nos embarcations en sûteté, je me laissai entraîner par le”béau temps, qui nous 
engagea à nous' diriger yèrs le‘navire ; mais’nous né parvînmes qu’avec beaucoiip 
de peiné, malgré un vent dé mer très vif, à atteindre le coùrant qüi devait nous 
y çondùirè. L’drsquè nous, arrivâmes,'il,était beaucoup trop tard pour,rien entre¬ 
prendre d’important, et je hé voùlais.pâs’donhèr à ma femme l’inquiétude d’üne 
autre nuit d’absèncé.'Je me proposai'de prendre seulement à la hâte ce qui 'se 
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présenterait. Nous parcourûmes donc le vaisseau pour chercher toutes sortes de 
bagatelles qui pussent être facilement transportées. Jack courait et grimpait par¬ 
tout, ne sachant ce qu’il devait choisir ; il arriva bientôt, faisant grand bruit ; il 
traînait une brouette, et se réjouissait beaucoup d’avoir trouvé une voiture pour 
transporter commodément les patates à Falkenhorst; mais Ftitz na’apporta l’ex¬ 
cellente nouvelle qu’il avait trouvé derrière un enblos de planches, dans le corps 
du vaisseau, une pinasse (espèce de petit bâtiment dont la poilpe est carrée) ; elle 
était démontée, piais garnie de tout son attirail, et même de deux petits canons 
pour l’armer. 3’en fus si enchanté que je laissai tout le reste pour coiirir à l’en¬ 
clos. Mon fils ne s’était pas trompé; mais je pensai qu’il faudrait un terrible 

-travail pour renionter cette machine et la mettre.en, mer. J’y,renonçai pour, le 

» 

moment,- et je rassemblai quelques ustensiles de ménage et Les autres objets que 
je trouvai les plus utiles, comme une grande chaudière de cuivre, quelques pla¬ 
teaux de fer, de grandes râpes à tabac, deux piérres à, aiguiser, un,petit tonneau 
de poudre à tirer,- et un autre plein de pierres â feu, qui méifirènt grand plaisir. 
La brouette de Jack ne fut pas oubliée ; j’en pris inême encore, deux autres, avec 
quelques courroies pour les atteler, et qui sô trouvèrent dedans. Tout cela fut 
porté sur le bateau sans'que nous nous fussions donné même le temps de manger. 
Nous nous l'embarquâmes promptement pour ne pas être surpris par le vent de 
terre, qui ne manque jamais de s’élever vers le soir. En nous approchant heureu¬ 
sement du rivage, nous aperçûmes avec surprise une troupe de petites figures, qui 
étaient rangées.debout sur une longue file au bord de là mer,'et qui.avaient l’air 
de nous regarder avec curiosité; elles étaient toutes vêtues, d’un uniforme noir, 
avec des vestes blanches et de grosses cravates, et laissaient pendre leurs bras 
négligemment le long du corps ; quelquefois cependant elles paraissaien.t les éten¬ 
dre avec tendresse, comme si elles avaient voulu nous embrasser ou nous faire un 
signe d’amitié. * 

4 Je crois, en vérité, dis-je à mes enfants, qui. regardaient cette apparition de 
tous leurs yeux, que nous sommes dans le pays des Pygmées ; qu’ils nous ont dé¬ 
couverts, et qu’ils veulent former, avec nous une étroite alliance. 

Fritz. Je crois connaître ces petits hommes qui nous tendent les bras ; je com¬ 
mence à'distinguer qu’ils ont des becS, et que leurs bras sont de courtes ailes 
pendantes; quels drôles d’oiseaux! 

Le père. Tu as raison, mon fils ; ce sont, des manchots. C’est une espèce d’oise.iu 
dans le genre des ôooôws. Ernest .en a tué un, peu, après notre arrivée. Ce sOiiî 
d’excellents nageurs, mais ils sont incapables, de voler, et se trouvent si enibar- 
rassés sur terre, qu’ils ne peuvent éviter aucun danger; c’est une chasse parfaite 
pour les paresseux. • 

Tout en causant, j’avais dirigé doucement le bateau du côté dû rivage, poui 
jouir plus longtemps de ce singulier spectacle ; mais à peine eûmes-nous atteint 
un bas-fond, que mon étourdi de Jack sauta hors de son tonneau, et marcha 
ayant de l’eau aü moins jusqu’à la.ceinture, vers la terre, avant que les .pin¬ 
gouins pussent s’en douter; il coùimença à s’escrimer contre eux avec son bâtonj 
de manièreà en;renverser au moins,une demi-douzaine; ils n’étaient .point.mori.->, 
mais abasourdis; les autres, se voyant accueillis avec si peu de politesse, se pré¬ 
cipitèrent dans la mer> plongèrent-aussitôt, et disparurent,à nos yeux. 

Fritz murmura -beaucoup, de ce;qu.e son frère les avait ainsi épouvantés et mis 
en fuite avant qu’il eût eu le temps de tirer dessus; mais je me moquai de cet 
éternel tireur, qui voulait employer sa poudre contre de-s animaux qui se laissent 
prendre avec la main et ne font nulle résistance. Je lançai Jack aussi de s’êtra 
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'jeté dans Teau, au risque de se noyer. Pendant, que je grondais, les oiseaux, qui 
n’avaient été qu’étourdis, se relevèrent peu' à peu, se mirent sur leurs jambes, et 
commencèrent à marcher en se dandinant avec 'gra'vité, de la manière la plus 
plaisanté^. Je ne voulus pas cependant que la chasse de Jack fût perdue ; je les 
saisis par le cou, je leur attachai les jambes avec des roseaux, en prenant bien 
garde de les blesser, et puis nous les couchâmes sur le sable, en attendant que 
nous eussions' débarqué nos trésors; mais le'soleil baissait, et désespérant d’en 
venir à bout avant la nuit close, chacun de nous se borna à remplir une brouette, 
afin de rapporter au moins quelque chose au logis. Je demandai qu’on piît 
d’abord les râpes à tabac et les plateaux de fer ; nous chargeâmes aussi nos pin¬ 
gouins, tant morts que vivants, et nous nous mîmes promptement en route. En 
approchant de Falkehhorst, j’entendis avec plaisir nos chiens vigilants annon¬ 
cer-, par de forts aboiements, l’approche de quelqu’un ; mais, dès qu’ils nous 
eurent découverts, ils furent les premiers à venir au-devant de nous et à nous ac¬ 
cueillir avec de grandes démonstrations de joie. La manière dont ils l’exprimèrent 
était si brusque, qu’ils renversèrent mon pauvre Jack, qui avait ass,ez de peine à 
mener sa brouette ; elle menaçait à chaque pas de l’entraîner ; il s’en vengea par 
deux bons coup de poing qu’il distribua à ses amis Turc et Bill ; ils en furent si 
peu effrayés, qu’ils continuèrent à sauter contre lui toutes les fois qu’il reprenait 
sa brouette, et le combat recommençait au grand divertissement de ses frères, qui 
étaient accourus, et qui Validèrent enfin à se tirer d’affaire. - * 

La bonne mère fut très contente et des brouettes et de leur charge, à l’excep¬ 
tion, cependant, des râpes à tabac. « Ami, me dit-elle, que veux-tu faire de ces 
râpes ? comptes-tu rendre tes quatre fils priseurs comme toi ? Heureusement, je ne 
crois pas qu’il y ait ici de tabac. 

Le père. Non, non, chère amie, sois tranquille, ce n’est point pour cela que 
j’ai apporté ces râpes ; je suis enchanté de perdre moi-même la mauvaise et mal¬ 
propre habitude du tabac, bien loin de vouloir que mes fils la prennent. Allons, 
mes enfants, leur dis-je en leur montrant les pingouins, ayez soin de celte nou¬ 
velle volaille. » Je leur ordonnai de les attacher un à un par le pied à autant de 
canards ou d’oies, afin qu’ils commençassent à s’apprivoiser et à faire société avec 
leurs nouveaux camarades. Mais cet essai' fut long et incommode pour nos pau¬ 
vres bêtes emplumées, qui ne comprenaient rien aux acolytes qu’on leur donnait. 
Ma femme me montra une provision de patates qu’elle avait rassemblées pendant 
notre absence, ainsi qu’une quantité de ces racines que j’avais prises pour du 
manioc, et à l’égard desquelles je ne m’étais pas trompé ; je lui donnai beaucoup 
d’éloges sur sa diligence et sa prévoyance, ainsi qu’au, petit François et à 
Ernest. 

François. Oui, papa, nous avons bien travaillé ; et que direz-vous lorsque nous 
(aurons bientôt une belle récolte de maïs et de melons, d’avoine et de courges? 
Maman a planté de tout cela dans les trous que nous avons faits en arrachant les. 
patates. 

La mère. Moi, je dirai .que M. François est un petit babillard indiscret. Pour- 
.quoi vas-tu trahir ainsi mon secret? tu m’as ôté tout le plaisir que je me promet¬ 
tais d’avance de la surprise de ton père en voyant lever mes plantations. 

Le père. Je suis fâché, chère amie, que tu n’aies pas ce petit plaisir de plus ; 
mais je t’assure que je n’en ai pas moins pour savoir d’avance ce qui doit arriver. 
Dis-moi, je t’en conjure, où tu as pris toutes ces semences et ces graines, et ce 
qui a fait naître en toi cette idée lumineuse? 

La mère. J’ai pris les graines et les semences au fond de mon sac enchanté, et 
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c’est votre soif de butin, et vos éternels voyages au vaisseau qui m’ont inspirée. 
J’ai pensé qu’avant que vous eussiez complètement pillé cette carcasse, vous ne 
songeriez pas à cultiver la terre, et, que nous laisserions ainsi passer infructueu¬ 
sement toute la bonne saison ; c’est ce qui m’a donné l’idée, en attendant que tu 
puisses t’occuper du jardin potager, de semer au moins mes graines dans la terre 
que nous avions remuée ; j’ai eu soin aussi de laisser toutes les plus petites patates - 
pour qu’elles nous donnassent une bonne et abondante récolte. 

Le père. Très bien pensé; mais notre pillage ne laissera pas aussi de nous êtré 
utile; nous avons découvert aujourd’hui une pinasse toute neuve et démontée qui 
pourra nous rendre un jour d’éminents services. 

La mère. Je ne puis pas dire que cette découverte nie fasse grand plaisir ; je ne 
désire nullement faire de nouvelles courses sur la mer ; mais, s’il le faut absolu¬ 
ment, je conviens qu’il vaut mieux avoir un bon bâtiment que ton bateau de 
cuves, si fragile et si mauvais. 

Le père. Eh bieni tu.l’auras, si tu veux me laisser retourner au vaisseau ; en 
attendant, donne-nous à souper ; nous irons nous coucher, et j’espère que mes 
petits ouvriers seront plus diligents demain matin ; j’ai un nouveau métier à leur 
apprendre, » La curiosité fut excitée, mais j’attendis au lendemain pour la satis¬ 
faire. 


XX. -- LA BOULANGERIE. 


Je réveillai mes enfants de bonne heure en leur rappelant que j’avais à leur 
apprendre un nouveau métier. « Lequel ? lequel ? dirent-ils tous en sautant de 
leur lit et en s’habillant promptement. 

Le père. Celui de boulanger, mes enfants ; je ne le sais pas mieux que vous, 
mais nous l’apprendrons ensemble, et nous ferons une fournée d’excellent pain, 
dont nous nous régalerons d’autant mieux que nous en avons été privés depuis 
que nous sommes sur cette plage. Donnez-moi ces plaques de fer que nous avons 
apportées hier, et les râpes à tabac. 

La mère. Vraiment, je ne comprends pas ce que des râpes et des plaques de fer 
peuvent avoir de commun avec du pain frais; il vaudrait mieux avoir un four, et 
nous n’en avons point ici. 

Le père. Ces plaques de fer que tu as regardées hier avec tant de dédain, ma 
bonne amie, nous en tiendront,lieu; il est vrai que je ne promets pas encore des 
pains bien ronds et bien levés, mais des espèces de gâteaux plats qui n’en seront 
pas moins excellents. Nous allons en faire l’essai avec les racines qu’Ernest a ap¬ 
portées ; mais il faut d’abord, chère amie, que tu me fabriques un petit sac avec 
de la toile bien forte. » 

Ma femme se mit sur-le-champ à l’ouvrage ; elle ne se fiait pas trop à mes 
talents pour la boulangerie. Elle remplit en même temps de patates la grande 
chaudière de cuivre que nous avions apportée, et la ïnit sur le feu, pour avoir en 
tout cas quelque autre chose à nous offrir. Pendant ce temps, j’étendis par terre 
une grande pièce de toile, et je rassemblai ma jeune troupe autour de moi pour 
entreprendre notre grand œuvre; je remis à mes fils une râpe ; je leur appris à 
en appuyer le bout sur la toile ; puis je leur donnai des racines de manioc bien 
lavées, qu’ils râpèrent de si bon courage, qu’avant peu chacun eut devant soi un 
tas de fécule qui ressemblait à de la sciure mouillée. Ainsi que tout ce qui était 
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nouveau pour eux, cette occupation amusa beaucoup mes enfants ; ils ne voyaient 
en elle qu’un badinage, et se montraient Tun à l’autre cette espèce de farine en se 
disant réciproquement d’un ton goguenard :.))i Allons donc! mange un peu de ton 
pain, de ravtô râpées. » ■ ■ 

Le père. Raillez, égayez-vous à votre aise sur cette excellente production, elle 
va nous donner un pain parfait, qui fait la principale nourriture de plusieurs 
peuplades de l’Amérique, et que les Européens qui habitent ces' contrées préfèrent 
même à notre pain de froment. Il y a, au reste, plusieurs espèces dé maiiioè : 
l’une croît très rapidement, et ses racines mûrissent en peu de temps-; une seconde 
est un peu plus tardive, et il y en a une qui, dit-on, ne’produit qu’au bout de 
deux ans des racines mûres J Les deux premières espèces sont vénéneuses ou maL 
saines lorsqu’on les mange crues, mais la troisième peut se manger sans faire de 
mal; cependant,on préfère les deux premières qualités, parce qu’elles sont plus 
productives et qu’elles atteignent plus vite leur maturité. 

Jack. Il faut être fou pour donner la préférence à celles qui sont du poison; 
grand merci de ce pain qui fait mourir (et le petit.mutin jeta sa râpe) 1 Qui nous 
dit que nos racines ne sont pas de ces deux premières espèces? 

, Le père. Je ne le crois pas autant que je me le rappelle, l’espèce tardive 
tient, comme celle-ci, du genre des arbustes, et les deux autres sont des plantes 
grimpantes. Cependant, pour en être plus sûrs, nous allons d’abord presser notre 
fécule, , ■ ' ^ 

V * 

Erkest. Pourquoi la presser, mon père ? ■ 

Le père,. Parce que, dans l’espèce malfaisante, ce n’est que le suc de la racine- 
qui est nuisible, tandis.que le marc desséché est, au contraire, très sain et très 
• nourrissant. Pour agir ensuite avec prudence, ayant de manger nos galettes, nous 
en donnerons quelque-peu-aux poules et au singe ï si elles ne leur font point de 
mal, nous pourrons en manger avec sécurité. 

Jack; Bien obligé ; je ne veux pas que mon singe soit empoisonné. ’ 

Le père. Je ne crois pas, si c’est du poison, que nos animaux en mangent ; ils 
ont pour cela un instinct qui n’est, pas donné à'l’homme ; il -doit y suppléer'par 
le raisonnement : d’ailieuré nous leur en donnerons trop-peu‘pour'qu’ils énmèti- 
rent. » , 


Jack, Gomme les:autres, se.mit alors à râper'denouveau avec zèle; lapeurdu 
poison avait; pour un instant;.paralysé^tous les^-bras; bientôt nôtre provision de 
manioc fut râpée; nous en avions un amas assez considérable sur la toile. Sur ces 
entrefaites, ma'femme-avait achevé de noiidrei son sac ;- on le; remplît de cette 
fécule,, et notre ménagère.lei ferma en cousant fortement'l’ouverture, dl fallut en- 

f . 1 ' 

suite songer ,à faire, une:.espèce d,e pressoir :--je choisis pôûr cela-une' branche' d’ar¬ 
bre nm peu dongue, .droitei et forte ; je^la-Gonpai et j’en-enlevai.l’écorce je' fis 'en¬ 
suite .à côté, de.notre arbre, eLattaché à rnne des plus'fortes-'racines,' tin plancher, 
sur lequel je posai le sac, que je couvris de planches; je-plaçai;en travers la 
grosse, branche, dont j ’insinuai le; bout le pins épais sous la grosse racine de notre 
arbre; jei pendis s A l’autre é:^trémité,-:;qui avançait-beaucoup au-delà de mes, plan¬ 
ches, toute i sorte d’.objetsi pesants, dès- morceaux de plomb, des éiiClumes, des 
bard’es'iàe fer .qui la firent-baisser ^contre'terre,'mt pressèrent avec -une force éton¬ 
nante le: sac de:manioc, (dont ! ie. suc tombait à gros boûillonsmt se --répandait de 
tout côté'Spri la terre. • / 

ERiTZ. -^oilànne-maehine bien simple:et:cepêndanLbîen-eommddé-! ■ ' 

Le -père.- Gerlainement, : x’eist en- mécanique>leflevierile plus simpe, et' il èèt 
d’une grande: utilité. . . - - • -, . ... • r 
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Ernest. Je croyais,. qu’oH ne,se.servait de -levier que pour.soulever de grandes 
masses, des pierres de taille ou d’autres choses fort pesantes ; j’ignorais qu’on s’en 
servît pour eompri mer. 

- Le père. Mais, mon cher .Ernest,. ,tu vois bien que le point où le levier, repose 
sur les planches doit toujours, jêtre le point d’appui ou décompression; celui où 
son extrémité touche à la racine serait sans doute le point qui soulève, si la racine 
n’était pas trop forte pour céder à la, pointe du levier ; mais à présent la résis¬ 
tance sur. le point de compression ou d’appui est plus forte, et presse,parfaite¬ 
ment, comme tu le vois, notre farine de manioc. Les nègres ont. eçpendant une 
autre manière, mais qui,; pour nous, aurait été beaucoup plus'longue ; ils, tres¬ 
sent avec de l’écorce d’arly-e des espèces de paniers assez longs ; ils les remplissent 
de.!manioc tellement:serré,- que ces paniers se raccourcissent et deviennent larges; 
ils.les suspendent ensuiter à de fortes.branches d’arbres, attachent au bas des 
pierres qui les tirent en long, et compriment.âinsi le. manioc, dont lé jus coule à 
travers le.treillage. 

La mère. Est-ce qu’on .ne peut rien faire de ce jus ? , : . . 

Le père. Si fait ; les sauvages le .font cuire et y mêlent bcaucoup .de poivre, et 
quelquefois du suc de homard,, puis le mangent comme un mets excellent. Les 
Européens le laissent reposer dans des vases jusqu’à ce qu’il forme un dépôt .; ils 
décantent ensuite le liquidé, lavent ce dépôt avec de l’eau fraîche, puis le font 
sécher au soleil ; ils obtiennent de cette jnanière un amidon très fin, dont on fait 
de l’empois pour le linge ; au reste, la patate renferme une fécule qui peut servir 
au même usage; mais elle est moins nourrissante que le manioc. 

'■ i * 

La mère. Et dis-moi, je te prie, faut-il absolument employer tout ce manioc à 
la fois? Dans ce cas, nous neipourrons faire autre, chose de la journée. 

Le père. Pas du tout, ma chère ;amié : quand cette farine est bien, séchée, on 
peut la mettre dans des tonneaux, et si. elle est fortement serrée, elle se conserve 
plusieurs années; mais tu verras que ce gros, tas sè réduira en cuisant à bien.peu 
de chose, et qu’il ne nous en restera guère.. 

Fritz. Papa, il ne coule plus une seule goutte du sac; ne pourrions-nousr pas 
faire le pain tout de suite? . , , - 

Le père. Je le veux bien; mais il serait plus prudent de ne faire ce matin 
qu’un petit.gâteau d’essai pour le singe et les poules, et d’attendre à. tantôt pour 
faire notre provision de pain, lorsque, nous-noiis serons assurés.que cet aliment 
ne peut nous faire aucun mal. » 

Notre~sac fut ouvert, on prit; quelques; poignées de farine, qui setrouya en^effet 
être assez sèche; on remua le reste avec un bâton, et on le mit sous la presse.; on 
établit ensuite une: de : nos plaques de fer, qui était ronde et un peu convexe, sur 
des chenets de pierre ; on alluma dessous un feu ardent, et dès qu’elle fut échauffée,. 

on étendit dessus de la farine délayée dans un peu d’eau avec une spatule de. bois. 

\ - 

■Dès que le gâteau commença à jaunir par-dessous, on le retourna pour le faire 
cuire de l’autre côté. , , , 

'Ernest. Ah! que cela.a bonne odeur! C’est bien dommage que nous ne. puis-., 
sions pas manger tout de suite de ce'bon pain tout chaud ! 

Jack. Pourquoi donc .pas? J'en mangerais sans. la, moindre inquiétude; e.Ltoi 
aussi, François, n’est-ce pas? 

Le'Père. Oh! oh! qu’est donc.devenue cette peur terrible d’être.empoisonné,, 
qui f,a fait jeter la râpe loin de toi? elle cède à.présentù la gpurniandise. Je crois 
bien que ce pain.ne vous ferait aucun mal, mais U vaut niie!a.x,attendre à ce soir; 
nous ne voulons pas même risquer de faire niourir toqtes nos,.poules, nous n’en 
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donnerons qu’à une ou deux et à maître'Bertrand ; ce sera le premier service 
qu’il nous aura rendu. 

. Dès que le gâteau fut refroidi, on en émietta un morceau qui fut jeté à quel¬ 
ques poules; on en donna un autre au singe, qui le rongea avec un plaisir extrême, 
et, dans sa joie, fit fié si plaisantes grimaces, que les enfants furent jaloux de ne 
pouvoir se régaler comme lui. . 

Fritz. A présent, je voudrais savoir comment font les sauvages pour râper leur 
farine; car bien sûrement ils n’ont point de râpes comme nous. Est-ce qu’ils nom¬ 
ment aussi leurs gâteaux du pmn ? 

Le père. Les sauvages n’ayant point de pain n’ont point de mot dans leur lan¬ 
gue pour le désigner. Aux Antilles, le pain de manioc se nomme cassave. Les sa*!!- 
vages se font des espèces de râpes avec des pierres aiguës ou des coquillages, ou, 
lorsqu’ils ont des clous, dont ils font grand cas, ils les plantent sur des bouts de 
planches. A présent^ bonne mère, donne-moi vite à dîner ; tu feras ensuite la bou¬ 
langère, pourvu, toutefois, que nos dégustateurs n’aient point de coliques ou 
d’étourdissements. 

Fritz. Est-ce. donc là le seul effet des poisons, mon père? 

Le père. Ce sont du moins les plus ordinaires ; il y a aussi des poisons qui en¬ 
gourdissent et endorment, tels que l’opium pris à trop forte dose, la ciguë, etc. 
D’autres encore sont âpres et rongeurs, et attaquent les intestins et l’estomac, tels 
que l’arsenic, le sublimé et les champignons vénéneux : si, dans ces cas-là, on 
n’administre pas de prompts secours, la machine humaine s’arrête, se désorganise, 
et le malade meurt. A cette occasion, je veux, mes chers, enfants, vous prévenir 
contre une espèce de fruit, d’autant plus dangereux, qu’il séduit par sa belle ap¬ 
parence ; il croît ordinairement en Amérique, sur le bord des eaux ou dans les 
marais ; mais, comme j’ai, trouvé dans cette île bien des végétaux que je ne m’at¬ 
tendais pas à rencontrer, il se peut que eelui-ià y croisse aussi. Son aspect est 
fort agréable; le fruit de cet arbre ressemble à de très jolies pommes jaunes avec 
des taches rouges. C’est un des poisons les plus violents qui existent, on dit même 
qu’il est dangereux de s’endormir sous l’ombrage de l’arbre qui lé produit. Soyez 
donc bien sur vos gardes contre cet arbre et son fruit pernicieux : il est connu 
sous le nom de mancenillier. En général,Je vous exhorte à ne rien manger de C8 
que vous trouverez, quelque appétissant que ceîa vous paraisse, avant de mt. 
l’avoir montré ; promettez-le tous, grands et petits. 

Jack. Je vous le promets. 

Le père. Tu feras très bien; mais ne sois pas présomptueux ; tu serais, .je le 
parie, le premier à te laisser entraîner par quelque madré polisson qui viendrait 
le dire que j’ai voulu me moquer de toi ; que la pomme du mancenillier est par¬ 
faite; qu’elle te rendra fort comme un lion. Ta gourmandise et ta vanité te 
feraient bùbiier mes conseils et croquer ce fruit à belles dents. Mais en voilà assez; 
allons, au lieu de poisons, manger nos patates en toute sécurité : nous donnes-tu 
autre chose, bonne mère? 

La mère. Oui, mes amis ; j’ai fait cuire le pingouin, la chasse de M. Jack. 

A dire vrai, cet oiseau nous parut un peu coriace, il sentait le poisson. Jack 
n’en voulut pas convenir ; il nous assura que c’était un manger de roi ; on le 
laissa s’en régaler à son aise. 

Aussitôt que nous eûmes dîné, nous allâmes visiter nos poules. Celles qui avaient 
mangé du manioc se portaient à merveille, ainsi que le. singe, qui nous le prouva 
en faisant mille gambades. « A l’ouvrage donc, mes petits mitrons, leur dis-je en 
riant; à la boulangeriel » La farine de manioc fut^tirée du sac ; on alluma un 
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grand feu pour avoir beaucoup de braise ; dès qu’il y en eut assez, j’a^ssignai à 
chacun de mes fils un foyer particulier, avec une plaque de fer et une noix de 
coco pleine de farine pour faire son pain. « Voyons qui de vous fera le. meilleur, s 
leur dis-je. Ils se rangèrent en demi-cercle autour de moi, pour voir comment je 
m’y prendrais et pour m’imiter. Nous ne réussîmes pas mal pour le premier 
essai, quoiqu’il y eût bien quelques petits gâteaux un peu brûlés ; mais ceux-là 
tombèrent en partage aux pigeons et aux poules, qui caquetaient autour de nous 
pour en avoir. Tout en travaillant, mes petits mitrons goûtaient fréquemment 
leur pâtisserie ; de sorte qu’il fallut assez de temps pour en obtenir une provision 
un peu raisonnable. Quand nous eûmes fini, une grande gamelle de lait fut ap¬ 
portée, et nous fîmes un excellent goûter de pain frais trempé dans ce lait ; ce fut 
pour nous un vrai régal; nous livrâmes ensuite à nos bêtes les restes du repas. Je 
remarquai avec plaisir que les pingouins que j’avais conservés vivants s’accom¬ 
modaient fort bien de cette nourriture, et qu’en général ils commençaient à perdre 
leur timidité : j’eus donc pitié de leur captivité, je les séparai de leurs camarades, 
et ils furent tout contents de se sentir en liberté. 

Le reste de cette journée fut employé à quelques voyages de mes fils avec leurs 

I 

brouettes, et de moi avec l’âne et le radeau, pour rapporter à la maison le reste 
des effets conquis sur le vaisseau. Lorsque tout fut en ordre, nous allâmes nous 
mettre dans nos lits, après avoir remercié Dieu des biens dont il nous comblait. 


XXI. — LA PINASSE ET LE PETARD. 


J’avais un désir irrésistible de retourner au vaisseau, mais je voulais y aller en 
force, afin de pouvoir, avec tous nos bras rassemblés, tâeher de conquérir la 
pinasse que nous avions découverte la veille ; j’aurais voulu même y mener ma 
femme, mais elle avait pris une telle horreur du perfide élément, qu’elle m’assura 
qu’elle s’y trouverait mal, et serait plus embarrassante qu’utile; j’eus même 
beaucoup, de peine à l’engager à m’abandonner tous ses enfants, à l’exception du 
cadet; il fallut que je lui donnasse ma parole de revenir le soir et de ne plus 
passer la nuit sur le vaisseau naufragé ; j’y consentis à regret. Enfin elle nous 
laissa partir lorsque nous eûmes déjeuné, mais ce ne fut pas sans soupirs ; mes 
trois garçons, au.contraire, étaient gais, dispos et fort contents d’être du voyage, 
Ernest surtout, qui n’était pas encore retourné au vaisseau ; nous étions tous bien 
armés et pourvus de patates bouillies et de cassave. Nous nous rendîmes d’abord 
à la baie du Salut, où nous arrivâmes sans aucun événement digne d’être npté : 
là, nous nous revêtîmes prudemment de nos scaphandres, ou corselets de liège ; 
nous donnâmes quelque nourriture aux oies et aux canards qui y séjournaient, 
puis nous sautâmes gaiement dans notre bateau de cuves, nous attachâmes le 
radeau derrière, et nous commençâmes notre navigation, non sans crainte de ne 
plus retrouver le vaisseau ; mais il était encore ferme entre les rochers. Notre 
premier soin fut de charge)?, notre embarcation de divers objets, afin de ne pas 
retourner chez noüs sans butin; après quoi nous visitâmes encore la pinasse. 
Deux points me parurent opposer des obstacles insurmontables à ce que nous 
l’emportassions : l’un était l’endroit où elle se trouvait; l’autre, sa grandeur et son 
poids. L’endroit dans lequel elle était^ en arrière de l’intérieur du vaisseau, s’ap¬ 
puyait contre la paroi qui touchait à la mer, et directement dessous la cabine des 
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.of&ciers. Plasieürs parois intérieures séparaient cet enclos de hotré, ancrage ordi¬ 
naire au milieu* du bâtiment; il n’y avait pas* moitié assez de place dans cette 
espèce de cabinet pour y remonter la pinasse, en assortir toutes les pièces, et au¬ 
cune ouverture pour la faire sortir de là et la lancer corâime notre bâteau, de cuves; 
Enfin les pièces séparées de cette chaloupe étaient trop pesantes pouf qu’il nous 
fût possiblé, même avec toutes nos forces réunies, de les transporter dans un lieu 
j.lûs commode. Qu’y.avait-il à faire? quel parti pouvais-je prendre? Je me f/oitài 
le front et je restai assis à réfléchir, tandis que mes enfants parcouraient lé vàis- 
s?/ïu de fout côté, et portaient sur le radeau tout ce qu’ils pouvaient arracher. 

Le cabinet de la pinasse était .éclairé par quelques fentes à la paroi latérale du 
vaisseau, lesquelles y laissaient pénétrer assez de lumière pour qu’on pût s’ÿ re¬ 
connaître après y être resté quelques instants ; je remarquai -avec plaisir que toutes 
les pièces de la pinasse étaient arrangées* avec tant d’intelligence et si bien numé¬ 
rotées, que je pouvais me flatter, sans trop de présomption, de les rassembler et 
de'^feeonstruire lebâtiment, si jé voulais consacrer le temps nécessaire à me pro¬ 
curer d’abord un plus grand espace. C’est à quoi je me décidai, et jè commençai 
tout de suite à y travailler : il est vrai que l’ouvrage allait bien lentement, et que 
nous aurions perdu courage si le désir de posséder une excellente chaloupe, facile 
à gouverner,'neuve, parfaitement sûre et qui pouvait un jour servir à notre déli¬ 
vrance, n’eût à chaque instant ranimé nos forces. 

Cependant la fin du jour approchait sans que nous eussions beaucoup avancé : 
il fallut songer à la promesse que nous avions faite à ma femme, ainsi qu’à notre 
retour, que nous exécutâmes heureusement. En abordant à la baie du Salut, nous 
eûmes le grand plaisir d’y. trouver ma femme et le petit François, qui avaient 
employé cette journée à faire toutes les dispositions nécessaires pour établir notre 
domicile à Zeltheim, pendant que nous aurions à travailler sur le vaisseau, afin 
que notre trajet ne fût pas aussi long, et que nous fussions toujours eii’ vue les 
uns des autres. Cette attention de ma bonne femme me toucha vivement; je ne 
pus assez lui en témoigner ma reconnaissance/ d'autant plus que je savais qd’ellë 
n’aimait pas ce séjour ; je me trouvais trop heureux de pouvoir là récompenser de 
ce sacrifice volontaire'en lui présentant la riche cargaison de notre radeau, que 
je savais devoir lui plaire: J’étalai à ses yeux deux tonnes de beurre salé, trois de 
farine, quelques sachets de .blé et de riz, et une foule d’autres objets utiles dans 
le ménage.; tout cela fut transporté dans notre magasin, et elle en témoigna grand 
plaisir.’ ' 

Nous passâmes toute une semaine à reconstruire notre pinasse. Tous les matins 
régulièrement je partais avec mes4rois fils aînés, et chaque soir nous revenions 
chargés de-butin; nous nous accoutumâmes si bien à ces voyages, qu’à la fin la 
bonne mère-nous voyait partir sans souci, et que nous la quittions sans inquié¬ 
tude; elle eut même le courage de retourner plusieurs fois seule à Falkenhorst 
avec, son petit, pour avoir soin des volailles qu’elle y avait laissées; et pour rap¬ 
porter des patates: 

Lorsque le soir nous réunissait, nous avions mille çhoses'^à nous raconter mu¬ 
tuellement; nous éprouvions une nouvelle jouissance.à nous revcftr, à nous re¬ 
trouver ensemble, et nous nous régalions avec grand appétit des mets que notre 
excellente ménagère avait .eu soin de nous apprêter. 

Enfin la pinasse fut achevée et mise en état d’être lancée à la mer; il ne s’agis¬ 
sait plus que de la faire sortir^dù' vaisseau; elle était jolie, élégante même ; elle 
avait sur la proue un petit tillac, des mâts et des voiles comme un brigantin, elle 
paraissait bon voilier, parce qu’elle était légère et ne devait pas tirer beaucoup 
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d’eau. Nous en avions calfeutré et garni d’étoupes toutes les jointures, afin 'qüe- 
tout fût en ordre ; nous avions mêiûe pris soin du superflu ; nous avions placé 
deux petits canons du calibre d’une livre sur le derrière du tillac, et nous- les- 
avions assujétis avec des chaînes, comme sûr les grands vaisseaux. Mais, malgré 
tout cela, ce charmant bâtiment restait, hélas! immobile dans son cabinet sans’ 
que je pusse imaginer aucun moyen de l’en tirer pour le mettre à flot; je ne pou¬ 
vais cependant supporter l’idée de m’être donné tant de peine et d’avoir employé ' 
tant de temps infructueusement. On ne pouvait songer à percer la paroi extérieure-- 
du vaisseau sans courir les plus grands dangers et sans des difficultés presque in¬ 
surmontables : il aurait été plus facile d’enlever toutes les parois intérieures jus- ^ 
qu’au milieu du vaisseau, où, comme on sait, il était ouvert ; mais les planchers'i 
supérieurs étaient presque au niveau de la mer par la position penchée!du'bâtii. 
ment, de sorte que notre chaloupe n’aurait pas même alors été libre; D’ailleurs; 
nous n’avions ni le temps ni la force de défaire ces immenses planchers,; et nous- 
courions le risque d’être prévenus par une tempête qui aurait brisé vaisseaüy 
planchers, parois et pinasse, et nous eût .exposés à périr nous-mêmes si nous: 
avions été à l’ouvrage; Ne trouvant donc aucun moyen facile, mon ■ impatience 
m’en inspira un aussi hardi que dangereux; J’avais trouvé sur le vaisseau un ■ 
mortier de fer très fort, tel uu’on s’en sert dans les cuisines, et je le jugeai utile à 
mon projet. Je pris une forte planche de chêne, à laquelle j’attachai des crochets 
de fer ; j’y fis, avec un couteau, un couloir ; mes enfants me procurèrent des 
mèches à canon> dont je coupai un morceau assez long pour que je pusse compter 
qu’il brûlerait au moins pendant deux heures. Je plaçai cette mèche dans le cou¬ 
loir de ma planche, je remplis le mortier-de poudre à canon, je posai sur le. mor¬ 
tier la planche garnie de la mèche, et retenue aux anses par les crochets de fer 
que j’y avais adaptés ; je calfeutrai avec du goudron tout le tour du mortier; je 
serrai encore le tout avec de fortes chaînes qui se croisaient et s’enlaçaient, et 
j’obtins de cette manière un pétard' dont j’attendis le meilleur effet. Je suspendis 
cette machine infernale dans l’enclos qui renfermait notre pinasse, contre la paroi 
latérale du vaisseau- qui touchait â- la mer, 'vis-à-'vis de la pointe de la pinasse, 
mais en ayant soin cependant que la machine, en reculant par l’action violente de 
la poudre, ne pût retomber sur la chaloupe, et l’endommager. Lorsque le tout fut 
bien arrangé, j’allumai la mèche, dont l’extrémité sortait de la planche et se pro¬ 
longeait assez pour nous laisser du temps. Je montai ensuite sur le bateau de 
cuves avec mes enfants ; j’avais même fait embarquer ceux-ci avant d’avoir mis 
le feu à-la mèche, et quoiqu'ils m’eussent aidé à construire m.bn pétard, ils n’en • 
connaissaient pas la destination positive, et ne croyaient pas qu’on en fît usage 
aussitôt. J’avoue que je ne les avais pas éclairés là-dessus, parce que je craignais 
un peu que mon entreprise ne vînt à manquer, que'la pinasse ne fût'fracassée, et . 
que le feu ne prît au vàisseau. 

Quand nous fûmes arrivés à Zfeltheim; je détâchai aussitôt le radeau, afin de 
pouvoir promptement retourner au vaisseau-'lorsque j’aurais -entendu le fracas. 
Nous nous mîmes avec activité à lé décharger; et pendant'qUé nous en étions oc-. 
cupés une détonation: si terrible se fit entendre sur la mer, que ma femme et mes^ 
enfants, qui en ignoraient lâ cause, eri furent vivement effrayés et abandonnèrent? 
l’ouvrage, o Qu’est-ce donc que cela'? s’écrièrent-ils tous; qu’arrive-t-il î C’est un; 
coup de canon. Peut-être est-ce le capitaine avec nos eâm'àrades dû vaisseau qui 
sont revenus, ou bien un bâtiment étranger donnant un signal de détresse; il faut 
aller à son secours. ' 

JjA mère. Le bruit m’a paru venir directement'du vaisseau ; peut-être aura-t-il 
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sauté- Vous n’aurez pas pris garde au feu, et.il se sera communiqué à un haril de 
poudre. » Elle faisait cette supposition parce qu’au fond de l’âme elle désirait que 
le vaisseau fût anéanti, pour mettre fin à nos étemels voyages. . 

Le père. Il faut donc que cela soit arrivé en calfeutrant la pinasse; le mieux est 
de nous en assurer et d’y retourner sur-le-champ. Qui sera de la partie? 

a Moi, moi, moi! » fut le cri général*; et mes trois petits drôles sautèrent dans 
leurs cuves, où je les suivis après avoir tranquillisé la mère en lui disant un petit 
mot en secret. . - 

Nous sortîmes de la baie plus promptement que nous n’avions encore fait ;. la 
curiosité redoublait les coups de rames. Quand nous eûmes le vaisseau en vue, je 
remarquai avec plaisir qu’il ne présentait aucun changement sur le côté que nous 
avions en face, et qu’il n’en sortait même aucune fumée; j’avançai alors, 
gaiement; mais au lieu d’aller tout droit, comme à l’ordinaire, dans le corps en- 
tr’ouvert du vaisseau, je cinglai autour de la proue pour arriver au côté opposé, 
où j’avais placé mon pétard. J’aperçus aussitôt une affreuse dévastation ; la'plus 
grande partie de la paroi extérieure était fracassée, les débris innombrables na¬ 
geaient dans la mer, tout était pêle-mêle : mais la pinasse, qu’on voyait alors 
parfaitement, n’avait aucun mal ; elle était seulement un peu de côté. En voyant 
que j’avais aussi bien réussi, je ne pus retenir des cris de joie, qui surprirent 
beaucoup mes enfants, car la vue de cètte dévastation effroyable les avait très 
afiligés ; ils nie regardèrent avec étonnement. « Elle est à nous, m’écriai-je, la 
belle pinasse; il nous est facile maintenant de la mettre en mer : venez tous des-. 
sus, chers enfants ; allons voir si elle n’a pas souffert. 

Fritz. Ahî je comprends ce que c’e.st, mon père; vous avez fait vous-même 
sauter la paroi du vaisseau avec de la poudre, afin de faire une ouverture pour la 
pinasse. Mais comment cette ouverture a-t-elle pu être aussi grande ? 

Le père. Je vous conterai tout cela en détail si ma pinasse n’a point de mal, et 
s’il n’y a point de danger que le vaisseau prenne feu. Nous entrâmes par la nou¬ 
velle fente, et au premier regard je reconnus que la pinasse était intacte, et qu’il 
n’y avait nulle part ni feu ni flamme; mais le mortier et des morceaux de la 
chaîne s’étaient enfoncés dans la paroi opposée, qui était aussi en partie fracassée. 
Trapquille alors, j’expliquai à mes fils ce que. c’était qu’un pétard, comment je 
l’avais arrangé, et tous les services que m’avait rendus le vieux mortier. 

J’examinai l’ouverture de la pinasse, et je vis que, par le moyen du crie et du 
levier, nous pourrions facilement la mettre à l’eau; j’avais eu la précaution 
d’avance, en la remontant, de poser sa quille sur des cylindres, de sortO/qu’avec 
quelques efforts on pouvait en venir à bout ; mais avant de la lâcher, j’y attachai 
une longue et forte corde, dont je fixai l’autre bout à l’endroit le plus solide du 
vaisseau, pour la retenir si la commotion la faisait courir trop loin. Nous nous 
mîmes à l’ouvrage avec vigueur, armés chacun d’un levier, et moi faisant jouer le 
cric : bientôt la pinasse fut en mouvement et se lança avec force dans la 
mer; la corde l’empêcha toutefois de s’éloigner, et nous servit.à la diriger jusqu’à 
l’endroit où je chargeais le radeau; là^ j’avais attaché, à cet effet, une poulie à 
une poutre saillante, et qui devait me servir aussi à équiper de mâts et de voiles 
notre joli bâtiment. Je rassemblai toutes mes connaissances sur l’art de gréer un 
' Vaisseau, et le mien fut bientôt en état de voguer. - 

Alors l’esprit militaire s’éveilla tout-à-coup dans l’âme de ma jeune troupe, et 
elle n’éut plus de repos. Maîtres d’un vaisseau monté de deux canons, rempli de 
fusils et de pistolets, mes enfants se croyaient invincibles et en état de résister à 
des flottes entières de sauvages, de les détruire.même de fond en comble ; peu s’en 
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fallut qu’ils ne désirassent de lés voir arriver. Pour moi, je leur disais que je 
priais Dieu de tout mon cœur de ne pas nous mettre dans la triste nécessité de 
faire usage de notre artillerie. La nuit nous surprit avant que notre ouvrage fût 
achevé ; nous ramenâmes la pjnasse derrière le vaisseau, où nous la laissâmes atta* 
chée à la corde, et nous rejoignîmes ma femme, à qui nous n’en parlâmes point, 
pour nous donner le plaisir de la surprendre. Nous lui dîmes qu’un petit baril 
• de poudre avait sauté et fracassé une partie du vaisseau, et rien de plus. Lors 
même qu’elle aurait regardé avec la lunette d’approche, elle n’aurait pu voir la 
pinasse, qui était cachée derrière le corps du navire. 

Deux jours furent encore employés â équiper et à charger complètement notre 
belle barque. Lorsqu’elle fut achevée et prête à cingler, il me fut impossible de 
résister aux persécutions de mes fils, qui me demandaient, en récompense de leur 
zèle au travail et de leur discrétion, de pouvoir saluer leur mère de deux coups 
de canon en approchant - de terre : les pièces furent donc chargées, et mes deux 
cadets s’établirent à côté, la mèche allumée, et prête à mettre le feu, pendant que 
'Fi’itz avait pris sa place près du mât pour commander et pour diriger les câbles; 
moi, comme de raison, je m’établis au gouvernail pour conduire le bâtiment, et 
nous partîmes avec des cris de joie pour notre chère demeure. Le vent était favo- 
' rabîe, et soufflait si grand frais, que nous glissions avec la rapidité d’un oiseau, 
sur la surface de la mer : je fus saisi d’un frisson par cette vélocité excessive, qui 
amusait extrêmement mes enfants. Notre bateau de cuves, que j’avais arraché à 
la pinasse et chargé de beaucoup de choses, volait avec nous comme s’il eût été la 
chaloupe de notre bâtiment. A l’entrée de la baie du Salut, nous baissâmes la 
grande voile, afin de pouvoir mieux nous diriger ; et peu à peu nous laissâmes 
aussi tomber toutes les autres, pour ne pas être jetés par la violence du vent con¬ 
tre les rochers, dont ce côté est bordé. Ainsi notre course fut ralentie, et nous 
pûmes sans crainte commencer la grande affaire de la salutation. « N® 1, f&iî 
n® 2, feuî B cria le commandant Fritz ; et Jack et Ernest firent feu. Les coups re¬ 
tentirent fortement contre les rochers, et les échos du rivage les répétèrent majes¬ 
tueusement. Fritz, qui ne restait pas en arrière quand il était question de tirer, 
fit partir ses deux pistolets en .même temps, et nous poussâmes tous à la fois un 
hourra de toute la force de nos poumons. 

« Soyez les bienvenus, mes bons amis ! » répondit la bonne mère saisie d’éton¬ 
nement et de joie. « Soyez les bienvenus! » criait aussi de sa voix enfantine mon 
petit François, qui était à côté d’elle, encore tout effrayé, et ne sachant pas bien 
s’il devait s’affliger ou se réjouir. Nous tâchâmes alors, avec nos rames, de pousser 
derrière une petite hauteur de rochers qui pouvait nous servir de débarcadère : 
alors ma femme et mon petit homme accoururent pour nous recevoir. « Méchants ! 
nous dit la- première en nous èmbrassant de tout son cœur, quelle frayeur vous 
m’avez faite avec votre artillerie et votre petit vaisseau ! En le voyant s’appro¬ 
cher avec vitesse, et ne pouvant m’imaginer d’où il venait, ni qui il renfermait, 
je me suis glissée en tremblant avec mon petit François derrière les rochers; les 
coups de canon ont redoublé mon effroi, et si je n’avais entendu presque en même 
temps votre voix. Dieu sait où nous aurions couru... Enfin, c’est vous : que le 
ciel en soit béni ! Mais oui, voilà un charmant petit vaisseau; je crois bien que je 
pourrais à présent prendre sur moi de le monter et de retourner sur la mer ; il 
nous sera d’une grande utilité, et je vous pardonne en sa faveur vos éternelles ab¬ 
sences. » Son fils aîné la pressa d’entrer dans la pinasse ; il l’aida à y monter.,Dès 
qu’elle y fut placée, ses fils lui demandèrent la permission de tirer encore deux 
coups de canon en son honneur, et le vaisseau fut nommé de son nom, YEUsaheth, 
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La bonne mèire fut très contente ; èllè loua notrè-habileté, notre persévérance ï 
« Mais ne vous imaginez point, nous dit-elle, que je vous donne tous ces éloges 
sans avoir droit aux vôtres ; moi et mon petit François, nous ne sommes pas res¬ 
tés oisifs ; pendant que vous travailliez avec tant d’activité pour le bien commun, 
la'maman et le petit cadet'Cn faisaient autant de leur côté : S’ils ne peuvent célé-: 
brer ai^jourd’hui leur succès par des coups de canon, ils feront dans la suite leurs 
preuves avec de bons plats d’excellents légumes qui seront très bien accueillis 
après une promenade sur le beau vaisseau. Mais' il ne tient qu’à vous, chers amis, 
de voir tout de suite une partie de notre ouvrage, d 

Nous nous rendîmes à son aimable invitation en sautant promptement sur le 
rivage ; elle prît les devants, tenant par la main son* petit associé François, et 
nous les suivîmes gaiement. Elle nous conduisit sur les hauteurs contre la paroi 
de rochers, là où le ruisseau des Chacals se précipite en cascade, et montra tout- 
à-coup à nos regards étonnés un beau jardin potager, divisé en compartiments et 
en planches très bien rangées, dont quelques-unes commençaient à lever ; entre 
les compartiments étaient de jolis sentiers bien alignés, où l’on pouvait aller deux 
de front. 

' 4 Voilà mon ouvrage et celui de mon-fils, dit-elle avec orgueil; Dans cette place, 

-1 _ J 

le .soi, qui n’est formé que de feuilles décomposées, était assez léger pour qu’une 
femme et un enfant pussent le travailler sans peine. Dans cette portion de terrain 
j’ài mis des patates; dans celle qui est à côté sont des racines fraîches de manioc; 

ici, j’ai semé des laitues de plusieurs espèces; et voici la place que j’ai réservée 
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pour des cannes à sucré. Tu poums facilement conduire en ces lieux l’eau de la 
cascade au moyen de bambous ; par ce moyen, mes plantes seront nourries, 
rafraîchies, et viendront à merveille. Mais vous n’avez pas encore tout vu : là, sur 
le talus du rocher, j’ai transplanté quelques plants d’ananas avec la racine et la 
terre ; entre deux j’ai semé des melons qui réussiront très bien dans cet endroit. 
J’ai, comme tu le vois, préparé un terrain pour des fèves et des pois, et un autre 
pour toute sorte de choux. Autour de chaque plantation j’ai mis des grains de 
maïs dans la terre ; comme il vient fort haut et fort touffu, il abritera mes jeunes 
plantes, qui ne seront pas brûlées par l’ardeur du soleil. » 

J’étais en extase devant ce beau et utile travail. « Tu es une excellente femmeI 
m’écriai-je; je n’aurais jamais pu croire que toi et notre petit François vous 
eussiez assez de force et de discrétion pour effectuer, en si peu de temps èt à notre 
insu, une entreprise aussi pénible. Cependant je dois te prévenir qu’il n’est nulle¬ 
ment certain que tous les légumes d’Europe réussissent ici, et je te le dis afin de. 
prévenir le chagrin que pourrait te causer une espérance trompée. Il est bien 
plus facile d’obtenir une chaleur factice, comme on le : fait chez nous dans les 
serres, que de diminuer celle qui existe. Je sais qu’aux Indes anglaises ou par¬ 
vient à cultiver la plupart dé nos plantes potagères ; mais il faut pour cela un 
soin tout particulier et des connaissances en jardinage, que malheureusement 
nous lie possédons pas. 

La mère. Je t’avouerai franchement que je ne croyais pas moi-même, en le 
commençant;! venir à bout de mon 'projet, et c’est pourquoi je n’en ai dit mot à 
personne; mais quand j’eus un peu avancé mon travail, je conçus l’idée de vous 
surprendre, et l’espoir de réussir me donna de la force et de l’activité ; je soup¬ 
çonnais que vos courses journalières au vaisseau- avaient aussi pour but quelque 
surprise que vous vouliez me faire. A deux de jeu, me suis-je dit ; je serai aussi 
mystérieuse qu’eux. » En nous prodiguant ainsi les éloges et les plaisanteries ré¬ 
ciproques, nous revînmes vers notre tente; ce fut une de nos plus douces jour-’ 
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nées, car nous étions tous contents et de nous-mêmes et des autres : . nous-avions 
donné et reçu, et je fis observer à mes fils là bonté de la Providence, qui fait du 
travail une jouissance, et qui a placé notre propre bonlieur dans celui des objets 
de nos affections, et notre orgueil dans les louanges qu’ils méritent. 

« J’ai cependant Un petit reproche à te faire, nie dit ma femnae ; tes courses au 
vaisseau t’ont fait trop négliger le précieux paquet d’arbres fruitiers d’Europe 
que tu avais apporté à. Falkenhorst; .je crains qu’ils ne soient entièrement, des¬ 
séchés; je les ai cependant arrosés et couverts avec des branches; j’en ai même 
couché quelques-uns dans la terre, et je l’aurais fait à tous si j’en avais eu le 
’ temps; mais tu ne dois pas tarder à les planter, si tu ne veux pas les; perdre. 

Le père. J’en serais-bien fâché, et je te remercie de les avoir soignés provisoi¬ 
rement. Il faudrait retourner le plus tôt possible à Falkenhorst, .où une foule de 
choses réclament nos soins : nous avons à présent en notre puissance la plrs 
grande partie de la cargaison du vaisseau, mais tout est à découvert, et souffrirai t 
également du soleil, et de la pluie. ». 

Ma bonne femnie, qui ne pouvait. supporter l’idée de demeurer au brûlant 
Zeltheim, accéda de bon cœur à ma proposition. Nous déchargeâmes la barque, 
et nous renfermâmes les objets qu’elle contenait sous notre tente, avec nos autres 
provisions. 

La pinasse fut. mise à l’ancre, et la proue amarrée à.un pieu très fort. Quand 
toutes nos richesses furent ainsi en ordre, nous entreprîmes le voyage de Falken¬ 
horst, mais non pas les mains vides ; nous traînâmes avec nous tout ce qui. nous 
parut de première nécessité, et nous fûmes, ainsi que nos bêtes de somme, abour 
damment chargés. 


XXII. — EXERCICES GYMNASTIQUES. — DECOUVERTES DIFFÉRENTES. — ANIMAUX 

SINGULIERS, ETC. 


Pendant notre séjour à Zeltheim, au milieu de nos occupations et de nos trajets 
au vaisseau, nous n’avions point oublié de célébrer pour la seconde fois le diman¬ 
che; le jour de notre arrivée à Falkenhorst en amenait un troisième, que nous 
tâchâmes de. sanctifier selon notre pouvoir en consacrant la matinée à la prière, à 
la lecture et au récit d’une nouvelle parabole de mon invention, que je nommai 
les "Voyageurs arabes. J’y rappelais à mes enfants, sous des images et des noms 
supposés, toutes les grâces que Dieu nous .avait accordées depuis notre arrivée 
dans l’île en nous faisant découvrir tant de choses, utiles à la vie>' et surtout un 
trésor inèstimable qu’il nous avait envoyé par les mains d’un bon génie, qui 
veillait sur nous et nous protégeait. C’était un talisman qui nous inspirait à l’in¬ 
stant tout ce qu’il y avait de mieux à faire pour notre bonheur; de sorte qu’en 
suivant ses inspirations, nous ne pouvions jamais nous égarer ni manquer de 
rien. On comprend que j’entendais par le génie,protecteur la bonne et soigneuse 
mère, et par le précieux talisman la'sainte pensée du ciel. Mes enfants me com¬ 
prirent très bien. 

Après dîner, je fis encore une courte allocution morale à mes fils, après quoi je 
leur permis les récréations qui leur plairaient^ ayant pour système de ne pas les 
fatiguer ni les ennuyer de ce qu’ils devaient aimer. J’eus l’idée, pour les amuser 
utilement, de leur recommander la continuation des exercices que nous avions 
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commencés le premier dimanche par le tir de Tare ; j*avais fort à cœur-d’entre¬ 
tenir et d’augmenter chez eux la force et l’agilité corpoj’elles si nécessaires dans 
notre situation. Rien n’ôte plus le courage à un homme que de ne pas se sentir la 
farce ou l’adresse nécessaires pour se défendre ou pour échapper aux dangers. 
Cette fois, j’ajoutai au tir de l’arc la course et les sauts ; je les fis grimper sur les 
arbres, soit en escaladant le tronc, soit au moyen d’une corde'suspendue, comme 
les matelots quand ils grimpent sur les mâts. Au commencement, ils s’aidaient par 
des nœuds placés à' la distance d’un pied l’un de l’autre; puis avec des nœuds plus 
éloignés, et enfin sans nœiuds. Je leur appris ensuite un exercice qu’ils, ne connais¬ 
saient point, et qui s’exécute avec deux balles de plomb attachées aux deux bouts 
d’une ficelle d’une toise de longueur. Pendant que je préparais cette machine, tous 
les yeux étaient fixés sur moi, « Que doit-il en résulter, papa? Comment se sert- 
on de cela? montrez-le-nous vite, s’il vous plaît l 

— Vous saurez que ce sont ici les armes d’une peuplade vaillante et très habile 
à la chasse, des fameux Patagons, qui habitent vers la pointe méridionale de 
l’Amérique, et qui passaient autrefois pour des géants ; seulement, à la place des 
balles qu’ils n’ont pas, ils attachent deux pierres solides et pesantes aux deux 
bouts d’une courroie plus longue que cette ficelle. Ils sont tous armés de ce sim¬ 
ple instrument, dont ils se servent avec une habileté incroyable. S’ils veulent 
tuer ou blesser un ennemi ou un animal, ils lancent de toutes leurs forces une 
des.pierres contre l’objet qu’ils veulent frapper, et la retirent aussitôt par le 
moyen de la seconde, qu’ils retiennent dans l’autre main pour porter un second 
coup, s’ils le trouvent nécessaire ; mais s’ils veulent prendre un animal en vie 
sans le blesser, ils lancent avec une adresse, singulière une des pierres a.utour de 
sa tête, qui se trouve ainsi tout-à-eoup serrée. Par la manière dont la pierre est 
jetée, la courroie fait un tour ou deux autour du cou; ils jettent ensuite contré 
l’animal la seconde pierre qu’ils tiennent en main et avec une telle certitude, 
qu’ils ne manquent pi'esque jamais leur coup, et qu’ils en entortillent ainsi une 
bête même au galop. Les pierres continuent à tourner et à faire tourner la cour¬ 
roie, et lorsqu’elle arrive soit aux pieds, soit au cou de l’animal, elle l’arrête par 
la force centrifuge, tellement que ces pauvres bêtes ne peuvent plus avancer et 
tombent au pouvoir du chasseur. 

Cette description de la chasse des Patagons intéressa beaucoup mes fils ; il me 
fallut faire sur-le-champ l’essai de mon instrument contre un peti t tronc d’arbre 
que l’on me montra dans quelque éloignement. Mon jet me réussit fort bien, et ma 
ficelle avec mes balles entoura si bien le tronc, que l’habileté des chasseurs pata¬ 
gons fut complètement démontrée. Chacun de mes enfants voulut à son tour, 
essayer cette'espèce de fronde, et Fritz devint bientôt maître passé dans cet exer¬ 
cice, ainsi que dans tout ce qui demandait de la force et de l’adresse; il était non- 
seulement le plus agile de mes garçons, mais étant le plus âgé, il avait aussi plus 
de force, et son intelligence était plus développée. L’esprit est d’un plus grand, 
secours qu’on ne pense dans les exercices du corps. 

Le lendemain, en me levant, je remarquai du haut de mon château aérien, qui 
donnait sur la mer, qu’elle était fortement agitée, et que le vent la soulevait avec 
violence; je me réjouis beaucoup d’être en sûreté chez moi et d’avoir destiné cette 
journée- â rester sur la terre ferme. Quoique ce vent n’eût rien été pour des navi¬ 
gateurs habiles, il pouvait devenir aussi dangereux pour nous qu’une tempête. 
Je dis donc à ma femme que je ne la quitterais pas, et que je serais à ses ordres 
pour faire ce qu’elle jugerait bon et utile. Elle me montra ce qu’il y avait de 
nouveau à Fàlkenhorst, et ce qu’elle y avait fait pendant mon absence. Je vis _ 
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d’abord un bon tonnelet de ramiers et de grives à demi rôtis, et niis dans du 
beurre pour les conserver : c’était là sa chasse ; elle les avait pris au cerceau dans 
les branches du figuier. Plus loin, elle me montra une paire de jeunes pigeons 
, privés qui étaient nés sur l’arbre, et qui voltigeaient déjà, tandis que la mère était 
de nouveau ,sur le nid pour couver les oéufs. Nous arrivâmes enfin au paquet des, 
arbres fruitiers,, qui véritablement demandaient mes soins et paraissaient à demi 
secs. Je me mis sur-le-champ en devoir dé prévenir un malheur. J’avais promis 
la veille à mes enfants que nous irions dans le bois des arbres à calebasses pour 
nous y pourvoir de vases de différentes grandeurs, dont nous.avions besoin pour 
mettre nos provisions ; ils se faisaient un grand plaisir de cette course ; mais, je 
voulus, avant de l’entreprendre, qu’ils m’aidassent à mettre en terre nos jeunes 
arbres, quoique, par la raison que j’avais donnée à ma femme à l’égard des légu- , 
mes, je ne fusse nullement assuré qu’ils réùssiraient tous. Lorsque nous eûmes ■ 
fini, le jour me parut trop avancé pour commencer ce voyage, dont la mère et le 
petit François voulaient être aussi. Il y avait eu tant de préparatifs à faire, que - 
le soir nous surprit; nous y renonçâmes donc jusqu’au lendemain, ét nous réso¬ 
lûmes de nous mettre en marche de grand matin. Avec le lever du soleil, tout mon 
monde fut sur pied, et les derniers arrangements pour le départ furent faits avec 
une promptitude extraordinaire. L’âne attelé à la claie jouait cette fois le rôle 
principal ; il était destiné à ramener à la maison notre vaisselle de courges, et à 
porter notre petit François s’il se sentait fatigué. En attendant, il-fut chargé de 
nos provisions de bouche, d’une petite bouteille.de vin des Canaries, de poudre et 
de plomb. Turc, revêtu 'de sa cotte d’armes, ouvrait comme de coutume la mar¬ 
che et formait l’avant-garde ; venaient ensuite mes trois fils aînés, équipés én 
chasseurç ; puis la mère, tenant par la main mon petit cadet, et Bill, pour l’ar¬ 
rière-garde, portant le singe sur son dos ; mes fils avaient donné le nom de Knips 
à cet animal. J’avais pris cette fois un fusil de chasse à deux coups, chargé d’un 
' côté de grenaille pour le gibier, de l’autre d’une balle de plomb pour notre 
défense. 

Ainsi, nous partîmes gaiement et de bonne humeur de Falkenhorst. Tournant 
autour du marais des Flamants, nous arrivâmes bientôt dans l’excellente contrée 
située de l’autre côté. Ma femme et ceux de mes fils qui n’y avaient pas encore 
été ne pouvaient se lasser d’en admirer les beautés. Fritz, avide de quelque aven¬ 
ture de chasse, quitta un peu les bords de la mer, attirant Turc du côté des hau¬ 
tes herbes, où ils entrèrent tous les deux, et disparurent entièrement à nos yeux, 
mais bientôt nous entendîmes les aboiements du chien. Nous vîmes partir en l’air 
un oiseau, et presque en même temps un coup de fusil de Fritz l’atteignit et le fit 
tonlber; mais l’oiseau n’était pas mort : il se releva et prit le large avec une 
célérité incroyable, non pas en volant, mais en marchant. Turc courut comme un ■ 
furieux après lui; Fritz, en criant comme un forcené, le suivit, et Bill, aperce- 
. vaut tout ce train, jeta de côté le singe sur le sablé, et, partant comme un trait, 
se précipita aussi sur les traces du fuyard ; ce fut lui qui le saisit et le tint ferme 
jusqu’à l’arrivée de Fritz. Mais ici ce fut autre chose qu’avec le flamant, dont les 
longues jambes sont assez faibles : l’oiseau blessé était grand et fort; il donnait, . 
soit au chien, soit à Fritz, lorsqu’ils voulaient l’approcher, des coups de pied tel¬ 
lement sensibles, que ce dernier abandonna le champ de bataille et n’osa plus aller 
. trop près du lutteur emplumé. Turc, qui s’était vaillamment jeté dessus, fut aussi 
intimidé par quélques coups de pied qu’il reçut à la’ tête, et ne voulut plus être 
de la partie. Le courageux Bill s’était saisi d’une aile et refusa de lâcher prise 
jusqu’à mon arrivée, qui fut lente à cause des hautes herbes et du poids de mon 
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l'asil; mais lorsque je-fus assez près pour distinguer l’oiseau couché et à- demi’ 
vaincu, j eus une grande ,joiè en reconnaissant une telle outarde femelle. J’avais 
grande envie d’en apprivoiser une pour notre basse-cour, quoique Je susse que 
c’était très difficile; je voulais an moins l’essayer, , 

' Je regardai cette trouvaille comme une des plus importantes que nous eussions 
faites depuis notre entrée dans l’île. Je savais qu’une des particularités de l’Aus¬ 
tralie, qui sous bien des rapports est la contrée la plus singulièr'e du monde, est 
de ne nourrir aucune espèce de gallinacées. La proximité de ce continent m’avait 
fait craindre que mon île ne partageât avec lui cètte défaveur de la nature; mais, 
soit que je me fusse trompé dans ma longitude conjecturée, soit que quelque 
voyageur venu avant moi eût laissé dans l’île des individus de cette utile espèce 
d’oiseaux, il est certain que j’eus ce jour-là un nouvel exemple de la réunion 
phénoménale d’animaux australiens et anti-australiens, si je peux m’exprimre 
ainsi, dans l’heureux coin de terre où le ciel m’avait jeté. 

■ Pour avoir l’outarde en notre pouvoir sans la tuer, je pris mon mouchoir^ et^ 
épiant un moment favorable, je le jetai sur la tête de l’oiseau; il ne put s’en dé¬ 
barrasser, et ses efforts ne firent que l’entortiller davantage. Comme alors il ne 
pouvait me voir, j’en approchai assez pour lui passer dans les jambes une forte 
ficelle nouée en lacet coulant, que je serrai ; alors nous fûmes à l’abri de ses plus 
fortes armes. Je dégageai doucement celle de ses ailes que Bill tenait-encore; je 
les attachai toutes- les deux avec une ficelle autour du corps. Enfin l’outarde fut 
domptée, non sans que je reçusse plusieurs coups bien appliqués ; mais elle fut à 
nous, en état d’être transportée à notre demeure, où je me proposais, par mille 
soins et caresses, de la dédommager du mal que nous lui faisions pour le 
moment. 

* 

Sans plus tarder> nous portâmes la prisonnière à ceux qui nous attendaient 
impatiemment assis sur le rivage. Dès qu’ils nous aperçurent, Ernest et Jack viur 
rent au-devant de nous en criant déjà de loin : c; Ah ! le bel oiseau ! comme il est 
grand! comme son plumage est joli ! — Je parie que c’est une outarde! cria Ernest 
dès qu’il l’eut entreTO. — Et tu as gagné ton pari, lui.dis-je; la chair de cet 
oiseau est excellente; elle.a le goût de celle du dindon, avec qui l’outarde a aussi 
des rapports. Bonn§ mère, je te prie dé tâcher d’apprivoiser celle-ci. 

La mère. Et moi, je suis d’avis de la laisser courir ; elle a peut-être des petits 
à qui ses soins sont' nécessaires. 

Le père. Oh ! non, chère amie ; cette fois ton bon cœur t’égare ; cette pauvre 
bête est blessée, et périrait en liberté faute de soins. Quand j’aurai bien examiné 
sa blessure, si je la trouve trop forte pour la guérir, je la tuerai, et nous aurons 
Un excellent rôti ; mais, si elle est guérissable, nous gagnerons pour notre basse- 
cour une superbe poule, qui peut-être nous procurera une belle couvée ; si elle en 
a Une en ce moment, espérons que les petits pourront se tirer d’affaire eüx-mêmes : 
ainsi que les poulets, ils peuvent courir en sortant de l’œuf. » 

Tout en pariant ainsi, j’attachai l’outarde sur la claie, de manière qu’elle y, 
fût commodément, et nous marchâmes vers le bois des Singes, ainsi nommé de¬ 
puis que nous y avions passé Fritz et moi, et qu’ils nous eurent jeté avec colère 
tant de noix de coco. Il raconta de nouveau très-comiquement à sa mère tout ce 
qui s’était passé. Pendant ce temps, Ernest allait de côté et d’autre, saisi d’admi¬ 
ration pour la beauté et la hauteur des arbres; il restait en extase devant un 
grand palmier isolé, de plus de soixante pieds de haut, et le-vait avec étonnement 

■■ s*-'" ' '' *■ 4a * 

ses yeux, frappé de la prodigieuse longueur du tronc jusqu’aux belles grappes de 
coco, qu’il voyait pendre sous leur couronne de feuilles et qui lui donnaient 
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grande envie d’en.manger. Sans être aperçu, je m’étais placé-derrière lui, et je 
m’amusais à voir l’expression de son regard; enfin il poussa un profond soupir 
et dit à haute voix : « Mon Dieu, que c’est haut ! 

Le père. Oui, pauvre Ernest,..et point de singe pour t’en jeter ; c’est bien triste!. 
Si j’y. lâchais Knîps, outre qu’il n’a pas l’habitude de cueillir ces noix et de les 
donner, il s’aviserait peut-être d’y rester, tant le goût de la liberté est naturel ! 
C’est bien dommage, n’est-ce pas, que cés belles noix ne tombent pas d’elles- 
mêmes dans ta bouche? . ' 

^ ' + 4- . > 

Ernest. Non, vraiment, je ne ni’en soucie pas du tout, elles tombent de trop 
haut et sont trop dures ; j’aurais pour le moins quelques dents de cassées, et 
peut-être n’en serais-je pas quitte à si bon marché. » 

A peine a-t-il achevé, qu’une des plus grosses noix de l’arbre tombe à ses pieds. 
Effrayé, il fait un saut de côté et lève la tête vers l’arbre. Il en tombe une se¬ 
conde, qui manque de me toucher, et je n’étais pas moins surpris que lui, ne 
pouvant comprendre d’où venait ce phénomène. On n’apercevait pas le moindre 
animal, et je savais que les noix de coco ne se détachent d’elles-mêmes que lors¬ 
qu’elles sont trop mûres et presque gâtées; or celles-là étaient vertes et fraîches. 

Ernest. Mon papa, c’est comme dans les contes des fées; à peine forme-t-on-un 
souhait, qu’il est accompli. 

Le père. Sans doute. Cependant l’enchanteur qui nous sert si vite pourrait 
bien être caché là-haut dans le feuillage, sous la forme de quelque petit singe que 
nous ne voyons pas, et avoir plutôt l’intention de nous chasser d’ici que de nous 
régaler de noix, d 

Ernest se'décida alors à ramasser ces fruits ; ils n’étaient pas même assez mûrs, 
de sorte que nous nè pouvions imaginer ce qui les avait fait tomber, et nous 
faisions sans cesse le tour de l’arbre pour tâcher de le découvrir. Nous avions 
beau fatiguer nos yeux, nous n’apercevions rien, excepté, de temps en temps, un 
léger mouvement dâns les feuilles ; mais on ne voyait, du reste, ni oiseau ni singe, 
et il n’y avait pas un souffle de vent. 

Fritz avait fini de raconter à sa mère son histoire; voyant que nous persistions 
à tenir les yeux fixés sur le haut de cet arbre, il crut qu’il y avait quelque gibier 
à tirer, et se hâta d’accourir avec ses jeunes frères. Nous lui dîmes de quoi il 
était question; il avait vraiment des yeux de lynx. « Je verrai bien ce que c’est, 
moi, dit-il en levant le nez ; et s’il tombait des noix à présent, je saurais bientôt 
qui nous les jette. — Tu les sentiras au moins, » lui dis-je. A l’instant, il en 
tomba deux qui se détachèrent de leur queue, et cela si près du curieux, qu’il en 
eut la lèvre et le menton écorchés. Ernest ne put s’empêcher d’en rire : « Voilà du 
moins un sorcier très poli, dit-il, il veut te les envoyer dans la bouche ; ce .n’est 
pas sa faute si tu ne l’as pas assez grande pour les laisser entrer... — Bon ! en 
voilà encore deux qui roulent du côté de maman et de François! Voyez comme 
il est honnête : à mesure que les convives augmentent, les noix tombent pour 
chacun d’eux ; allons, ouvrons-les vite pour boire leur liqueur fraîche et bien¬ 
faisante à la santé du magicien. » Une. noix fut brisée ; elle renfermait un lait 
abondant, chacun eh prit un peu dans les débris de la coquille, et,on.l’avala en 
regardant en haut tous à la fois : «Vivat! monsieur le sorcier! — Le voilà, le 
voilà! s’écria Jack... Ah ! moii Dieu! qu’il est laid! Voyez, papa, comme il est 
hideux! Une tête horrible, plate, ronde, grosse comme l’intérieur dé mon cha- 
peau, avec deux pinces effroyables. 

— Où ? où le vois-tu donc ? — Le voilà qui descend doucement, » dit-il eii nous 
le montrant. Je l’eus d’abord reconnu : c’était un crabe de terre, espèce de crustacé 
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de forme ronde, ressemblant d’ailleurs beaucoup à un homard, mais cent fois 
plus hideux. Il y en a qui sont excellents à manger, et qui font la principale 
nourriture des Indiens. Celui-ci est connu sous le nom de çmoe à coçOf OiL pagure 
voleur, parce qu’il est très friand de ce fruit; il monte lentement et avec beau¬ 
coup de peine lé long du tronc du palmier. Lorsqu’il est parvenu dans le chcru ou 
faisceau de feuilles, il s’y cache et casse alors avec ses pinces, qui sont très fortes, 
toutes les queues des grappes de coco, il les sépare et les fait tomber du haut de 
l’arbre; souvent elles se brisent ; alors le crabe redescend, et trouve en bas de quoi 
se régaler. On prétend que leura pinces sont assez fortes pour casser les noix ;'j’en 
doute, et je crois plutôt qu’ils en sucent le lait par le moyen des trous que les 
cocos ont près de la queue;. Ces , animaux ne sont dangereux que lorsqu’on est à. 
portée de leurs pinces, ou qu’ils sont en bandes nombreuses, ce qui n’est pas rare. 
Au moment où nous le vîmes, le petit François eut peur et se cacha derrière sa 
mère; Ernest lui-même reculait et cherchait un refuge; Jack leva, en menaçant, 
la crosse de son fusil ; et nous regardions tous d’un œil curieux l’arbre que le 
singulier animal descendait lentement. A l’instant où il fut en bas, lé courageux 
Jack tapa dessus avec son fusil, et le manqua. Le crabe, se voyant attaqué, se 
retourna, et vint, les pinces ouvertes, contre son adversaire. Mon petit homme se 
défendit vaillamment, ne refcula point, mais aucun coup ne lui réussit : le crabe 
savait à merveille les éviter, et je vis le moment où tes forces du petit garçon 
allaient s’épuiser inutilement. Cependant je voulus laisser un libre cours au com¬ 
bat; je savais qu’il y avait peu de danger pour l'enfant, et qu’il finirait.par être 
vainqueur s’il s’y prenait lestement et avec prudence ; et ce duel d’un petit gar¬ 
çon avec une grosse écrevisse était vraiment la chose du monde la plus plaisante. 

Enfin, fatigué de ses coups infructueux, et se souvenant apparemment, que les 
pinces de homard ne font pas de bien aux mollets, Jack, serré de près par son 
ennemi, et craignant d’être pincé, fit un demi-tour à droite et prit le large. Ses 
frères firent alors de grands éclats de rire, et s’écrièrent : « Le sorcier t’a vaincu ; 
il t’a mis en fuite, pauvre Jack; aussi pourquoi le battre avec un sorcier?» 
Alors Jack, piqué au jeu, s’arrêta, jeta par terre son fusil, sa gibecière, ôta vive¬ 
ment son habit, l’étendit au-devant de lui, et courut rapidement contre son adver¬ 
saire, qui s’avançait en agitant ses redoutables pinces. Sans balancer, Jack lui 
jeta son vêtement sur la tête, l'en enveloppa, et frappant ensuite sur le paquet ; 

« Je t’arrangerai bien, vilain sorcier, lui disait-il, et je t’apprendrai à me saluer 
de tes cornes. » 

Je riais si fort que je ne pouvais aller à son secours, et je voyais le paquet se 
soulever ; l’invulnérable animal était encore plein de vie et de colère. Je pris alors 
ma hache, et j'en donnai deux ou trois coups sur l’habit ; ils me parurent suffi¬ 
sants. Je le soulevai, et je trouvai en effet l’horrible bête morte, mais conservant 
encore son attitude menaçante. ‘ 

«Quelle épouvantable créature ! disait Jack en l’examinant; mais bien loin 
que sa laideur m’ait effrayé, elle m’a donné du courage et de l’ardeur ; on est bien - 
aise de délivrer la terre d’un tel monstre. 

— Tu aurais bien h faire, mon petit Hercule, lui dis-je en lui frappant sur 
l’épaule, c’est l’animal le plus commun sur les bords de la mer; on en voit par' 
millions de différentes espèces, toutes très laides. Sais-tu bien!, mpn cher . Jack, 
que j’ai grande envie de créer un ordre en ta faveur, et de te faire chevalier du 
Homard? Voilà le second combat singulier que tu as avec eux, nous ne parlerons 
pas du premier, où tu fus pris par la jambe; mais cette fois tu as vraiment mon¬ 
tré du courage et de la présence d’esprit. L’idée de jeter ton habit était très 
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boanè; je doute que tu en fusses venu à bout autrement. Le grand crabe est un 
animal assez redoutable, et il faut que ceux-ci soient bien forts pour ouvrir des 
poix de coco ; ainsi tu n’avais point affaire à un ennemi méprisable; mais la pru- 
dence humaine et le raisonnèment donnent à l’homme la victoire sur les bêtes les ' 
plus dangereuses. 

Jack. Mais, papa, peut-on manger les crabes? ils sont si laids ! 

Le père. L’habitude fait tout surmonter. L’écrevisse est affreuse aussi, et se 
sert pourtant sur les tables les plus délicates ; le crabe est le mets favori des 
esclaves nègres dans les Antilles, et souvent de leurs maîtres. Je crois que ce doit 
être une viande indigeste et dure,, mais nous en ferons l’essai à dîner. » 

Je chargeai sur la claie le crabe et les noix de coco qu’il nous avait procurées, 
et nous nous remîmes en marche. Peu à peu le bois s’épaissit; nous eûmes assez 
de peine à le traverser ; il fallut souvent me servir de la hache pour ouvrir un 
passage à l’âne au travers des broussailles. La chaleur augmentait aussi, et nous 
étions tous altérés, lorsque Ernest, qui faisait toujours des découvertes utiles, en 
fit par hasard une qui venait à souhait dans ce moment-là. Il était, comme on 
sait, grand amateur d’histoire naturelle, et cueillait, chemin faisant,, les plantes 
qu’il ne connaissait pas, pour les examinér. Il trouva une espèce de tige mince et ' 
assez haute, qui croissait au pied des arbres, et qui, souvent, entravait notre 
marche. Avec son couteau il en coupa, et fut bien surpris, au bout d’un moment, 
de voir sortir de chaque plante, à l’endroit où elle avait été coupée, une goutte 
d’eau pure et fraîche qu’il nous montra; il en mouilla ses lèvres, la trouva par¬ 
faite et s’affligea qu’il n’y en eût pas davantage. Je les pris à mon tour, et je vis 
bientôt que lé manque d’air empêchait l’eau de sortir plus abondamment. J’y fis ■ 
des incisions, et bientôt elle coula comme par une rigole. D’abord Ernest, et bien¬ 
tôt tous les autres, se désaltérèrent et s’en régalèrent. Pour moi, ému de recon¬ 
naissance envers la bonté de Dieu, j’élevai les yeux au ciel : « Voyez,- dis-je à mes 
enfants, quelle bénédiction de la Providence nous avons trouvée dans ces plantes 
salutaires, dont je suis bien fâché d’ignorer le nom ! Que. deviendraient les pau¬ 
vres voyageurs dans ce climat brûlant, en traversant ces forêts immenses? Eloignés 
de toute source d’eau, ils périraient de soif et de chaleur si le ciel ne leur avait 
ménagé ce moyen de se rafraîchir. » 

Je m’avisai de fendre la plante tout du long ; nous eûmes alors assez d’eau pour 
pouvoir en donner même à l’âne, au singe et à la pauvre outarde blessée. Nous 
fûmes encore obligés quelque temps de cheminer entre les buissons avant de nous 
retrouver èn liberté. Enfin nous aperçûmes à notre droite, un peu à côté du 
rivage, le bois des Calebasses, où se dirigeait notre course, et bientôt nous eûmes 
«Iteint cette plage agréable, où je m’étais reposé dans mon premier voyage avec 
Fritz. Chacun s’étonnait, admirait ces beaux arbres et ces fruits énormes qui 
croissent si singulièrement attachés au tronc. Fritz, qui les connaissait déjà, ex-* 
pliquait tout en détail et faisait le professeur, ainsi que je l’avais fait avec lui 
lors de notre première excursion. Je fus bien aise de voir qu’il n’eût rien oublié. 
Pendant son récit, je faisais des yeux un choix de calebasses de différentes gros* ' 
seurs pour nos divers besoins. Je cherchais aussi à découvrir si la malicieuse 
horde des singes n’était point dans le voisinage ; je craignais d’en être inquiété 
pendant nos occupations. Je fus bien content de n’en pas voir un seul, et après 
une petite promenade dans le bois, je revins auprès de ma famille. 

Je trouvai JaCk et Ernest dans la plus grande activité; ils ramassaient des 
branches de bois sec et des cailloux, pendant que leur mère s’occupait de l’ou¬ 
tarde blessée ; ne trouvant pas que l’oiseau eût grand mal, elle me dit qu’il y au- 
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rait de la cruaulé à la laisser plus longtemps attachée sur la claie. Pour lui faire 
plaisir, je îa dégageai et, lui laissai seulement les pieds liés de manière qu’elle pùt 
marcher, mais non courir ni donner de§ coups ; ensuite je. nouai à un petit tronc 
dfarbre une longue ficelle, qui lui permit,de se promener,à petits pas et en liberté. 
Elle se montrait pen sauvage, excepté quand les chiens l’approchaient ; . mais elle 
ne craignait point l’homme, ce qui me confirma dans l’idée que nous étions sur 
des côtes toutrà-fait inhabitées. Mes fils étaient parvenus à faire un grand feu-, 
autour.duquel je les voyais tous occupés. Je pris la liberté de me moquer d’eux; 
je leur demandai s’ils étaient devenus des salamandres ou, des habitants de la 
planète de Mercure, qui,allument, dit;on,.du feu pour se rafraîchir, tant le soleil 
est près d’eux et brûlant : ici il ne l’était guère moins. , - 

« Papa, me dit Jack, il est question seulement de faire cuire mon sorcier man¬ 
geur et distributeur de cocos.— Ah ! c’est pour cela. Messieurs, que vous avez 
cherché .ces beaux cailloux : ■ vous voulez, j’en suis sûr, vous en servir en les fai¬ 
sant chauffer pour apprêter votre crabe sans mettre sur le feu votre vaisselle de 
> courge, qui ne le supporterait pas. P 

. Ils en convinrent. « Commencez au moins, leur dis-je, par faire le plat dans 
lequel vous voulez jeter les cailloux échauffés et le crabe, avant de faire le feu et 
de vous griller à côté. 

La mère. Je demande aussi qu’on me fasse quelques vases a lait et une grande 
cuiller plate pour prendre (lu beurre dans le tonnelet, et de jolies assiettes pour 
le servir proprement. 

Le père. Bien dit, chère femme; et moi je demande quélques nids de pigeons, 
des paniers pour les œufs, des ruches pour nos abeilles, etc. . . 

Les enfants. Ah ! oui, oui, ce sont d’excellentes, choses ; mous allons bien tra¬ 
vailler, . , . , 


• Jack. Mais auparavant, papa, laissez-moi faire un plat pour nion crabe ; par 
cette chaleur, il pourrait se gâter d’ici à ce soir, et je ne voudrais pas avoir pris 


tant de peine à le tuer pour n’enjpas profiter ; cela serait bientôt fait, si vous you- 
liez me montrer la manière de couper une courge avec une ficelle. 

Le père. Allons, allons, c'est juste; il faut bien te donner le prix de ta vic; 
toire. Quant à la ficelle dont on.se sert à défaut de scie, c’était fort bien pour la 
prenaière fois, et je te montrerai à t’en servir dans l’occasion ; mais aujourd’hui 
j’ai apporté tous les outils népessaires; il s’agit seulement de cueillir une bonne 
quantité de calebasses de différentes grosseurs ; elles seront facilement coupées. 

Mes enfants se mirent à l’ouvrage, et nous eûmes bientôt un nombre suffisant 
de ces beaux fruits; plusieurs étaient déjà devenus secs sur l’arbre, de sorte qu’on 
pouvait s’en servir aussitôt, mais il y en avait beaucoup qui s’étaient, cassés en 
tombant, et qui furent jetés comme inutiles. Nous commençâmes tous à couper, 
à scier, à ereùser,.à sculpter : c’était un vrai plaisir pour moi de voir l’activité 


de notre fabrique de vaisselle ; c’était à qui déploierait les ressources de son 
imagination. Pour ma part, je fis un très joli panier à œufs avec une calebasse 
entière, en laissant un arc à. la partie supérieure qui formait l’anse du panier. Je 
fis ensuite un certain nombre de vases à lait avec leurs couvercles, et des cuillers 
pour lever la crème. Je fis aussi des gourdes ou bouteilles pour l’eau, et ce fut là 


çequi me donna le plus de peine : il,fallait vider la courge par une ouverture de 
la grosseur d’un doigt pratiquée au-dessus.; je fus obligé, après avoir détaché l’in¬ 
térieur au moyen d’un bâton, de le faire sortir av.ec.de là grenaille et de l’eau; 
ensuite, pour contenter ma femme, nous lui fîmes une provision de jolies assiettes 
plates.. Fritz et Jack se chargèrent des^ruches, des nids de pigeons et de poufes..On 
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prit pour cela les plus- grosses calebasses, où l’oii lit au-devant une ouverluré 
proportionnée à Uanimal qui devait l’habiter; ils étaient si jolis que François 
s’affligeait de n’être pas un peu plus petit pour en avoir un à son usage et pour, 
sa demeure. Les,nids de pigeons furent destinés à être attachés aux branches de 
notre arbre ; ceux pour les poules, les canards et les oies devaient être placés 
entre les racines en guise de poulaillers, ou vers les bords du ruisseau. Lorsque 
les choses essentielles furent achevées, je leur permis de faire un plat pour mettre 
cuire le crabe, ce qui fut bientôt exécuté. Mais il leur manquait dé l’eau ; il ne 
croissait plus là de nos bonnes plantes à fontaine, c’est ainsi que nous les avions 
nommées. Mes enfants me prièrent d’aller avec eux chercher de l’eau, n’osant pas 
se hasarder seuls plus avant dans les bois. 

Il fallut donc me décider à les accompagner. Ernest s’offrit cependant avec 
beaucoup de zèle pour me remplacer. Il n’avait pu réussir à la fabrication de la 
vaisselle; iLcassait plus de la moitié des pièces qu’il entreprenait, et, pour répa^ 
rer sa maladresse, il marchait en avant, et cherchait de côté pour découvrir de 
l’eau ou quelque autre chose d’utile. Bientôt je l’entendis crier très fort en reve¬ 
nant à nous d’un air effrayé : « Venez vite, mon père, me dit-il : une laie, une 
laie ! Oh ! comme elle m’a fait peur I Je l’ai entendue grogner tout près de moi ; 
elle est ensuite allée dans le bois, où on l’entend encore., 

“ Holà! dis-je aux autres, .à la piste ! à la piste ! appelons les chiens, c’est cela 
qui serait une .excellente capture ! Holà ! Turc 1 Bill ! » Ils arrivèrent au galop.. 
Ernest fut le conducteur, et nous mena à la place où le sanglier l’avait salué mais 
nous n’y trouvâmes qu’un terrain garni de patates, dont quelques-unes avaient 
été fouillées sans doute par l’animaL L’ardeur pour la chasse s’était un peu ralentie 
chez Jack au mot de sanglier; ils se mirent à ramasser lès patates, et nous .lais¬ 
sèrent, Fritz et moi, aller sur la trace des chiens : ceux-ci eurent bientôt atteint 
le fuyard. Nous entendîmes leurs aboiements,, et peu après des grognements épou¬ 
vantables qui venaient du même côté. Nous nous avançâmes avec prudence au 
pas de charge, et tenant nos fusils en avant, prêts à tirer ensemble dès que nous 
serions à portée de la bête formidable. Bientôt nous eûmes le plaisir de voir nos 
deux braves dogues à droite et à gauche d’un animal dont ils tenaient les oreilles 
entre leurs dents; ce ii’était point un sanglier, comme je l’avais cru d’abord sur 
le rapport d’Ernest, mais un vrai porc, qui, à notre arrivée, paraissait plutôt 
nous demander secours et délivrance qu’avoir envie de nous attaquer. Contre 
notre attente, nous perdîmes aussi. Fritz et moi, le goût de la chasse, car nous 
reconnûmes bientôt dans le prétendu sanglier notre propre truie qui s’était évadée. 
Après un moment de chagrin et de surprise, nous ne pûmes retenir un éclat de 
rire, et nous nous empressâmes de débarrasser notre bête domestique des dents de 
ses deux antagonistes; ses horribles cris retentirent dans le bois et attirèrent près 
de nous les glaneurs de pommes de terre. Alors commença une petite gu^erre de 
railleries réciproques ; Fritz se moquait de leur ardeur pour la chasse, qui s’était 
bornée à ramasser des pommes de terre. Jack et Ernest le plaisantèrent sur le 
sanglier domestique,' et prétendirent qu’ils en avaient eu l’idée en entendant son 
grognement. « Tu l’avais prise cependant pour une laie, dit Fritz à Ernest, toi 
qui l’avais vue. » Je ne sais ce qu’Ernést aurait répondu ; car l’attention de tous 
fut attirée sur une espèce de petite pomme de terre répandue autour de nous dans 
l’herbe, et qui tombait de plusieurs arbres auxquels il en -pendait encore beau¬ 
coup. Notre sanglier s’en régalait pour se consoler de la peur et du mal que les 
chiens lui avaient faits, et en avalait en quantité. 

Ces fruits étaient fort jolis et colorés : Fritz craignit que ce ne fût la pomme 
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vénéneuse'du mancenillier, contre laquelle je les avais tant prévenus; mais le, 
«ochon les mangeait avec avidité^ et Tarbre qui'les portait n’était point haut, et 
n’avait ni le port ni le feuillage que les naturalistes donnent au mancenillier. Je 
ne me prononçai donc point eneore> mais je dis à mes fils d’en mettre dans leur 
poche pour les soumettre à l’épreuve du singe. J’étais déjà presque rassuré en 
voyant que nos deux chiens s’en régalaient aussi; pourtant je persistai dans la 
défense de goûter de ce fruit avant que je l’eusse sufS-samment éprouvé; ils me le 
promirejnt. Cependant l’eau nous manquait encoi;e, et comme la soif nous tour¬ 
mentait, nous fûmes obligés d’en chercher avec zèle. Jack courut en avant, et 
marcha vers des rochers, espérant avec-raison que nous en trouverions là; mais 
à peiné eut-il franchi les buissons, que nous l’entendîmes s’écrier : « O ciel! mon 
père, un crocodile ! un crocodile ! ■ 

Un crocodile ! dis-je en éclatant de rire ; quelle idée as-tu là, mon garçon 1 
ici, sur ces rochers brûlants où l’eau manque totalement, un crocodile! Tu rêves, 
sans doute. 

■■ P , ■ 

— Je ne rêve point, dit-il plus doucement ; heureusement, il dort étendu sur 

nne pierre ; il est précisément comme maman. 

Le père. En voici bien di’une autre! Ta maman ressemble-t-elle à un croco¬ 


dile? Tu fais là une sotte plaisanterie. 

Jack. Je veux dire seulement qu’il est grand comme elle, et je n’ai pas la moin¬ 
dre envie de plaisanter, car c’est bien sûrement un crocodile, mais peut-être 
seulement un petit... Venez, venez le voir; il ne bouge pas, » 

Je ne savais qu’en penser, et nous, nous glissâmes jusqu’à la place où l’on 
voyait le monstre; mais bientôt, au lieu d’un crocodile, j’eus devant moi un in¬ 
dividu de la grande espèce de lézard à laquelle les naturalistes ont donné le nom 
de légmna ou yguàna, et qui passe aux Indes occidentales pour la plus grande 
friandise. Je le dis à mes fils, en les rassurant sur le danger d’approcher de cet 
animal, naturellement doux et si excellent à manger. Tous eurent le désir de s’en 


emparer et de faire présent à leur mère d’un gibier aussi rare. Fritz était déjà 


prêt à faire feu dessus 'et le visait, quand je l’aperçus à temps pour le retenir. 
« Tu es toujours trop prompt, lui dis-je : ton coup peut manquer, ou simplement 
blesser; cés animaux-là sont couverts d’écailles, comme tu le vois, et ils ont la 
vie très dure. Je crois aussi me rappeler que, dans la colère, ils peuvent être 
dangereux. Essayons un autre moÿen : puisqu’il dort, nous pouvons attendre; il 
n’est besoin que d’un très petit artifice pour l’avoir en notre pouvoir avec la plus 
grande sûreté, et vous aurez en même temps un singulier spectacle. » Je coupai 
dans les buissons une forte verge, au bout de laquelle j’attachai une ficelle à nœud 


coulant ; je pris pour seule arme dans l’autre main une gaule très mince, puis je 
m’approchai^à pas lents du dormeur; -plus j’avançais, plus je ralentissais mon 
pas. Dès que je fus très près de lui, je commençai à siffler un air gai, d’abord 
doucement, et peu à peu plus fort, jusqu’à ce que l’yguana fût éveillé ; il parais¬ 
sait se délecter de ce son ; il levait la tête pour mieux l’entendre, et la tournait 
de tous côtés pour découvrir d’où il venait. Je m’approchais toujours sans cesser 
ma musique, qui le fixait à cette place. Enfin, je fus assez près pour l’atteindre 
avec ma gaule, dont jé le chatouillai doucement, en sifflant l’un après l’autre tous 
les airs que je pouvais me rappeler. Le grand lézard ne savait plus où il en était; 
toutes ses.attitudes exprimaient le délire; il s’étendait, il recourbait sa longue 



queue ondulante, balançait sa tête, ‘ la levait, et nous montrait alors une rangée 
formidable de dents aiguës, qui nous auraient mis en pièces à la moindre attaque 


hostile. Je saisis habilement un moment où il avait la tête levée pour lui jeter le 
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lacet. Dès que cela fut fait, mes fils s’approchèrent aussi, afin de le serreï et de 
' l’étrangler ; mais je le leur défendis, ne voulant pas faire souffrir ce pauvre 
ammal. Je ne lui avais jeté le lacet que dans le cas où la manière très douce de 
le tuer, dont je voulais faire l’expérience, n’eùt pas réussi : en ce cas, j’aurais eu 
recours au lacet pour me défèndre; mais il n’en fut pas. besoin. Toujours sifflant 
mes plus jolies, mélodies, je pris un moment favorable pour enfoncer ma gaule 
dans une de ses narines; le sang en eouLi avec abondance, ce qui termina bieriîot 
sa vie, sans qu’il eût donné aucun signe de douleur; au contraire, il paraissait 
encore écouter la musique avec plaisir. 

Dès qu’il fut mort, je permis à mes fils d’approcher et de serrer le lacet, qui 
nous fut très utile pour le tirer au bas dé la grosse pierre où il s’était posté. Mes 
enfants s’extasiaient du moyen dont je m’étais servi pour le tuer sans le faire 
souffrir. « Il n’y a pas grand mérite à cela, leur dis-je; j’ai lu souvent dans les 
relations des voyageurs la description de cette chasse, très connue aux Indes oc¬ 
cidentales. Maintenant, voyons comment nous emporterons notre lourd et pré¬ 
cieux butin. » Après y avoir bien pensé, il fallut me décider à le charger sur mes 
épaules, «t ma tournure, ayant sur le dos cette singulière bête dont la queue pen¬ 
dait au loin, ne fut pas ce qui amusa le moins mes enfants ; ils la portèrent tous 
à l’instar des pages qui suivent un prince. Cela me soulagea beaucoup et ine 
donna l’air d’un vieil empereur chinois revêtu d’un manteau royal superbe et 
très extraordinaire : les couleurs changeantes du lézard brillaient au soleil comme 
des pierreries. 

Nous étions déjà, assez avancés sur notre route, lorsque nous entendîmes un 
appel lamentable de ma femme et les pleurs du petit François : notre longue ab¬ 
sence leur avait donné une extrême inquiétude ; nous avions oublié de lés avertir 
de notre approche par quelques coups de fusil, n’ayant pas eu l’occasion d’en 
tirer un seul, déjà ils nous croyaient perdus. Mais aussitôt que nos voix retenti¬ 
rent en chants d’allégresse, leurs lamentations se changèrent en cris de joie, et 
bientôt nous fûmes tous rassemblés sous les arbres à calebasses, et nous racon¬ 
tâmes notre excursion à la bonne mère, après avoir étendu à ses pieds l’ennemi 
vaincu, ce qui lui fit d’abord une peur horrible ; elle rit beaucoup ensuite quand 
je lui racontai la ressemblance que Jack avait trouvée entre elle et le lézard. Nous 
eûmes tant de choses à lui apprendre, que nous oubliâmes notre soif ; elle s’affligea 
cependant de ce que nous n’avjons pas trouvé'd’eau, mais il fallut bien aussi nous 
le pardonner. Mes fils avaient tiré de leur poche les pommes inconnues qu’ils 
avaient ramassées ; elles étaient dans l’herbe à côté de nous ; maître Enips les eut 
bientôt flairées, et, suivant sa bonne coutume, il vint furtivement en voler, et 
s’en régala avec avidité; j’en jetai aussi une ou deux à l’outarde, qui les mangea 
sans hésiter. Convaincu alors que ce n’était pas du poison, je permis aux enfants, 
qui les rega,rdaient avec envie, de s’en régaler aussi ; je leur montrai l’exemple : 
nous les trouvâmes très bonnes, et j’eus le soupçon bien fondé que ce pouvaient 
être des goyaves, espèce de fruit assez estimé dans ces parages. L’arbre qui les 
porte a quelquefois vingt pieds de haut, mais ceux qui nous avaient fourni nos 
pommes étaient sans doute encore très jeunes. Ils croissent en général en une telle 
abondance, que, dans les pays habités, on est obligé de les extirper, pour qu’ils 
n’envahissent pas tout le terrain. 

Cette friandise nous avait un peu désaltérés, mais notre faim n’en était qu’aug¬ 
mentée, et comme nous n’avions pas le temps d’apprêter notre yguana, nous fûmes ' 
obligés de nous contenter des provisions froides que nous avions apportées avec 
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nous mais, au dessert, nous eûmes quelques excellentes patates cuites sous les 

I ■ ^ ■ 

cendres, où mes fils les avaient mises en arrivant. . 

A peine fûmes-nous fortifiés et ranimés par ce repas, que ma femme insista 
vivement pour reprendre le chemin dé notre demeure avant que la nuit fût tout- 
à-fait noire. En effet, le jour me parut tellement avancé, qiie je me décidai à ne 
pas ramener avec nous la claie, qui était déjà si chargée, que l’âne n’aurait pu la 
traîner que très lentement, d’autant plus que je voulais prendre un chemin moins 
long àdravers les buissons, qui auraient entravé sa marche. Je résolus donc de la 
laisser jusqu’au lendemain, que je viendrais la chercher. Je.me.contentai de met¬ 
tre sur le baudet les sacs ordinaires remplis de notre vaisselle de courge, le 
lézard yguana, qui aurait pu être gâté le lendemain, et mon petit François, au¬ 
quel il servit de dossier;- j’arrangeai le tout, et laissai à ma femme et à Fritz le 
soin d’attacher l’outarde de manière qu’ellé.pût marcher devant nous sans risque 
de s’échapper. ■* 

Dès que tous ces préparatifs furent faits, la caravane se mit en marche pour 
retourner en ligne droite au logis. Sortis du bois des Calebasses, nous arrivâmes 
à la continuation des arbres à goyaves, où nous renouvelâmes notre provision de 
pommes savoureuses ;* ensuite nous entrâmes dans un majestueux bois de chênes 
agréablement entrecoupé de beaux figuiers des Indes, de l’espèce de ceux de Fal- 
kenhorst. La terre était presque jonchée de glands. Mon petit peuple, toujours 
curieux et friand, ne put s’empêcher de goûter ces gland.s, qui ressemblaient par¬ 
faitement, pour la forme, à, ceux d’Europe ; mais ils pensèrent que^ vu la diffé¬ 
rence de climat, il pouvait y en avoir aussi dans le goût. L’un d’eux s’avisa d’cu 
mordre un, et le trouvant très doux et très agréable, il le dit bien vite à ses 
frères, qui sè jetèrent dessus et en remplirent leurs poches, celles de leur mère et 
les miennes. J’étais aussi fort content d’avoir trouvé ce nouvel aliment ;, j’eus 
même l’idée d’en nourrir ma vôlaillè : j’admirais plus que jamais ces beaux ar¬ 
bres, qui nous couvraient de leur ombrage et nous faisaient un présent inestima¬ 
ble. Je reconnus que c’était une espèce de chênes toujours verts, qui sont com¬ 
muns dans les bois de la Floride, et du fruit desquels les Indiens de l’Amérique 
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septentrionale tirent une huile douce, qu’ils emploient à faire cuire leur riz. Une 
foule d’oiseaux se nourrissent de ces glands ; nous pûmes le remarquer par le cri 
. sauvage et discordant de plusieurs espèces de geais et de perroquets qui sautil¬ 
laient joyeusement dans le branchage et entre les feuilles. Mes fils voulaient tirer 
dessus ; je ne pus les en empêcher que par la promesse que nous reviendrions une 
autre fois chasser dans ce bois, et en leur faisant observer qu’il était trop tard 
pour ce jour-là. 

Nous arrivâmes bientôt à la maison. Le chemin que nous avions pris avait tel¬ 
lement abrégé notre marche, qu’avant que l’obscurité fût complète nous pûmes 
' faire encore «quelques petits arrangements importants. Ma femme eut un grand 
plaisir à se servir, le soir même, du panier à œufs et des vases à lait ; Fritz fut 
chargé de. faire un creux dans la terre, qui devait provisoirement servir de cave 
pour conserver le lait. On le recouvrit de planches chargées de pierres. Jack prit 
les nids de pigeons, monta'vite sur l’arbre, et les cloua à des branches ; il mit 
dedans de la mousse séché, et y plaça un de nos pigeons femelles apprivoisés, qui 
couvait dans ce moment-là ; il posa avec précaution les œufs sous la mère ; elle y 
rèsta et parut s’y plaire ; elle roucoulait avec reconnaissance. Ernest s’occupait à 
ranger le poulailler entré les racines. Quand il eut fini, il fut important de voir, 
comment cette volaille se trouverait dans ce beau palais; elle était déjà perchée 
et placée pour dormir, et trouva fort mauvais d’être réveillée ; tandis que, de son 
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côtéj Ernest se courrouçait de son peu d’empressement à venir habiter sa nouvelle 
demeure. Quant à moi, je m’étais chargé d’éventrér l’yguana et d’en préparer un 
morceau pour notrer souper, malgré ma femme, qui ne cachait pas sa‘répugnance 
à manger du lézard et du crabe : elle les trouvait trop affreux ; on ajouta donc 
en sa faveur de nouvelles pommes de terre ; nous essayâmes dé les faire cuire avec 
des glands doux, et le tout se trouva parfait. François était^ chargé de faire le 
marmiton; c’était assez volontiers son emploi à côté de sa mère. Nous nous ap- 
prochâmes sans peine du feu clair et pétillant sur lequel éuisait nôtre souper; 
une brise de mer avait rafraîchi l’air, et après une grande fatigue le feu fait tou¬ 
jours plaisir. Cette bonne et utile journée fut couronnée par un repas vraiment 
savoureux, où nous donnâmes tous â notre chasse de l’ygüana,des éloges bien 
mérités. Ma femme ne put se décider à en manger, et s’en'tint aux pommes de 
terre grillées. Le crabe eut peu de faveur ; il se trouva sec et fade, et fut laissé' 
de côté. Nous préparâmes ensuite à côté du flamant une couche commode à notre 
outarde, et nous allâmes nous étendre dans nos lits, dont nous avions tous ûn 
grand besoin. 


XXm.EXCURSION DANS DES COHTRËES INCONNUES. 

V 

On comprend que le lendemain, ma première pensée fut d’aller chercher notre 
claie dans lé bois des Calebasses ; j’avais eu un double but en la laissant lâ, et je 
n’en avais pas parlé pour épargner des inquiétudes à ma femme; je voulais faire 
une excursion au-delà de la paroi des rochers, et voiir si nous n’y trouverions pas 
quelque chose d’utile. J’étais curieux, en outre, de connaître un peu mieux 
l’étendue de notre île; je ne voulais avec moi que Fritz, qui était plus fort et plus 
courageux que ses frères. Je laissai lés trois autres enfants avec leur mère, ainsi 
que Bill pour les protéger, cette bête allait bientôt mettre bas. Turc nous suivit, 
et nous en témoigna sa joie par ses sauts et ses hurlements. Nous partîmes de 
grand matin, en chassant devant nous notre âne, qui devait ramener la claie. 

Etant arrivés au bois des chênes verts, nous trouvâmes sous les arbres nôtre 
laie à l’engrais, et avalant une quantité de glands doux qu'elle paraissait trouver 
excellente. - Nous lui souhaitâmes bon appétit, en la priant de vouloir bien nous 
admettre à l’honneur de partager son déjeuner. Fritz remplit de fruits les poches 
de sa veste. Nous vîmes avec plaisir que la leçon de la veille avait rendii cet. 
animai plus traitable ; il ne cherchait pas à nous éviter, et nous aurions pu l’em¬ 
mener avec nous s’il n’avait pas été trop incommode. Tout en ramassant nos 
glands doucement et sans faire de bruit, nous vîmes les oiseaux, qui remplissaient 
le bois de tous les côtés, s’approcher de nous ; il y en avait de charmants par 
leur plumage, et cette fois je ne pus refuser à mon grand chasseur Fritz la per¬ 
mission, de tirer un ou deux coups de fusil, pour en examiner quelques-uns de 
plus près. Il en mit trois à bas; je jugeai que l’un était le grand geai bleu de 
Virginie, et les deux autres des perroquets : l’un d’eux était un superbe ara rouge, 
le plus beau des perroquets connus ; l’autre était une perruche Verte avec quel¬ 
ques plumes jaunes. 

Pendant que Fritz rechargeait son fusil, nous entendîmes dans l’éloigneraent un 
bruit singulier, qui ressemblait tantôt à celui d’un tambour couvert, tantôt à- 
celui d’une scie qu’on aiguise. Nous pensâmes d’abord à la musique dés sauvages. 
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et. nous nous glissâmes un peu de côté dans les buissons. Nous-parvînmes douce- 
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ment en avant vers la pla.ee . d’où venait ce bruit singulier ;,ne voyant rien qui 
dût nous effrayer, nous écartâmes les branches, et nous aperçûmes, sur-un tronc 
d’arbre renversé et à moitié pourri, un très.bel oiseau de la grosseur d’un coq 
domestique, paré d’un beau collet de plumes autour du cou et d’une belle huppe 
relevée; il était occupé à faire les gestes les plus extraordinaires. Sa queue était 
étalée en éventail comme c:-'rie d’un coq d’Inde, mais plus courte. Les plumes de 
son cou et de sa tête étaient relevées et hérissées; il les agitait quelquefois avec 
une telle vitesse qu’elles paraissaient un nuage qui l’enveloppait subitement; 
tantôt il tournait en cercle sur son tronc, tantôt il remuait la tête et les yeux 
comme s’il était possédé, et poussait ce cri singulier qui nous avait alarmés. 
C’était le, mouvement de son aile frappant à temps précipités sur le tronc creux et 
sec, qui causait ce bruit semblable au son du tambour. Autour du tronc étaient 
rassemblés une quantité d’oiseaux qui lui ressemblaient, mais qui, plus petits, 
n’avaient pas sa belle forme. Tous avaient les yeux attachés sur lui et parais¬ 
saient admirer ses manières. Je regardais ce singulier spectacle, dont j’avais en¬ 
tendu parler avec étonnement. Le nombre des spectateurs du bouffon emplumé 
augmentait à chaque instant, ainsi que ses cris et ses jeux, qui donnaient l’idée 
de l’ivresse ou du délire, lorsqu’un coup de fusil de M. Fritz, placé à quelques 
pas derrière moi, termina le spectacle, en faisant tomber de son théâtre l’acteur, 
étendu mort sur le sable : le coup mit tous .les spectateurs en fuite. Cette inter¬ 
ruption d’uiîe scène aussi extraordinaire me fut très désagréable, et je ne pus 
m’empêcher d’en faire de vifs reproches â mon fils. « Pourquoi, lui dis-je, pour¬ 
quoi toujours la mort et l’anéantissepaeiit? La nature et ses actions animées ne 
sont-elles pas mille fois plus réjouissantes que la destruction? Il peut sans doute 
vous être permis d’accorder quelque chose à votre curiosité, à,vos besoins, et 
même à votre goût pour la chasse. Je ne m’oppose pas, vous le savez, à vous voir 
faire la guerre au gibier ou aux bêtes singulières ou dangereuses; maïs la modé¬ 
ration est utile partout; le spectacle de ce coq de bruyère ou tétras était pour 
moi fort amusant, et je suis très fâché de voir sans mouvement la créature qui 
en avait de si rapides il y a une seconde. Eprouves-tu un grand plaisir d’avîi'r 
mis en fuite ces jolies poules qui avaient tant de plaisir à admirer l’oiseau que tu 
as lûé ?» 

Fritz baissait les yeux et paraissait honteux et repentant ; je lui dis que, puis¬ 
que le mal était fait, il fallait au moins tirer parti de sa chasse; que le tétras ou 
coq délDruyère était un gibier très estimé, et qu’il devait aller le ramasser pour 
le porter à sa mère. 

Il y alla et revint, malgré ma leçon, très content de son butin. « N’est-il pas 
vrai, papa, me ditiil, que c’est une superbe bête ?» 

Le pèue. Je crois, en l’examinant de près, que c’est la poule à fraise ou grosse 

gelinotte du Canada ou de Virginie. ' ' 

. Fritz. Nous aurions pu le prendre en vie, et il serait bien beau d’avoir cette 

espèce de poules à Falkenhorst. , 

Le père. Nous en avons encore le moyen. Dès qu’une de nos poules domestiques 
sera disposée à couver, nous reviendrons ici, avec notre singe, à la chasse .des 
œufs; s’il en trouve un nid, ainsi que je le présume, nqus le pillerons et ferons 
couver les œufs par la poule couveuse : de cette manière nous nous procurerons la 
plus belle race de poules qu’on puisse trouver. » 

Nous chargeâmes alors le coq à fraise sur notre âne, et nous continuâmes notre 
voyagé. Nous arrivâmes bientôt au bosquet des Goyaves, dont les agréables fruits 




LE ROBINSON SUISSE. ^ US 

1 \ f / . - 

nous rafraîchirent, et bientôt après nous eûmes retrouvé nôtre claie dans ie bois 
des Càleb^ses. Tout notre butin était dans le meilleur état; mais, comme la ma¬ 
tinée n’était' point encore avancée, nous commençâmes notre excursion projetée 
au-del.à de là paroi des rochers : pour y parvenir, nousdès longeâmes afin de dé¬ 
couvrir la place où ils finissaient, dans l’espoir de pouvoir les tourner lorsque 
nous serions au bout,: et de pénéstrer dans l’intérieur de TBe, si>.comme je ie pré¬ 
sumais, ils ne la terminaient pas. Nous poussâmes donc en avant, en regardant 
toujours autour de nous pour ne pas perdre, quel que avantage, ou pour échapper 
aux dangers qui pourraient nous menacer. Turc prit vaillamment les devants, 
l’âne le suivait à pas lents, remuant ses longues oreilles, et nous fermions la mar¬ 
che. De temps en temps, nous rencontrions quelques petits ruisseaux, comme 
celui de Falkénhôrst, qui nous fournissaient un rafraîchissement agréable. 
Quand nous eûmes dépassé le bois des Goyaves^ nous traversâmes des champs de. 
patates et de manioc, dont l’herbe einbarrassait notre marche ; mais nous en 
fûmes dédommagés par la vue dû pays où nous étions, et que ces plantes b^^sses 
nous faisaient voir en plein. A droite, sur la hauteur, nous découvrîmes une 
quantité de lièvres ou d’agoutis s’amusant sur' l’herbe, au soleil du matin. Fritz 
leS'prit de loin pour des marmottes; mais aucun, à notre approche, ne fit enten¬ 
dre l’espèce dé sifilement que" poussent ces animaux lorsqu’ils voient un objet 
étranger. L’idée de mon fils me parut donc fausse; il aurait voulu s’en assurer au 
moyen d’un coup de fusil ; mais le rocher sur lequel ils s’amusaient n’était pas à 
portée, et j’èn fus charmé. 

■ Nous entrâmes bientôt dans un joli bo'squet de buissons qui nous étaient m- 
connus : toutes les branches étaient chargées d’une grande quantité de baie;s d’une 
qualité rare ; elles étaient toutes couvertes d’une cire qui s’attachait sensiblement 
à nos doigts quand nous voulions les cueillir. Je savais qu’il y avait en Amérique 
une espèce de buisson produisant de la cire, que les botanistes nomment myrica 
cenfera; je ne doutais pas que nous ne l’eussions trouvé, et cette découverte me 
fut très agréable. Toutefois, comme je n’avais point entendu dire que cet arbre 
se trouvât dans les parages où nous étions, et comme je crus remarquer que les 
feuilles aussi étaient gluantes, je pensais que ce pourrait bien être l’arbre de cire 
de la Chine, que les habitants de cet empire appellent Ve-la-chu. « Arrêtons-nous 
ici, mon fils, dis-je a Fritz, nous allons ramasser beaucoup de ces baies, pour 
rapporter de notre course un présent pour ta mère ; ceci lui fera grand plaisir. » 
Nous ne tardâmes pas à rencontrer un nouveau spectacle que nous ne pûmes 
nous empêcher d'observer avec admiration ; c’était le singulier ménage d’une 
espèce d’oiseaux, qui ne sont guère plus gros que nos pinsons, ayant un plumage 
brun très commun. Cette espèce d’oiseaux vit en république, et bâtit un grand 
nid général où habite toute la tribu. Nous vîmes un de ces nids établi sur un ar¬ 
bre un peu isolé, tressé avec beaucoup d’habileté de paille et de joncs entrelacés ; 
il nous parut renfermer un grand nombre d’habitants : il était placé comme un 
amas de forme irrégulière, autour du tronc de l’arbre, à la naissance des branches 
et des rameaux. Nous crûmes remarquer qu’il avait dans le haut une espèce de 
toit, fait avec des racines et des joncs, plus serré que le reste du nid. Sur les 
côtés inégalement formés étaient une quantité de trous ou petites ouvertures ; 
c’étaient les portes et les fenêtres de chaque cellule particulière qui se trouvait 
dans cètte maison commune. Il sortait de quelques-uns de ces trous de petites 
branches qui servaient aux oiseaux de points d’appui pour entrer et sortir ; le 
tout à l’extérieur ressemblait assez à une immense et grossière éponge. Les oiseaux 

qui l’habitaient nous parurent très nombreux; ils entraient et sortaient conti- 
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nueilement:, et j’estimai qu’il pouvait y en avoir au moins un millier. Les mâles 
étaient un peu plus gros que les femelles, et il y avait aussi quelque différence 
dans leur plumage; leur nombre est très petit ; je ne puis dire si c’est la cause de 
leur réunion en société. . ' 

Pendant que nous examinions avec une grande attention cette colonie d’oiseaux, 
nous aperçûmes autour du nid une très petite espèce de perroquets, qui n’étaient 
pas beaucoup plus gros que les oiseaux. Leurs ailes vertes et dorées et la variété 
de leurs couleurs produisaient un effet charmant.; ils se disputaient avec les 
colons, leur défendaient souvent l’entrée de leur nid, les attaquaient vivement, 
et nous donnaient même des coups de becs lorsque nous approchions la main du 
nid. Fritz, qui savait très bien grimper, eut envie de considérer de plus près cette 
remarquable colonie, et de prendre quelques-uns de ces oiseaux. Il jeta par terre 
tout ce qui le gênait, et grimpa un peu au-dessous du nid ; il tâcha de passer sa 
main dans un de ces trous, et de prendre ' ce qu’il trouverait dans la cellule ; il 
aurait voulu s’emparer d’une femelle couveuse et l’emporter avec ses œufs. Plu¬ 
sieurs de ces cellules étaient vides; mais bientôt il en trouva une garnie, et y 
reçut la juste punition de sa curiosité et de sa piraterie. U fut si fortement rnqrdu 
au doigt qu’il n’eut plus d’autre envie que de retirer sa main, en la secouant en 
l’air, et en jetant un cri perçant de douleur ; mais s’il fut puni, il ne fut pas cor¬ 
rigé. Dès que la douleur fut un peu calmée, il passa la main une seconde fois 
avec plus de précaution, et prit son ennemi par le milieu du corps. Malgré la 
résistance de l’oiseau, inalgré ses cris et ses lamen^tions,. il le tira dehors, et le 
mit bien vite dans la poche de sa veste; il la boutonna bien, et se laissant glisser 
le long du tronc, il arriva à terre sain et sauf, mais non pas sans danger. Sur le' 
cri de détresse de son prisonnier, une foule d’oiseaux étaient sortis de leurs nids, 
et l’entouraient tellement en le menaçant de leurs becs, et criant tout à la fois, 
qu’il eh fut presque effrayé ; il jugea donc qu’il était à propos de songer à la re- 
treite. Les oiséaux le poursuivirent jusqu’à ce qu’il fut près de moi ; alors, en 
poussant quelques cris et en agitant mon mouchoir en l’air, je les effrayai à mon 
tour, et je les éloignai de nous. Il tira après cela le prisonnier de sa poche ; 
c’était un charmant petit perroquet-moineau à plumes vertes ; Fritz me demanda 
en grâce de le lui laisser emporter à la maison comme un très joli présent pour 
ses frères, qui pourraient lui faire une cage, l’apprivoiser et lui apprendre à par¬ 
ler. Je ne m’y opposai pas. Nous continuâmes notre voyage, ne voulant pas per¬ 
dre de temps avec cette singulière colonie. Elle devint naturellement lé sujet de 
notre conversation. C’était la première fois que j’avais vu des oiseaux vivre en 
société dans un nid commun, et j’en étais surpris. D’après la trouvaille de Fritz, 
il nous parût probable que les oiseaux propriétaires étaient de ces petits perro¬ 
quets, un desquels venait d’être pris sur son nid, et que les premiers oiseaux que 
nous avions observés étaient des intrus qui, cherchaient à s’en emparer. « On 
trouve ainsi, disais-je à mon fils, des architectes sociables qui bâtissent en com¬ 
mun dans presque chaque classe du règne animal ; je n’en ai pas enpore vu chez 
les amphibies, mais nous én découvrirons peut-être aussi quelque' jour, comme 
çhez ces oiseaux. Une foule de caüses peuvent engager les animaux à se réunir en 
masse au lieu de vivre isolés i le fardeau de l’éducation ou de la nourriture, la 
sûreté, la défense. Qui osera poser des bornes à l’instinct de l’animal et à ses 
facultés ? . 

Fritz. Mais je ne vois cependant que les abeilles qui vivent ainsi en famille. 

Le père, a quoi penses-tu, mon fils ? Et les guêpes, et les fourmis? 

. Fritz. En effet, je ne sais comment j’oubliais les fourmis, car je me suis sou- 
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vent amusé à les observer ; rien n’est plus joli qu’une fourmilière; on voit, en les 
regardant avec attention, comme élles travaillent en société, font leur ménage, 
leurs provisions, bâtissent, se défendent et soignent leurs couvées. , . 

Le père. Tu as aussi remarqué comme elles portent soigneusement leurs œufs 
au soleil, et les traînent de tout côté pour les échauffer, jusqu’à ce qu’ils soient 
éclos? 

Fritz. Ne pensez-vous pas, mon père, que ce que nous prenons pour des œufs 
pourrait bien n’être autre chose que des chrysalides dans lesquelles les fourmis se 
sont enfermées, ainsi que le font d’autres insectes, pour prendre des ailes et opérer 
ainsi leur métamorphose î ' 

Le pèr^. Ta remarque est juste, mon ûls; il y a de bons naturalistes qui ont ' 
observé avec fruit ces industrieux insectes. Mais, si les fourmis communes de 
notre patrie ont si fort excité ton. admiration, tu serais bien plus étonné des tra¬ 
vaux incroyables des fourmis étrangères ! Il y en a une espèce qui bâtit des four¬ 
milières de quatre, six, huit pieds de hauteur, et au' moins aussi larges ; les murs 
extérieurs de ces bâtiments sont construits avec tant, de solidité, et d’une- telle 
épaisseur, que ni la pluie ni le soleil ne peuvent y pénétrer. En dedans elles pra¬ 
tiquent des ruelles, des voûtes, des arcades, des colonnades, des chambres à cou¬ 
vert. Toute cette masse est si solidement faite, que, si on la vide et si on la nettoie 
en*dedans, elle peut servir de four; La fourmi est, eh général, un insecte nuisible, 
qui vit de brigandage, et dont on a beaucoup de peine à se débarrasser ; il en 
existe cependant une espèce utile en Amérique, qu’on nomme fourmi cé^h(üotej 
ou fourmi de m&üei elle paraît en grandes troupes tous, les deux ou trois ans, et 
se répand en abondance dans les maisons. Dès qu’on les voit paraître, on leur 
ouvre.les chambres et les armoires; elles entrent partout, et en très peu de temps 
elles exterminent les rats, les souris, les punaises, les kakerlas (espèce d’insecte 
très incomhiode dans les pays chauds), enfin tous les animaux nuisibles à l’hom¬ 
me, comme si elles avaient une mission particulière pour l’en débarrasser. Elles 
ne lui font personnellement aucun mal, à moins qu’il ne soit assez ingrat pour 
les attaquer et les chasser ; alors elles s’attachent si fortement à ses souliers qu’en 
un instant ils sont détruits. Ces fourmis font un horrible dégât dans les planta¬ 
tions d’arbres, qu’elles dépouillent en une seule huit de leurs feuilles. A mesure 
qu’elles tombent, ceux de ces insectes qui sont restés au pied dps arbres s’en em¬ 
parent, et les emportent dans leur fourmilière. Cette espèce curieuse ne construit 
pas sa demeure sur terre, mais elle creuse des caves, qui ont quelquefois huit 
pieds de profondeur, et les maçonnent comme des hommes pourraient le faire. 
Des voyageurs assurent qu’une des îles de la mer du Sud en est tellement infestée 
qu’on n’ose point y aborder. On la leur a abandonnée, et elle est connue des ma¬ 
rins sous le nom d’ile aux Fourmis. ' 

Fritz, N’a-t-on trouvé aucun moyen de les détruire ou d’arrêter leurs, dévasta¬ 
tions ? 

Le père. Dans notre Europe, elles ne sont heureusement pas si formidables; 
ïnais cependant elles sont encore assez nuisibles pour qu’on ait cherché les 
moyens de s’en défaire. Les plus sûrs sont le feu et l’eau bouillante ; elles ont 
d’ailleurs beaucoup d’ennemis parmi les insectes et les oiseaux ; le plus terrible 
est le myrméeophage ou fourmilier. La nature, qui l’a destiné sans doute à pré¬ 
venir la trop grande multiplication des fourmis, l’a pourvu d’une longue langue 
gluante, qu’il enfonce, pour les attirer, dans les trous de la fourmilière ; lés in¬ 
sectes s’eh approchent et y. demeurent attachés ; dès qu’elle en est assez chargée, 
le myrméeophage la retire et avale avec délices ceux qui se sont laissé prendre à ce 
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piège, dont il renouvelle l’emploi plusieurs fois avec le même siiccês; On prétend 
que deux myrmécophages sur une fourmilière peuvent la détruire en très peu de 
temps. Il y a de plus un insecte qui porté le nom de fourmi-lion, et qui est aussi/ 
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leur ennemi. 11 a l’instinct défaire de petits entonnoirs de sable sur la foute des' 
fourmis, qui sont entraînées rapidement au;fond sans pouvoir se retenir; elles y 
trouvent leur formidable ennemi, qui se saisit de sa proie. Plusieurs nations sau¬ 
vages, telles que les Hottentots, les mangent aussi par poignées. 

Fritz. Ah! les vilains! J’ai bien de la peine à le croire. Mais en voilà assez sur 
les fourmis. Vous avez dit, mon père, que dans chaque classe du genre animal il 
^ y en avait qui vivaient en société commune ; quels sont les autres, s’il vous 
plaît? 

Le PÈRE. Dans le règne des oiseaux, il y a ceux que nous venons de. découvrir, 
et je n’en connais a,ucun autre; mais, parmi les quadrupèdes, il existe au moins 
un exemple de vie commune et sociale ; tâche de te rappeler. 

Fritz. C’est peut-être l’éléphant ou la loutre de mer. 

Le père. Tu n’as pas deviné ; quoique: ces deux animaux-là montrent un grand 
penchant à vivré en société avec ceux de leur espèce, ils ne bâtissent rien qui 
ressemble à une maison commune. Mais cependant tu es sur la trace en parlant 
de la loutre de mer. ' 

Fritz. Ah ! je m’en souviens à présent; c’est le castor, n’est-ce pas? On dit que 
ces bêtes si intelligentes savent faire déborder les ruisseaux et les rivières, et 
bâtissent des villages entiers dans l’étang qui se forme par ce débordement. 

Le père. Très bien, mon cher ! et à la rigueur on pourrait aussi compter les 
marmottes au nombre des animaux sociables; cependant elles ne bâtissent pas 
dans le sens propre du mot, mais elles së creusent une caverne commune dans les 
montagnes, qu’elles habitent, et elles y passent chaudement l’hiver en famille 
dans un sommeil continuel. Tu aurais d’autant plus tort de les oublier qu’elles 
sont nos compatriotes ; car c’est principalement dans les hautes Alpes de notre 
Suisse que les marmottes se trouvent. » 

Pendant notre conversation nous avions fait dû chemin, et nous arrivâmes en- 
core dans un bois d’arbres dont l’espèce nous était inconnue : ils ressemblaient 
un peu au figuier sauvage ; au moins ils portaient un fruit rond, semblable aux 
figues, plein de petits grains dans une chair molle et succulente. Cependant ce 
fruit avait au fond un goût âcre et acerbe. Nous observâmes de plus près ces ar¬ 
bres, remarquables par leur élévation-, qui était de quarante à soixante pieds, et 
par l’écorce de leur tronc, écailleuse comme une pomme de pin. Ils ne portent 
point de branches dans leur longueur; mais il en pousse plusieurs au .sommet, 
les unes droites, les autres inclinées. Les feuilles sont, à l’extrémité des rameaux, 
coriacées, épaisses, ayant leurs d'eux surfaces de teinte différente. Mais ce qui nous 
surprit le plus fut une espèce de gomme ou bitume qui paraissait être sortie 
liquide du tronc par quelque ouverture accidentelle et s’être durcie à l’air. Cette 
découverte attira extrêmement l’attention de Fritz. Souvent en Europe il avait 
employé la gomme des cerisiers soit à coller, soit à vernir ; il espéra que celle-là 
pourrait lui servir au même usage. Il prit son couteau et en ramassa une forte 
provision. Tout en cheminant, il examinait sa gomme, et cherchait à l’amollir 
. par son haleine et la chaleur de sa main, comme il l’avait fait souvent de celle 
des cerisiers. Il ne put en venir à bout ; mais ces essais lui firent découvrir une 
propriété plus rare, celle de s’étendre en la tirant par ses deux extrémités, et de 
se resserrer promptement par un mouvement élastique. Il en fût très frappé, et 
vint en courant à moi renouveler son expérience avec un grand succès en me 
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disant : « Voyez, mon père, je suis sûr que ce que j’ai trouvé est la gomme élas¬ 
tique dont je me servais en Europe pour effacer les mauvais traits de mes des¬ 
sins! Voyez, je puis Tétendre, et elle se retire subitement dès que je la lâche ! 

— Oh! que dis-tu? que dis-tu là? m’écriai-je avec joie : ce serait pour, nous 
, une découverte inappréciable! Mille et mille remercîments, si tu as trouvé le 

vrai caoutchouc, qui donne la gomme ou résine élastique ! Donne, donne, que je 
la voie ! 

— Tenez, papa, voyez vous-même. Mais quel si grand bonheur serait-ce donc 
pour nous d’avoir trouvé cette gomme î Sert-elle à autre chose qu’à effacer le 
crayon? Je ne sais pas d’ailleurs si c’est la même. Pourquoi n’est-elle pas noire 
comme'celle que nous avions en Europe î 

— Combien de questions à la fois ! Laisse-moi reprendre haleine pour te répon¬ 
dre. La résine élastique ou caoutchouc est une espèce de jus laiteux qui découle 
de certains arbres, et sans doute de ceux-ci, par des incisions faites dans l’écorce, 
et on le reçoit dans des vases placés exprès dessous. Cette espèce de bitume arrive 
en Europe sous la forme de flacons noirâtres, plus ou moins grands ; et voici 
comment on lui donne cette forme. 'A plusieurs reprises avant que ce jus soit 
coagulé, on en recouvre de petits flacons de terre jusqu’à ce qu’il ait acqiiis une 
certaine épaisseur ; on suspend ensuite ces petites cruches ainsi recouvertes dans 
la fumée, qui les sèche parfaitement et leur donne cette couleur brune foncée. 
Avant qu’ils soient tout-à-fait secs, on grave dessus avec la pointe d’un couteau 
des lignes ou figures dont ces flacons sont ornés. Enfin on cassé la bouteille qui 
a* servi de moule, on en fait sortir les morceaux par le col, et il reste un flacon de 
cette gomme lissé, douce au toucher, ferme et cependant flexible. Cette espèce de 
bouteille est utile, commode, facile à porter, et ne se casse point. On a découvert 
plus tard que cette gomme enlevait les traits du crayon, et les dessinateurs se ser¬ 
vent en conséquence pour les effacer d’un morceau de ces petits flacons, qu’ils 
dépècent pour en faire usage. 

— Cette fabrication est bien simple. Nous tâcherons, mon père, de l’imiter, et ' 
de faire des bouteilles qui seront Lien commodes pour boire à la chasse; mais 
cependant ce n’est pas, comme vous le disiez, un si grand bonheur pour nous. 

— Non pas dans ce sens ; mais on en fait aussi des souliers et des bottes sans 
coutures sur des .moules en^ terre de la grosseur du pied ou de la jambe, et tu 
penses combien, sous ce rapport, sa découverte peut nous être utile. Nous cher¬ 
cherons quelque moyen de lui rendre sa liquidité pour Üétendre sur les moules, 
et si nous n’en trouvons point, nous tâcherons de tirer des arbres mêmes du 
bitume frais et liquide en assez grande quantité pour nous en servir, et qui nous 
sera de la plus grande utilité! On peut avec cet enduit rendre imperméable toute 
espèce d’étoffe, du linge, de là soie, de îa laine, c’est-à-dire ' faire en sorte que 
l’eau ne^ puisse les pénétrer, et cette qualité rend surtout cette résine excellente 
pour les bottes et pour les souliers. On les fait sans doute aussi plus facilement 
que ceux de cuir, et cela sera précieux pour nous, qui ne sommes pas cordon- 

‘ niers. » 

Très contents de notre découverte, et déjà chaussés en imagination des plus 
belles bottes de caoutchouc, nous continuâmes notre route, et nous pénétrâmes 
plus avant dans ce bois, qui s’étendait assez loin. Peu après l’avoir quitté, nous 
atteignîmes celui des Cocotiers, dont nous connaissions déjà la partie inférieure. 
C’était le même qui se prolongeait depuis le bord de la mer jusque sur les hau¬ 
teurs ; nous nous y reposâmes un moment avec plaisir, et une couple de noix nous 
régalèrent. Turc les ayait enlevées à de petits singes qui jouaient dans l’herbe 
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comme des enfants; ils les abandonnèrent.et grimpèrent bien vite à la cime des 
arbres pendant que nous mangions leurs joujoux. Après cette petite collation, 
nous nous remîmes en marche; nous voulions au moins parvenir jusqu’à la'sor¬ 
tie du grand bois de cocotiers pour examiner l’étendue de notre empire. Nous y 
parvînmes bientôt, et noiis reconnûmes, alors à droite.la grande baie et à gauche 
le ca^ de ^Espérance trompée, qui avait été lè point final de notre première excur¬ 
sion. 

Là seulement j’aperçus, au milieu de la quantité des palmiers à cocos, une 
espèce plus basse, que je présumai être le palmier sagou ou sagoutier : il y en 
avait un, abattu par le vent, et que j’examinai., Je vis qu’il contenait beaucoup 
de moelle, et en la touchant elle me parut farineuse. Alors avec ma hache j’ou¬ 
vris le tronc pour voir si elle était de même partout, et, à mon grand plaisir, je 
la trouvai dé la plus excellente qualité. Cette inoelle, que je goûtai, avait exacte- 
niènt la saveur du sagou, dont j’avais souvent mangé en Europe. En ouvrant le 
trône, je fis une nouvelle trouvaille qui me confirma dans l’idée que j’avais décou¬ 
vert le palmier sagoutier ; je vis dans la moelle cette espèce de larves qui s’en 
nourrit uniquement, et qui passe aux Indes orientales pour la plus grande friam 
dise. La curiosité me tenta d’en faire l’essai sur-le-champ. Je dis à Fritz de cher¬ 
cher des branches sèches et de faire du feu ; j’en embrochai uhe demi-douzaine à 
une baguette de bois. Nous avions pris du sel avec nous pour nos patates ; je les 
en saupoudrai, et je les fis rôtir à là flamme. L’odeur qui s’en exhalait me fit 
bien présumer de ce nouveau mets. Dès qu’il fut grillé, j’en mangeai avec une 
patate qui me tint lieu de pain, et je puis assurer tous les gourmands de notre 
Europe que, s’ils font cas d’un bon morceau, celui-là seul vaudrait la peine de 
faire le voyage de l’Inde : je n’avais de ma vie rien mangé d’aussi parfait. Fritz, 
qui d’abord avait pris la liberté de me railler, et de m’assurer que, pour rien au 
monde, il ne goûterait de ma grillade, attiré par l’odeur et la bonne mine, ne put 
y résister. Il m’en demanda, et fit chorus d’éloges avec moi ; il chercha dans le 
tronc de l’arbre toutes les larves qu’il put trouver et les grilla à' son tour. 

Après ce repas, nous nous levâmes pour continuer et finir notre excursion; 
d’épais buissons de bambous, dans lesquels il était impossible de pénétrer, y 
mettaient un terme naturel. Il nous fut impossible de nous assurer si on pouvait 
passer au-delà de la paroi de rochers. Nous tournâmes donc , à gauche, contre la 
pointe de VEs'pérame irompéCy où la belle plantation de cannes à sucre que nous 
avions découverte la première fois nous, attirait encore. Pour ne pas retourner an 
logis les mains vides, et pour nous faire pardonner notre longue absence, nous en 
coupâmes un bon paquet, qui fut lié sur le dos de l’âne, et nous ne négligeâmes 
point d’en prendre chacun une canne pour la sucer chemin faisant. Nous arrivâ¬ 
mes bientôt au bord de la mèr, où le chemin était ouvert et bien plus court; il 
nous conduisit' en peu de temps au bois, des Calebasses, où nous trouvâmes notre- 
claie telle que nous l’avions laissée : l’âne fut déchargé, et le paquet de cannes à 
sucre lié sur la claie ; après quoi nous l’attelâmes avec les courroies, et le patient 
animal traîna ce qu’il avait porté. 

Nous arrivâmes à Falkenhorst sans autres aventures et d’assez bonne heure.- 
Nous fûmes d’abord un peu grondés, pùis questionnés, puis remerciés quand nous 
étalâmes nos trésors, et surtout nos cannes à sucre: Chaque enfant en prit une e(,^ 
commença à sucer ; leur mère s’en régala aussi. Il fallait entendre Fritz raconter, 
avec feu toutes nos découvertes, imiter les gestes du coq à fraise en le leur mon¬ 
trant, ce qui fit rire ses frères aux éclats ; puis vint le tour de l’histoire du grand- 
nid de perroquet vert, qu’ils écoùtèrënt avec transport et comme un copte de fées.^ 
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Fritz leur montra le bel,ara pourpre, qu’ils ne pouvaient assez admirer, ainsi 

■' h ^ ^ ^ 

que le grand geai bleu. Mais lorsque: Fritz tira de là poche dé sa veste le petit 
perroquet vivant, je crus qu’ils deviendraient foué; ils sautaient tous de joie, et 
je fus obligé d’interposer mon autorité pour qu’ils ne missent pas l’oiseau en 
pièces en se l’arrachant mutuellement. François demandait à son frère aîné s’il 
ne lui avait pas déjà appris bien des mots en chemin. « C’est toi qui seras son 
précepteur, lui dit Fritz, petit jaseur, et je crois qu’ü saura bientôt babiller. » 
François le couvrit de baisers, lui répéta cent fois perrèquet mignon, puis l’attacha 
par la patte à une des racines eh attendant qu’on lui eut fait une cage ; il lui 
présenta des glands doux, dont l’oiseau mangea avec appétit. Nous en fîmes tous 
autant, et nous racontâmes notre excellent dîner de larves de sagou, qui fit venir 
l’eau à la bouche à mes petits, mais non pas à leur mère; ellë n’aimait ni les mets 
nouveaux ni les bêtes extraordinaires. Je lui promis pour sa part des champi¬ 
gnons parfaits, qui viennent d’eux-mêmes sur le résidu de la fécule de sagou ; je 
l’enchantai aussi avec le projet de mes bougies de myrica, de mes bottes et de mes 
souliers de caoutchouc élastique, et Fritz en faisait tirer des.morceaux à ses 
frères et les lâchait subitement, ce qui les amusait beaucoup. 

•r- ' . , 

A la nuit tombante nous grimpâmes par notre échelle, et, après Favoir retirée 
et fait notre prière, nous nous livrâmes aux douceurs du sommeil. 


XXIV. OCCUPATIONS ET TRAVAUX UTILES. — EMBELLISSEMENTS. — SENTIMENT 

PENIBLE ET NATUREL. 


Le lendemain, la mère et les enfants ne me laissèrent aucun repos jusqu’à ce 
que j 'eusse niis en train ma fabrique de bougies ; je cherchais à me rappeler tout 
ce que j’avais lu sur cet objet, afin de le mettre en pratique. J’aurais voulu avoir 
un peu de suif ou de graisse de mouton à mêler avec la cire des baies; je savais 
qüe la bougie en devient plus blanche et la lumière plus pure; mais, n’en ayant 
point, il fallut nous contenter de la cire toute seule. Je mis des baies dans une 
chaudière autant qu’elle put en contenir, et je les fis cuire sur un feu modéré ; 
pendant ce temps, ma femme faisait des mèches avec du fil de toile à voiles. 
Lorsque nous vîmes paraître au-dessus de la chaudière une matière huileuse, 
odorante et d’un joli vert clair, nous la levâmes avec précaution et la posâmes 
dans un vase à côté du feu pour qu’elle restât liquide; nous continuâmes ce pro¬ 
cédé tant que nous eûmes des baies, et jusqu’à ce qu’il y eût une bonne provision 
de cire fondue. Nous trempâmes ensuite nos mèches l’une après l’autre dans la 
cire, et nous les suspendîmes à des branches. Lorsque la cire fut'prise autour et 
refroidie, nous les trempâmes encore, et toujours de même, jusqu’à ce que nos 
bougies eussent là grosseur convenable; elles furent ensuite placées dans un en¬ 
droit frais pour les durcir parfaitement avant de'nous en servir. Nous voulûmes 
cependant en faire l’essai le soir même, et nous en fûmes très satisfaits ; nous 
pûmes nous déshabiller et nous coucher plus tard que de coutume dans notre 
château aérien, et ce genre de lumière que nous n’avions pas vu depuis que nous 
avions quitté l’Europe, nous fit un extrême plaisir. 

Ce succès nous encouragea dans une autre entreprise à laquelle ma femme 
tenait beaucoup ; c’était de faire du beurre frais, avec la crème qu’elle levait avec 
grand soin tous les matins, dans l’espoir de pouvoir s’en servir à cet usage, mais 
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qui se gâtait faute d’ustensiles nécessaires. Le plus indispensable, celui dans le- 
quel on bat le beurïe, et que l’on nomtae une baratte, nous manquait. A force de 
réfléchir au moyen d’y suppléer, je me rappelai ce que j’avais lu dans des rela¬ 
tions de voyages sur la manière dont les Hottentots font le beurré; mais j’obser-. 
vai, ce dont ils n’ont pas même l’idée, la plus grande propreté. Au lieu d’une peau, 
de mouton cousUç en forme d’oqtre, je creusai une grosse courge, qui fut aux 
trois quarts remplie de crème. Un couvercle, fait de la même courge, la ferma 
hermétiquement. Je mis ce vase sur un grand morceau carré de toile à voiles, 
j’attachai les quatre coins à des pieux; ensuite je plaçai mes quatre fils, et je les 
chargeai de donner un mouvement au vase de courge placé au milieu, en balan¬ 
çant la toile chacun de son côté. Cet exercice peu pénible les amusa beaucoup ; il 
ressemblait au mouvement du berceau d’un enfant ; ils s’en occupaient en chan¬ 
tant, en riant, et nous eûmes la satisfaction, quand nous soulevâmes le couvercle, 
au bout d’une heure, d’y trouver une motte de beurre excellent, qui fut pour 
nous un vrai régal et pour ma femme une grande ressource dans sa cuisine. Tous 
ces ouvrages-là n’étaient que des jeux; mais celui qui me donna une peine vérita¬ 
ble, et à l’égard duquel je fus sur le point d’échouer, fut la construction d’un 
char pour transporter nos provisions et nos récoltes plus commodément que sur 
la claie, qui était difficile à traîner. L’impatience, le manque-de force ou 
d’adresse, le besoin du momen-t, me décidèrent à faire d’abord seulement un char 
à deux roues, et de renvoyer à un autre temps la construction d’une voiture à 
quatre roues. 

Je n’ennuierai pas mes lecteurs des détails de cet ouvrage, qui me donna une 
peine inouïe et réussit médiocrement; j’employai beaucoup de bois en essais 
inutiles; enfin je parvins à composer une machine roulante que je ne conseille à 
personne de prendre.pour modèle, mais qui répondit assez bien au but que je 
m’étais proposé d’atteindre. 

Pendant que j’y travaillais avec acharnement, ma femme et mes fils étaient 
aussi occupés de travaux utiles ; je quittais le mien de temps en temps pour les 
diriger et leur donner dès conseils ; mais je dois dire avec vérité qu’un seul mot 
' suffisait, et qu’ils s’acquittaient à merveille de ce qu’ils entreprenaient. Ils trans¬ 
plantèrent, d’après mes instructions, la plupart de nos arbres fruitiers d’Europe 
dans les sites où nous pensions qu’ils pourraient réussir le mieux, suivant leurs 
qualités. Ils plantèrent d’abord des ceps de vigne auprès de notre bel arbre et 
autour du tronc de quelques autres ; et nous eûmes l’espoir, dans la suite, de les 
élever en treille et d’avoir un ombrage agréable. Dans ces climats, il faut que la 
vigne croisse sous la protection de hautes plantes qui la mettent à ï’abri de l’ar- , 
deur du soleil. Nos châtaigniers, nos noyers, nos cerisiers, furent plantés en deux 
belles allées droites, formant une avenue qui conduisait du pont de Famille à 
Faltenhorst, et nous promettait dans la suite une promenade ombragée pour 
aller à notre ferme de Zeltheim. Nous mîmes beaucoup de temps à la former; il 
fallut arracher les herbes et remplir de sable notre allée, qui fut. élevée et bombée 
dans le milieu. pour être toujours sèche. Mes enfants s’employèrent avec zèle à 
porter du sable de la mer dans leurs brouettes; je leur construisis aussi une espèce ' 
■ de tombereau où l’âne pouvait être attelé. 

Nous nous occupâmes ensuite d’ombrager et d’embellir notre aride Zeltheim, 
et de le mettre en même temps plus en sûreté. Nous y plantâmes en quinconce 
‘ tous ceux de nos arbustes qui né craignaient pas l’ardente chaleur, comme citron¬ 
niers, -limoniers, pistachiers, pamplemousses, espèce d’oranger qui parvient à 
une grandeur extraordinaire, et porte des fruits de la grosseur de la tête d’un en- 
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fant, et di^ poids de douze à quatorze livres, enfin les amandiers et les mûriers. 
Tous les arbres d’espèces plus-communes de fruits à noyaux furent plantés sûr 
les bords Jes plus convenables. Pour fortifier et masquer notre tente, qui renfer¬ 
mait .nos provisions, nous l’entourâmes d’mne plantatiou très serrée de citron¬ 
niers et d’orangers sauvages, qui portent de fortes épines et des branches très 
touffues ; et, pour la rendre et plus épaisse et plus belle, j’y entremêlai quelques 
grenadiers que j’avais trouvés dans le paquet de plantes pris sur le vaisseau. Je 
n’oubliai pas non plus de faire un bosquet de goyaviers, qui viennent facilement 
de boutures et produisent un petit fruit très agréable. De distance en distance, 
nous plaçâmes, au milieu de ces différentes plantations, quelques gros arbres 
destinés à donner plus d’ombre et à former des cabinets naturels; ils favorisaient 
ainsi la crue des hautes herbes, en empêchant qu’elles ne fussent desséchées par 
l’ardeur du soleil. Si jamais nous étions obligés, par quelque crainte ou quelque 
accident, de nous retirer dans cette forteresse, il était essentiel d’y trouver de la 
noürriture pour notre bétail. Pour plus de précaution, je fis garnir tous les 
espaces intermédiaires entre nos enclos et le lit du ruisseau avec des figuiers à 
piquants. Je fus alors assuré contre la facilité d’une invasion ; toutes ces plantes, 
favorisées par l’influence du climat, devaient acquérir bientôt une telle hauteur 
et une telle épaisseur, qu’il deviendrait difficile de les traverser : je me proposai, 
par la suite, d’augmenter encore ces moyens de défense. Les sinuosités du ruis¬ 
seau avaient occasionné dans l’enclos des avances de terrain que je coupai en an¬ 
gles droits et en talus, et qui pouvaient former ainsi un bastion pour y placer les 
canons du vaisseau et nos autres armes à feu, dans le cas d’une attaque des sau¬ 
vages. Il fallait aussi que notre pont, qui était devenu le seul point ouvert pour 
pénétrer dans l’enclos, fût disposé de manière qu’on pût le retourner ou l’enlever 
facilement, afin d’empêcher le passage du ruisseau. Mais, en attendant qu’il nous 
fût possible de nous occuper de nos vastes projets à son égard, nous nous conten- 
tiens, comme nous avions fait jusqu’alors, d’ôter les premières planches de chaque 
côté, lorsque nous voulions rendre le passage moins facile. Je plantai aussi, le 
long du ruisseau et près de notre abordage ordinaire, quelques beaux cèdres, 
pour y attacher à l’avenir notre vaisseau. Je m’arrête, car je crains que, si mon 
journal se lit un jour en Europe, le lecteur ne soit aussi fatigué que nous de tou¬ 
tes ces plantations, qui nous coûtèrent bien de la peine et bien des sueurs, et nous 
prirent au moins six semaines ; mais cette activité soutenue eut l’avantage, outre 
l’utilité du travail, de nous maintenir en bonne santé, d’augmenter la force 
physique et morale des jeunes gens, et d’entretenir notre gaieté et notre sérénité. 
Plus nous embèllissions notre retraite, plus elle nous était chère, et le travail du 
jour et le repos de la nuit étaient des jouissances pour nous. Les dimanches, 
fidèlement observés, restauraient à la fois notre âme et notre corps ; nos membres 
.fatigués et notre esprit abattu avaient également besoin d’occupations plus rele¬ 
vées ; notre sentiment de reconnaissance pour l’Etre suprêmè qui nous avait • 
sauvés, et qui répandait sur nous tant de bienfaits, demandait à s'épancher. 
Aussi, nos exercices religieux, suivis de notre gymnastique et de quelques prome¬ 
nades agréables, où j’instruisais mes fils en causant amicalement avec eux, nous 
rendaient tous et meilleurs et plus heureux. C’était une chose très remarquable 
de voir comment ces jeunes garçons, qui, pendant toute la semaine, avaient em¬ 
ployé leurs forces aux travaux les plus pénibles, en trouvaient encore pour 
grimper sur les arbres, pour courir au but, pour lancer des flèches ou des bom¬ 
bes, et pour nager; ils offraient la preuve que ce. n’est pas autant l’inaction qui 
repose que le changement d’occupation. Mais- tous ces travaux pénibles usèrent 
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tellement. nos vêtements, qu’un nouveau, voyage au vaisseau, ot il devait y en 
avoir encore, devint absolument nécessaire. Nous avions à peu près épuisé notre 
garde-robe d’habits d’officiers ,et de-matelots ; ce n’étaient plus que des. lambeaux, 
et nous voyions arriver, avec peine le moment où il faudrait renoncer .à nos vête¬ 
ments européens. Outre cela, mon nouveau char, dont j’avais d’abord été très en¬ 
chanté, avait un défaut insupportable : il criait si affreusement, à .chaque mou¬ 
vement des roues, que notre tympan en était écorché, et les roues tournaient si 
mal autour, de l’essieu, que l’âne et la vache, réunis pouvaient à peine le traîner. 
C’était en vain que j’essayais de temps en temps, en dépit des murmures de ma 
femme, de mettre quelques petits morceaux de beurre à l’essieu ; il était desséché 
dans peu d’heures^ et cette denrée nous était trop précieuse pour la prodiguer 
ainsi. 

Ces deux circonstances nous obligèrent donc d’avoir encore recours au vaisseau 
échoué, que le ciel et la mer nous avaient conservé ; nous savions qu’il y avait 
encore cinq ou six caisses remplies de chemises et de vêtements de matelots dont 
nous pouvions nous servir ; et nous soupçonnions qu’il pourrait y avoir à fond 
de cale quelques tonnes de goudron ou de graisse de char, que nous voulions 
transporter chez nous. A cela se joignaient la curiosité de savoir dans quel état 
était le vaisseau et le désir de nous approprier, s’il était possible, quelques-uns 
de ses gros canons pour les poser sur nos bastions, et pour être prêts à nous dé¬ 
fendre en cas de guerre. ’ 

Le premier jour où le,temps ine parut sûr et lèvent favorable, j’allai au vais¬ 
seau avec mes fils aînés, et nous y arrivâmes sans obstacles ; nous le trouvâmes 
encore serré entre les rochers, mais ayant cependant souffert de la mer et du vent. 
Nous nous mîmes sans tarder à l’ouvrage pour, nous procurer quelques tonnes de 
goudron et les mettre sur notre pinasse à l’aide de la poulie ; nous nous empa- 
râmes aussi des caisses d’habits et de ce qui restait de munitions de guerre, de 
poudre, de balles, etc., etc., et même des canons qu'il nous fut possible d’empor- ' 
ter; mais les plus gros résistèrent à tous nos efforts ; à peine parvînmes-nous à les 
soulever pour en ôter les roues, qui pouvaient nous être très utiles. Nous nous 
bornâmes donc à chercher les moyens d’avoir une batterie de pièces de quatre, et 
nous employâmes à ce travail tout ce que nous avions d’art et de force. 

Nous retournâmes, dans cette intention, plusieurs jours de suite au vaisseau, 
où nous fîmes tous les préparatifs née.essaires pour rendre les canons mobiles, et 
nous revenions, chaque soir chez nous, chargés de tout ce qui restait dans la car¬ 
casse du bâtiment et qui pouvait être à notre usage, comme portes, fenêtres, ser¬ 
rures, ferraille de toute espèce. Rien n’échappait à notre brigandage, tellement 
qu’il ne resta enfin que les gros canons et trois ,o.u quatre immenses chaudières 
destinées à une raffinerie de sucre, et qui étaient trop pesantes pour être mises sur 
la barque.- Nous attachâmes peu à peu ces grosses pièces à .deux ou trois tonneaux 
vides, bien enduits de goudron et qui devaient se tenir au-dessus de l’eau et ne 
pasç laisser enfoncer leur fardeau dans la mer. Quand ces mesures furent prises, 
je résolus; de faire sauter le reste du bâtiment, comme j’en avais fait sauter une 
partie pour mettre la pinasse à flot. Je dirigeai mes vues du côté du corps du 
vaisseau où il n’y avait plus rien à prendre; je pensai que lèvent et la marée 
nous apporteraient à terre les poutres et les planches bien commodément et sans 
nous donner de peine, et que tous ces bois de, charpente, échoués sur le rivage et 
mis en sûreté, nous seraient utiles si nous-voulions.plus tard bâtir une demeure. 
,'Nous préparâmes donc un tqnneau de,poudre, qûe nous.avions laissé exprès à. 
bord, nous lé roulâmes â la place où nous attendions les meilleurs effets de notre 
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éclat; nous y fîmes une petite ouverture, et quand, nous fûmes.prêts à partir, 
noùs y insinuâmes un bâton avec un bon morceau de mèche que. nous allumâmes 
par le bout extérieur. Nous remontâmes alors promptement dans notre barque, 
que nous dirigeâmes vers la baie du Salut, où nous arrivâmes heureusement.. Mais 
notre curiosité, dirigée sur le vaisseau et sur l’explosion qui devait avoir lieu 
d’un instant à l’autre, ne nous.laissait aucun repos, quoique j’eusse fait, la mèche 
assez longue pour espérer que le bâtiment ne sauterait pas avant l’approche de la 
nuit. Je proposai à ma femme de porter notre souper sur une pointe de terre, de 
laquelle on voyait distinctement le vaisseau, et nous attendîmes là avec impa¬ 
tience le moment terrible de l’explosion. Bientôt après le crépuscule,, un tonnerre 
majestueux et une colonne de feu annoncèrent la destruction du navire qui nous 
avait amenés dans ces contrées désertes et d’où nous avions tiré tant de richesses : 
aussi ne pûmes-nous voir son anéantissement sans un vif sentiment de douleur. 
Dans ce moment, plus que jainais, l’amour de la patrie, ce puissant lien qui at¬ 
tache l’homme aux lieux où il est né, se fit sentir à nos cœurs ; il nous semblait 
qu’il était pour jamais déchiré. Nous nous rendîmes en silence et la tête baissée à 
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notre tente ; les cris de joie auxquels mes enfants s’étaient préparés se changèrent 
en soupirs et en sanglots que j’avais peine moi-même à étouffer. Ma femme était 
celle qui éprouvait le nioins dé peine : elle pensait avec plaisir que nous n’irions 
plus exposer notre vie sur .ce bâtiment à demi détruit,, et chaque jour elle s’atta¬ 
chait davantage à son île et à notre genre de vie. Le repos de la nuit nous calma 
cependant assez pour que notre premier soin fût d’aller sur le Rivage examiner 
les traces de l’énorme destruction du bâtiment. Le vaisseau avait entièrement 
disparu, la mer était couverte de, débris que les vagues nous amenaient, et je vis 
avec une extrême satisfaction flotter les tonnes vides attachées aux chaudières et 
aux canons. Nous sautâmes aussitôt,dans notre pinasse, à laquelle notre bateau de 
cuves fût attaché ; nous traversâmes sans obstacles toutes les ruines, tous les bois 
flottant autour des écueils, où le vaisseau avait échoué, et nous cherchâmes les 
'canons, que leur immensé poids ' faisait voguer lentement. Nous en découvrîmes 
bientôt trois, soutenue à fleur d’eau par les tonnes, et, ce qui nous fit plus de 
plaisir encore, les chaudières en cuivre, qui étaient plus utiles, que l’on voyait 
surnager un peu au-dessus de l’eau, escortées de leurs tonnes. Fritz, avec sa 
proihptitude ordinaire, se jeta dans le bateau de cuves, lia des cordes à l’affût 
d’une des pièces de quatre, il en attacha deux à notre bateau, outre une énorme 
quantité de perches, de lattes et d’autres bois, et nous retournâmes à terre avec 
ce riche butin. 

Nous finies encore trois courses pour amener les autres canons, les chaudières, 
les fragments de inâts, etc., etc., que nous déposâmes provisoirement dans, le 
bassin de la baie du Salut : alors commença un travail bien pénible, celui de 
porter le tout à terre et au sec. Nous détachâmes les canons et les chaudières de 
nos bateaùx, et ensuite de leurs tonnes, et nous les laissâmes dans une place où 
nous pouvions arriver avec notre claie et nos-bêtes de somme; avec le secours du 
cric, nous chargeâmes les chaudières sur la claie; par ce jnême moyen, les quatre 
roues furènt remises à l’affût : alors il nous fut facile.de les faire arriver à, terre 
eri y attelant notre âne et notre vache. Nous emportâmes de même tous les bois 
que nous voulions mettre à sec, et le reste fut fixé avec des pieux et des cordes 
pour n’être pàs emporté par le reflux. 

Nos grandes chaudières nous furent d’abord très utiles pour mettre, à l’abri nos 
barils de poudre; nous les rangeâmes en trois tas à une distance convenable de la 
tente, nous les entourâmes d’un petit fossé pour empêcher l’eau d’en approeheri 
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et nous plaçâmes dessus les chaudières renversées comme une espèce de toit qui 
les couvrait eomplètemenî. Le reste de l’espace, jusqu’à la térre, fut rempli d’ar¬ 
gile et de mousse. Les canons furent couverts tant bien que mal avec des planches 
et des toiles à voiles, pour garantir plutôt le bois que le métal, et nous traînâmes 
prudemment les grandes tonnes derrière une saillie de rochers, où, lors même , 
qu’elles auraient sauté, il ne pouvait en résulter rien de fâcheux ; nous les cou- 
- vrîmes de planches en attendant que nous eussions exécuté le projet d’un magasin 
à poudre, qui nous tenait fort à cœur. Ma femme insista surtout pour cette pré¬ 
caution, et voulut s’assurer par ses propres yeux qu’il n’y avait aucun danger 
pour Zeltheim. Ce fut pendant cet examen, et en cherchant une place pour se re¬ 
poser à l’ombre, en nous regardant travailler, qu’elle fit l’agréable découverte 
que deux canes et une de nos oies avaient couvé sous un buisson et conduisaient 
une quàntité'de leurs petits, qui caquetaient dans l’eau. Nous nous réjouîmes de 
cette bienvenue inattendue, et nous là regardâmes', comme une récompense du 
pénible' travail auquel nous nous étions livrés depuis quelque temps. Mes fils 
aînés voyaient dans cette jeunesse animée, qui sautillait autour de nous, d’excel¬ 
lents rôtis, et Jack et François s’amusaient des jeux et de la frayeur de cette 
petite troupe, qui voyait des hommes pour la première fois ; nous les apprivoi¬ 
sâmes bienWt en leur jetant des morceaux de pain de manioc. Cette occupation 
et la vue de cette nouvelle famille emplumée ranimèrent en nous le désir de re¬ 
tourner à Falkenhorst, près de la société du même genre que nous y avions lais¬ 
sée. L’un soupirait après son singe, l’autre après son flamant, François après son 
perroquet, et ma femme après sa volaille, son ménage, un bon lit, et. toutes les 
jouissances du chez soi; de sorte que nous fixâmes au lendemain notre départ de 
Zeltheim, et nous allâmes nous occuper des préparatifs nécessaires. 





XXV. — NOUVELLE EXCURSION. — LE VIN DE PALMIER. 


Lorsque nous fûmes entrés dans la nouvelle plantation d’arbres fruitiers ser¬ 
vant d’avenue au.port de Falkenhorst, nous remarquâmes que nos jeunes arbres 
n’étaient pas assez forts, et qu’ils se courbaient en croissant. Nous résolûmes à 
l’instant de leur mettre des tuteurs, et, pour cet effet, d’aller cueillir des bambouS' 
du côté du cap de l'Espérance tvmrvpée. Dès que j’eus prononcé ce nom, mes trois, 
fils cadets et ma femme même s’écrièrent à la fois qu’ils voulaient être de cette 
course. Nous avions excité leur curiosité par le récit de tout ce que nous avions 
trouvé de curieux. Fritz et moi, de ce côté-là. Arrivés à Falkenhorst, une foule 
de circonstances nous frappèrent qui rendaient, en effet, cette excursion indis¬ 
pensable. Une poule était à couver, il fallait aller chercher des œufs de poule à 
fraise ; notre provision de bougies tendait à sa fin, il fallait se procurer des baies 
à cire ; ma femme se trouvait à merveille de cette lumière pour raccommoder nos 
vêtements,, ainsi que moi' pour écrire le soir mon journal, dans notre château 
aérien ; et nous ne pouvions plus nous en passer : notre truie s’était sauvée de 
nouveau, nous pensions qu’elle avait établi son domicile dans lé bois des Chênes 
aux glands dolix; Jack avait envie dè manger des goyaves, et François de sucer 
quelques cannes à sucre ; de sorte que tout nous attirait dans cette terre promise. 

Un beau matin donc, nous partîmes de Falkenhorst en caravane. Je voulais, 
cette fois, examiner à mon aise cette partie de l’île, et recueillir en abondance 
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tout ce doiit nous avions Besoin; je fis donc les préparatifs nécessaires pour y 
coucher si le temps nous manquait ; je pris mon char au lieu de ma claie; j’y 
posai en travers quelques planches pour asseoir ma femme et son plus jeune fils 
lorsqu’ils seraient fatigués. Je me-pourvus de toute sorte d’instruments pour faci¬ 
liter nos récoltes, de.quelques provisions de boùche, de quelques vases pleins, 
•d’eau, et d’une bouteille de vin de la caisée du capitaine : je pris aussi des ins¬ 
truments particuliers, que j’avais composés exprès pour aider à mes enfanfs è 
'grimper sur les hauts cocotiers ; il n’y avait pas d’apparence qu’un crabe com¬ 
plaisant vînt encore leur en épargner la peine. Lorsque tout fut placé sur le 
' char, j’y attelai cette fois l’âne et la vache, parce que la charge au retour devait 
augmenter ; nous.nous mîmes en route le long du champ.^de patates et de manioc. 
Notre première station fut vers l’arbre où nous avions trouvé le grand nid d'oi¬ 
seaux vivant en colonie ; tout autour croissaient les arbres à cire, entièrement 
couverts de leurs baies brillantes, et plusieurs goyaviers chargés de fruits. Cette 
fois je pus donner un nom aux oiseaux; je ine rappelai que les naturalistes les 
avaient nommés loxia gregaria ou loxia soda. 

Il n’était sans doute pas facile de passer avec notre char au travers des buis¬ 
sons entrelacés; j’en élaguai plusieurs; nous aidâmes aux bêtes de toutes nos for¬ 
ces; les roues étaient pourtant plus commodes que la claie. . Nous nous tirâmes 
assez bien d’affaire, et pour laisser reposer, après tant d’efforts pénibles, notre 
âne et notre Vache, nous résolûmes de passer quelques heures dans cef endroit, 
où il y avait , tant de choses curieuses et utiles. Nous commençâmes par cueillir 
des goyaves, dont nous nous régalâmes, et dont nous remplîmes un sac, qui fut 
porté sur le char. Nous examinâmes ensuite avec attention le nid commun des 
lôxias, et nous fûmes convaincus que le petit perroquet que Fritz y avait trouvé 
était un parasite, qui s’était emparé d’une place vide : les véritables habitants 
entraient et sortaient en grand nombre, volaient sur les arbrisseaux â cire, et 
mangeaient des baies en abondance, ce qui nous expliqua pourquoi ils avaient 
établi leur grand nid dans le voisinage de ces arbres. Nous nous hâtâmes d’en 
faire aussi notre provision, et nous en remplîmes une sacoche, qui fut placée 
près des goyaves ; à l’exemple des oiseaux, mes fils voulurent en goûter et les 
trouvèrent très mauvaises. Nous avions amené avec nous notre singe pour nous 
chercher des œufs de poule à fraise, dont il était si friand; mais nous renvoyâ¬ 
mes cette quête à notre retour,.de crainte de les casser en voyageant. La place où 
Fritz avait tué le coq n’était pas loin de là. Nous continuâmes ensuite notre 
chemin, et nous arrivâmes bientôt vers les arbres de caoutchouc ou gomme élas¬ 
tique : je trouvai bon d’y faire une station, et de tâcher de me procurer assez 
de ce jus pour fabriquer des ustensiles commodes et des souliers imperméables. 
C’était dans ce but que je m’étais pourvu de plusieurs écuelles de coco. Je fis des 
incisions dans les plus gros troncs, et des espèces de rigoles avec des feuilles d’ar¬ 
bre repliées, qüè je plaçai dans l’ouverture faite à l’écorce, en posant au-dessous 
le vase de coco pour recevoir le jus précieux. Nous eûmes bientôt le plaisir de le 
voir couler, blanc comme du lait, goutte à goutte; en sorte que nous eûmes l’es- 
poir^de trouver nos vases pleins à notre retour, et d’obtenir assez de résine pour 
faire un essai. 

Nous continuâmes notre route; elle nous conduisit dans le bois des cocotiers; 
de là nous prîmes notre direction à gauche, du côté des cannes à sucre, pour 
nous arrêter ensuite à une égale distance des bambous et des cannes, dont nous 
voulions faire provision. Nous nous dirigeâmes si heureusement, qu’en sortant du 
bois nous nous trouvâmes en, rase campagne dans une plaine, ayant à notre gau- 
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che les cannes à sucre^ à notre droite les bambous et une quantité de palmiers 
d’espèces différentes ; en face était la superbe baie formée par le cap de l’Espérance 
trompée, qui s’avançait dans la mer. , 

L’aspect de ce point de vue était si ravissant, que nous résolûmes unanimement 
de choisir cette place pour nous y arrêter, et en faire le centre de toutes nos ex- 
’cursions; il s’en fallut même peu que nous n’eussions formé le plan d’y trans- 
, porter notre établissement de Falkeuhorst, et d’en faire notre domicile ; mais 
' l’habitude nous attachait déjà à notre demeure ; nous y étions plus eh sûreté sur 
notre grand arbre, et plus près de notre Zeltheim, que nous venions d’embellir; 
ainsi nous nous contentâmes de faire de ce beau site le but de nos promenades. 
Nous dételâmes aussitôt nos bêtes de somme pour les laisser paître en. liberté 
l’herbe touffue qiti croissait à l’ombre des palmiers, et nous-mêmes fîmes mie 
petite halte restaurante avec nos provisions, en causant de nos affaires et de la 
beauté de ce lieu. 

Après nous être rafraîchis, nous nous divisâmes en a,rrêtant le travail de cha¬ 
cun ; les uns allèrent à droite couper des bambous, et les autres à gauche aux 
cannes à sucre ; nous en fîmes des paquets, qui furent liés pour les mettre sur le 
char. Le travail excita dë nouveau l’appétit des jeunes gens, ils sucèrent quel¬ 
ques cannes ; cela né leur sufût pas. Leur mère ne voulait pas leur livrer encore 
le reste des provisions, et leurs yeux se portaient vers le haut des palmiers, où 
pendaient les plus belles noix de coco. Enfin il fut décidé que deux d’entre eux 
grimperaient hardiment sur ces arbres de soixante ou quatre-vingts pieds de haut, 
avec une hache attachée à la ceinture pour abattre les noix. Fritz et* Jack ne 
balancèrent pas ; ils choisirent les palmiers les plus chargés de .fruits, et avec 
mon aide ils s’élevèrent d’abord assez haut; mais, lorsqu’ils furent livrés à eux- 
mêmes, leurs jambes ét leurs bras n’embrassant point cet immense tronc, ils ne 
purent s’accrocher à rien, et ils dégringolèrent plus vite qu’ils n’étaient montés. 
Arrivés au pied de l’arbre, je les vis honteux et chagrins; alors je m’avançai, et 
comme un bon père, je vins à leur secours. « J’ai voulu, leur dis-je, vous laisser 
faire l’essai de vos forces, et vous prouver que .la présomption est ' quelquefois 
punie. C’est fort bien d’avoir du courage et de ne pas balancer dans l’occasion ; 
mais à votre âge, mes amis, il faut prendre conseil de l’expérience, et, si vous 
aviez eu recours à la mienne, je vous aurais dit qu’il vous était imipossible de 
monter sans secours à une telle hauteur. Sans doute de petits mousses aussi jeu¬ 
nes que vous grimpent à des mâts aussi hauts, mais ces mâts n’ont pas la gros¬ 
seur de ces arbi'es, et les mousses s’aident avec des cordages. Voici dqnc: ce que je 
vous consèille de faire pour y suppléer : d’abord je vais vous attacher aux jambes 
des morceaux de peau de requin, qui vous empêcheront de glisser et vous retien¬ 
dront à l’arbre ; voici ensuite une corde avec laquelle je vais vous attacher au 
tronc de manière qu’en la faisant monter avec vous voua puissiez, en vous soute¬ 
nant avec les bras, vous asseoir de temps en temps, et grimper en avant, au lieu 
de vous cramponner, en poussant la corde toujours un peu plus haut. Cette ma¬ 
nière de grimper est pratiquée avec succès par les sauvages et par les esclaves 
' nègres ; elle dem'ande dé l’habileté et de l’habitude. Vous monterez d’abord très 
lentement, puis vous irez aussi vite que les sauvages."» 

Ils m’avaient écouté avec attention ; animés' par mes conseils, ils essayèrent Ja 
manière que je leur avais indiquée, et réussirent bien .plus facilement que je ne 
l’avais'îmaginé ; ils arrivèrent heureusement à la couronne de l’arbre, où il leur 
était facile de se tenir, et nous saluèrent avec des cris de joie. Ils tirèrent bien 
vite leur petite hache de leur ceinture, et, frappant sur les noix de coco, ils les 
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firent tomber comme la grêle autour de nous; à peine eûmes-nous le temps de 
nous mettre de côté pour ne pas les recevoir sur la tête. Mais notre singe, après 
avoir bien regardé ce qui se passait, voulut en faire autant, et l’instinct d’imita¬ 
tion s’empara de lui; il s’élança de l’herbe sur un palmier, et il fît tomber des 
noix, en travaillant des pattes et des dents, aussi bien que Fritz avec la hache; 
il redescendit ensuite aussi vite qu’il était monté, et s’assit par terre en grugeant 
une noix qu’il tenait entre ses pattes, et en faisant les grimaces les plus drôles. 
Mes deux fils descendirent moins vite que lui, mais aussi heureusement, et reçu¬ 
rent nos félicitations sur leur adresse dans ce pénible exercice.' 

Ernest ne disait mot; ses frères se moquaient de lui et de sa paresse ; ils lui 
offraient leurs iioix de coco pour se restaurer après tant de fatigiie; il ne répondait 
rien, et les repoussait. Il se leva ensuite, et regarda attentivement tous les pal¬ 
miers les uns après les autres ; il Vint après cela me prier de lui scièf une noix 
de coco par le haut, et d’y faire un trou pour y passer un lien et l’attacher à un 
des boutons de sa veste. Personne ne comprenait ce qu’il voulait faire; il prit une 
petite hache dans sa ceinture, puis s’avançant, de deux pas, il prononça ce petit 
discours avec assez de grâce : . 

€ Je vois, mes chers parents, que, dans notre république, ou plutôt dans notre 
» royaume (car notre bon père est notre roi bien-aimé, et notre mère une reine 
» chérie), je vois, dis-je, qu’ainsi qu’en Europe, celui qui a le talent de s’élever 
» au-dessus des autres est en grand honneur et en grande considération. Pour 
» moi, j’avoue que je trouvais beaucoup plus doux et plus commode de rester 
» paisiblement à ma place. J’ai peu d’ambition, et je préfère le repos; mais je 
» n’en aurai que plus de mérite d’être à mon tour utile à la patrie en grimpant 
» comme les autres : heureux si je puis mériter des éloges de mon chef et de mes 
» concitoyens î Grimpons donc, puisqu’il faut grimper ; j et, nous saluant de la 
main, il s’élança vers un palmier très haut, de l’espèce des choux palmistes ou 
arécas oléracés. J’étais curieux de savoir ce qu’il allait faire; mais lorsque je le 
vis courageusement embrasser l’arbre de ses jambes et de ses bras, et vouloir 
grimper sans aide, je m’approchai pour lui offrir des bandes de peau de requin 
et la corde; il accepta les premières, mais ne voulut point de corde. « Je sujs un 
peu maladroit, me dit-il, et tirer après moi cette corde est une peine de plus ; je 
crois que je pourrai m’en passer. » En effet, il travailla des genoux et des bras si 
bien et avec tant de force, qu’il avançait dans son ascension ; mais plus il mon¬ 
tait, plus j’étais inquiet> parce que sa chute en serait devenue plus dangereuse 
Je me tenais au pied de l’arbre, les yeux attachés sur lui, et je l’encourageais en 
répétant ; « Bravo ! bravo! mon Ernest I si tu es monté le dernier, tu es aussi le 
plus courageux, puisque tu n’as pas l’aide de la corde, comme'tes frères. » Ceux- 
ci, qui voyaient l’éclat de leur gloire prêt à se ternir, avaient plutôt l’air ricaneur 
et ironique que jaloux et humilié; je ne pouvais comprendre en quoi ils trou¬ 
vaient à railler Ernest, mais je l’appris aussitôt qu’il eut atteint la cime de l’ar¬ 
bre. Fritz et Jack éclatèrent de rire : « Bien de la peine pour rien, sage Ernest, 
lui crièrent-ils; dans ton impatience de grimper, tu n’as pas vu que ton palmier 
n'a pas de fruit : tu ne. rapporteras pas même une noix pour ta récompense. 

Non, pas une noix, leur répondit-il, mais une couronne ; et en disant cela, 
il trancha avec sa haché la sommité du palmier ; un gros paquet de feuilles ten¬ 
dres et non développées tomba à nos pieds. 

— Méchant garçon ! s’écria la mère : de dépit de ne point trouver de noix, il a 
coupé la tête de ce superbe palmier, qui périra. Est-il permis, Ernest, de te livrer 
ainsi à la,colère? 
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— Ce n’est point de la colère, maman, cria Ernest dn haut de la colonne, où 
il se tenait comme une statue, c’est le désir de vous faire connaître un des meil¬ 
leurs mets de ces contrées, le chou-palmiste ; je me condamne à rester ici, sur 
eet arhre, si vous ne le trouvez pas meilleur que toutes les noix de coco. 

— Un chou! s’écria Fritz; M. Ernest veut nous faire croire à présent que les 
choux croissent au haut des arbres, et que nous sommes dans le pays des 
miracles! 

— Nous y serons toujours, mon fils, dis-je, dans quelques lieux que nous ha¬ 
bitions, car la nature entière est une suite de miracles de la bonté de Dieu; et 
cette contrée étrangère nous en présente à chaque instant de plus frappants pour 
nous, parce que nous n’en avons pas l’habitude. Regarde cette cime de palmier, à 
laquelle tous les naturalistes, et non pas seulenrent ton frère, ont donné le nom 
de chou ; ce n’est pas, il est vrai, une tête ronde comme celle du chou qui croît 
dans les jardins, mais un long rouleau de feuilles entrelacées, ttès jeunes encore, 
et qui, si Ernest ne les eût coupées, se seraient développées peu à peu en belles et 
grandes feuilles, comme celles qui sont encore sur l’arbre. Il a voulu nous faire 
connaître un des mets les plus recherchés des habitants de ce pays lointain, et 
même des Européens qui sont aux Indes ; il a de plus le mérite d’avoir su distin¬ 
guer ce palmier de tous les autres, dont le chou n’est pas mangeable ou est beau¬ 
coup moins estimé, comme les palmiers à coco et à dattes ou sagou. Le palmier 
est le plus beau présent que la Providence pût faire à l’homme non civilisé, puis¬ 
qu’il peut seul tenir lieu de toutes les jouissances que l’art et la civilisation pro¬ 
curent aux Européens. Mais à présent, mes chers enfants, laissez-moi vous faire 
observer combien, dans cette occasion, vous avez eu tort de vous moquer de votre 
frère, moins vif, moins leste que vous, moins entreprenant, mais beaucoup plus 
réfléchi et plus observateur, ce qüi est bien aussi essentiel. C’est à lui que nous 
devons déjà nos découvertes les plus utiles, les patates et le manioc. Si au lieu 
d’envier l’un à l’autre vos succès, de vous railler comme vous venez de le faire si 
injustement, vous saviez réunir vos divers talents, voyez quel bien il en résulte¬ 
rait pour tous. Ernest penserait pour vous, vous agiriez pour lui, et le bonheur 
de tous serait le résultat de cet esprit de jpàix et de concorde si nécessaire parmi 
les hommes, mais surtout entre des frères. Accoutumez-vous aussi à ne jamais 
juger les actions, des autres avant d’en fconnaîtrele résultat. Toi-même, bonne 
mère, toi qui ne prêches que la paix et la douceur, et crois volontiers le bien, 
tu t’és laissé entraîner par l’apparence, tu as mal jugé Ernest; tu lui dois une 
réparation. 

— De tout mon cœur, s’écria-t-elle élevant vers son fils ses yeux mouillés de 
. larmes ; descends, mon cher Ernest, ne retarde pas le plaisir que j’aurai à t’em¬ 
brasser, 

— Que fais-tu si longtemps là-haut? dît Fritz ; on croirait que tu veux rem¬ 
placer le chou que tu nous as envoyé, et dont je me réjouis de me régaler. » 

Nous levâmes les yeux au haut du palmier, et nous vîmes eu effet Ernest ac¬ 
croupi au milieu de la couronne de grandes feuilles, et aussi immobile que s’il 
était devenu chou lui-même ; ce qui, malgré ma leçon, fit encore éclater de rire 
mes petits railleurs 

€ Allons, allons, m’écriai-je à mon tour, veux-tu passer la nuit sur ton pal¬ 
mier? as-tu peur de descendre? laisse-toi glisser doucement, et ôte, si tu le veux, 
les peaux de requin, qui t’accrocheraient.. 

— Je n’ai pas peur, s’écria-t-il ; mais je prépare ici l’assaisonnement du chou. 
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et cela va plus lentement que je ne croyais : laissez faire, je vous apporterai de 
quoi boire à ma santé. 

— De quoi boire! s’écria le petit François : a-t-il donc aussi trouvé une fon¬ 
taine à la cinie de cet arbre? Je vous assure, papa, dit-il d’un air capable et 
sérieux, que je commence à croire que nous sommes dans une forêt enchantée, 
comme celles qu’on décrit dans les contes de fées. Qui sait si la plupart de ces ar¬ 
bres si singuliers ne sont pas des princes et des princesses ainsi mét iraorphoses? ' 
- Ne le pensez-vous pas, mes frères ?» II avait, en disant cela, l’air si persuadé et 
si craintif, que nous éclatâmes de rire. La mère le prit sur ses genoux et lui ex¬ 
pliqua aussi bien qu’elle put ce que c’était qu’un conte. 

Pendant ce temps-Ià, Ernest descendait avec précaution et fort adroitement. A 
peine fut-il à terre, qu’il détacha de sa veste la coupe de noix de coco, la prit 
délicatement dans sa main, et tira de sa poche un flacon qu’il déboucha; il le 
vida dans la coupe, me le présenta, et me dit en souriant : « Permettez, mon 
père et mon roi, que votre petit échanson vous présente une boissoh nouvelle ; je 
' désire qu’il vous plaise ; c’est du vin de palmier, et j’espère que vous le trouverez 
excellent. » 

La maman et les frères regardaient cette liqueur avec étonnement : pour moi, 
qui connaissais déjà, par mes lectures, le vin de palmier, j’étais moins surpris, 
mais très réjoui de cette nouvelle acquisition, et plus encore de la devoir à mon 
petit philosophe ; c’est ainsi que j’appelais Ernest. « C’est excellent, mon cher 
flls, m’écriai-je ; je bois à ta santé avec la reconnaissance que nous te devons, et 
j’engage tout le monde à en faire autant. » 

En disant cela, j’en avalai une gorgée,, et je tendis la coupe à ma femme, qui 
la passa à son fils aîné, celui-ci à Jack, puis à François, jusqu’à ce qu’il n’en 
restât plus une seule goùtte. Nous trouvâmes tous que c’était une boisson agréable, 
à la fois douce et piquante, et qui nous rafraîchit singulièrement. « Oui, m’écriai- 
je, gloire soit rendue au grand philosophe Ernest, à qui nous devons ce beau pré¬ 
sent ! » Mais apercevant sur sou visage une nuance d’orgueil, je voulus l’abattre, 
et je continuai ; « Il est fâcheux seulement que le motif qui l’a décidé à grimper 
sur le palmiste diminue un peu la gloire de sa découverte. J’aurais voulu qu’il y 
, eût été conduit par le désir d’être utile, plutôt que par l’ambition et l’envie de 
l’emporter sur ses frères. Sans doute il en est résulté un bien général ; mais pour 
qu’une action soit parfaite, il faut encore que le motif en soit pur et louable. 

— Je vous assure, papa, dit Ernest, que si j’avais été sûr qu’il y eût des pal¬ 
miers à chou, je me serais décidé tout de suite ù monter, mais je ne les connais¬ 
sais pas; seulement, pendant que mes frères grimpaient sur les cocotiers, je re¬ 
gardais tous les arbres, et j’ai pensé que celui qui ne portait point de fruits serait 
peut-être celui que je cherchais et dont j’avais lu la description ; la Providence, 
m’a bien servi. » Il raconta ensuite en détail comment il avait recueilli ce vin de: 
palmier. « Je ne me doutais pas qu’il y en eût, nous dit-il, et je n’étais monté! 
que pour avoir le chou; dès que je l’eus coupé, je vis couler une liqueur, je la ,‘ 
goûtai et la trouvai parfaite. Après avoir exprimé dans ma coupe ce qui sortait' 
du chou même, je vous le jetai, et je fis une incision à côté du tronc. Bientôt je 
vis couler abondamment cette agréable liqueur, que je reçus dans la coupe, et 
■que je mis ensuite dans-mon flacon. C’est grand dommage que je ne me sois pas 
munr d’un petit tonneau, je l’aurais rempli ; mais une autre fois nous tâcherons 
d’en recueillir davantage ; nous savons à présent où est la source. 

— Console-toi, mon cher, lui dis-je, de n’en avoir pas pris davantage aujour¬ 
d'hui; ce jus délicieux, qui ressenihle au vin de Champagne, et qui peut-être 
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nous eiiivreràit de même si nous en prenions ibeaticoupi serait demain tout-à-fail 
aigri comme le lait gâté de la noix de coco. Il faut d'autant moins en faire de 
provision que, d’un. moment à l'autre, nous pouvons en avoir du frais sur ces 
arbres, qui dans ces parages sont &ès abondants ; cependant comme oii assure 
que l'arbre ïneurt lorsque son sommet;a été coupéi il faut'y aller avec modéra¬ 
tion, pour ne pas détruire l'espèce. Il y a une quantité de sortes différentes de 
, palmiers qui oiit d’excellentes qualités ; tous ne sont pas encore connus des bota¬ 
nistes; il y en a un, dit-on, d’où il découle une espèce d'huile qui brûle aussi bien 
que les huiles d’Europe, et que nous trouverons peut-être une autre fois. En at¬ 
tendant, mes chers fils, rendons grâces au ciel des biéns qq’il nous accorde. » 

Le jour était déjà fort avancé, et nous étions décidés à passer la nuit dans cétte 
charmante coptrée; nous résolûmes d’établir, une espèce de cabane de branchages, 
comme les chasseurs sauvages en construisent dans les forêts d’Amérique, pour 
nous préserver de la rosée et de la fraîcheur de la nuit ; car nous ne craignions 
pas les bêtes féroces, n’en-ayant aperçu jusqu’alors aucune trace. Je me mis donc 
à l’ouvrage. J^àyais apporté de Falkenhorst une pièce de toile à voiles; nous 
plantâmes qilei|uès pieux, sur lesquels nous l’assujétîmés avec des cordes en 
forme de tente. ïiiés côtés ouverts furent garnis dè branches et de feuilles ; une 

'if, ' ■■ v" ^ 

perche posée en travers formait le faîte,’et nous eûmes ainsi, en fort peu de temps, 
un asile très commode et très sûr.. . 

■■ H J 

Pendant que nous étions occupés à cette construction, et comme notre ouvrage 
tendait d,éjà -à sa fin, nous fûmes tout-à-coup troublés par les pris de notre âne, 
qui paissait tranquillemènt dans le voisinage, et qui se mit à. braire d’une telle 
force que nous allâmes voir ce qui l’effrayait à ce point. En approchant de lui, 
nous le vîmes, le nez en l’air, donnant des ruades, et faisant dés sauts extraordi¬ 
naires. Avant que nous, eussions eii le temps de réfléchir à;ce que nous devions 
faire, il nous tourna le dos et prit la fuite au galop,! en nous laissant là tout sur¬ 
pris de le voir disparaître. Malheureusement Turc et Bill, que nous avions en¬ 
voyés à sa poursuite, s’étaient glissés dans les buissons de cannes à sucre, et ne 
nous entendirent pas; l’âne, au contraire, était, entré dahs les banfibous du côté 
opposé, sans que nous eussions pu l’arrêter. Nous n’étions pas d’ailleurs sans 
crainte que son effroi n’eût été causé par la yue de quelque bête sauvage, que nous 
n’avions nulle enyie de rencontrer, et nous allâmes prendre nos armes à feu pour 
nous défendre en cas d’attaque. Nos chiens rêvinreut enfin à notre appel, et ne 
donnèrent aucun signe de crainte; ils ne'flairaient point, et sautaient autour de 
.nous comme- à l’ordinaire. Je fis la ronde autour de la eâhane, et n’ayant pas 
laperçu la moindre chose qui pût m’inquiéter, je courus avec Fritz et les deux 
'dogues vers le buisson où notre fuyard s’était dirigé ; j’espérais, au moyen du nez 
!de nos deux braVes chiens, retrouver bientôt ses traces; mais ces bonnes bêtes ne 
comprirent pas ce que nous leur demandions ; la piste de l’âne, avec qui ils pas¬ 
saient leur-vie, n’était pas pour eux un objet de chasse qui pût les encourager ; en 
sorte’qu'ils allaient de côté et d’autre dans les bambous, ne nous indiquant rien, 
et rie suivant aucune trace. La nuit s’approchait; je n’osai m’éloigner davantage 
des miens. Fatigué et chagrin de mà course inutile et de-la perte de, notre âne, 
qui m’était si nécessaire, nous retournâmes vers la cabane, où nous trouvâmes 
tout en bon ordre ; la hutte était entièrement finie. Nous n’avions plus qu’à cou¬ 
per de l’herbe pour nous coucher, et ramasser des branches sèches et des roseaux 
pour ^allumer du feu, tant pour nous chauffer que pour éloigner lés animaux 
dangereux; je remis Ce soin à ma femme. Comme je vis qu’elle rie pouvait se 
procurer assez de bois sec pour entretenir le feu toute la riuit^ je voulus y.sup 
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pléer par un nombre de flambeaux que je composai d'abord. Je liai ensemble, 
comme de petits faisceaux, des cannes à sucre ; on se sert pour cela aux Antilles 
d_è cannes ■yidées; mais, comme je n’en avais point, je les pris tout bonnement 
pleines de leur jus, et je soupçonnai,qu’elles n’en brûleraient que i^eux. J’en 
préparai donc, avant de souper, trois ou quatre douzaines de cinq à six pieds de 
longueur. Je les plaçai debout à.droite et à gauche de la cabane, et au milieu' de 
cette singulière avenue fut placé le feu qui devait servir à faire .cuire notre spu ' 
per, et que nous entretînmes aussi longtemps que nous eûmes du bois. 

La fraîcheur de la nuit nous fit trouver grand plaisir à l’entourer. Après le re- 
pas, nous entrâmes sous la tente de campagne, et nous nous trouvâmes heureux 
de nous coucher sur notre herbe fraîche, avec la perspective d’un doux sommeil. 
Nos deux chiens et notre vache furent, attachés en-dehors de la cabane comme 
une avant-garde; nous mîmes près de nous nos armes chargées, et tout le monde 
se coucha tranquillement. Moi, je restai éveillé jusqu’à minuit pour entretenir le 
feu; dès qu’il fut entièrement ^consumé, j’allumai mes flambeaux, et j’allai aussi 
me reposer sans crainte. 


■ P f 

XXUl. — NOUVELLE CONTRÉE DÉCOUVERTE. ^ LE TROUPEAU DE BUFFLES. ~ 

PRÉCIEUSE ACQUiSITION. 


Le lendemain matin, nous trouva tous bien portants, et nous remerciâmes en 
commun le ciel de sa divine protection. Nous déjeunâmes avec le lait de notre 
vache, des patates et un peu de fromage de Hollande ; pendant le repas^ nous 
fîmes le plan de nos travaux de la journée. Nous avions en vain espéré que la 
nuit et notre bon feu nous ramèneraient notre âne fugitif. Jack était courroucé 
contre lui. « Il faut aussi être par trop bête, disait-il, pour préférer de passer la 
• nuit dans le désert, et peut-être parmi les tigres et les lions, plutôt que d’être près 
,de nous, sous la protection de nos chiens et dans le voisinage agréable de notre 
feù. » Il assurait qu’il ne valait pas la peine d’aller à la recherche d’un animai 
si peu intelligent. Mais nous fûmes d’une tout autre opinion ; nous trouvions tous 
que le grison nous était.presque indispensable, et qu’il fallait faire notre possible 
pour le retrouver. Il fut donc décidé qu’avec un de mes fils et les deux, dogues je 
parcourrais, jusqu’à midi, en tous sens, les épais buissons de bambous pour le 
chercher ; que je reviendrais à cette heure à la cabane, où ma femme et mes trois 
autres fils devaient nous attendre en coupant des cannes à sucre, en recueillant 
du vin dé palmier, des noix de coco et des bambous, afin de retourner le lende¬ 
main à Falkenhorst avec nos provisions, sans que rien nous retardât. Comme je 
prenais .avec moi les deux chiens, il me parut juste de laisser cette fois la mère et 
le petit François sous la protection des deux aînés, et d’emmener seulement avec 
moi l’alerte Jack, que la joie de cet arrangement mit hors de lui; il mourait 
d’envie de m’accompagner, et n’avait pas osé me le demander, dans la crainte d’un 
refus. 

Pour jouir encore, de .la fraîcheur du matin, nous nous mîmes en route, bien 
pourvus d’armes à feu, dé haches, et munis d’une petite scie pour ouvrir au be¬ 
soin des noix de coco. Nous dîmes adieu à nos amis, en leur recommandant la 
diligence, et, précédés de nos dogues, nous entrâmes dans le bois de bambous, où 
nous perdîmes bientôt de vue notre famille. Nous ne le traversâmes pas sans dif- : 
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fieulté ; il devenait de plus en plus serré ; à peine pouvions-nous marcher et dis¬ 
tinguer notre route^ et, sans un peu de honte,, je crois q;ue nous serions revenus 
sur nos pas. Mais nous reprîmes courage, et peu après nous eûmes le bonheur 
d’apercevoir sur la terre la marque du sabot de notre âne, ce; qui nous mit sur 
ses traee^et ranima notre zèle. Après une bonne heure de marêhe, nous vîmes! 
enfin la mer à travers les bambous, et bientôt nous fûmes en liberté au bord de ( 
la grande baie. Nous découvrîmes qu’une rivière assez considérable s’y jetait^ et 
que la lisière de rochers que nous avions toujours à notre droite s’étendait jus¬ 
qu’auprès du rivage, et se terminait perpendiculairement en précipice, ne lais¬ 
sant entre elle et la rivière qu’un passage étroit, qui devait être entièrement' 
inondé dans le temps de la crue des eaux, mais qui ' alors était praticable. Le I 
soupçon que notre âne aurait plutôt passé par ce défilé que de se hasarder dans 
ce torrent nous décida à prendre cette même route;' nous étions également guidés 
par la curiosité de savoir ce qui se trouvait derrière la paroi des rochers nous 
ne savions pas encore s’ils bornaient notre îlè ou s’ils la partageaient, et si nous 
allions trouver la mer ou la terre ferme. Nous grimpâmes donc, et nous arrivâ¬ 
mes bientôt vers un ruisseau bruyant, qui sortait en cascade d’un amas de rocs, 
et se jetait à gauche dans la rivière. Son lit était si profond et son cours si rapide, 
que nous trouvâmes avec peine un endroit assez étroit pour le traverser sans dan¬ 
ger ; de l’autre côté, nous eûmes un terrain sablonneux mêlé de terre végétale, et 
là nous vîmes encore l’empreinte visible des pieds de notre grison. En cherchant 
à l’observer, nous aperçûmes avec surprise qu’il y avait de toutes parts une 
quantité d’autres traces de pieds ; ils différaient un peu par la forme de celui de 
l’âne, et ils étaient beaucoup plus grands. Notre curiosité redoubla notre ardeur, 
et nous suivîmes la trace de ces pieds singuliers; elle nous conduisit dans une 
plaine à perte de vue, qui offrit à,nos yeux enchantés la riante image du paradis 
terrestre. Nous montâmes sur une colline qui nous en eachai| une partie, et nous 
vîmes alors, avec une excellente lunette d’approche, une contrée fertile, délicieuse, 
jù tout respirait la tranquillité et le repos. A notre droite, s’élevait majestueuse- 
jïient la chaîne de rochers qui partageait l’île; quelques-uns semblaient monter 
«usqu’aux nues, d’autres se dessinaient en formes bizarres et variées contre l’azur 
du ciel ; quelques brouillards amoncelés comme la neige cachaient leurs som¬ 
mités. A notre gauche, une suite de douces collines se prolongeait jusqu’au fond 
de ce beau tableau; elles étaient tapissées d’une herbe haute et du plus beau vert, 
coupée çà et là de petits bois de palmiers de toute espèce, et d’autres arbres in¬ 
connus. La belle rivière, comme un large ruban d’argent, traversait le vallon en 
serpentant, et ses .bords étaient garnis de roseaux et d’autres plantes aquatiques. 
Je né pouvais détacher mes yeux de ce spectacle ravissant, et je m’assis pour en 
jouir plus longtemps. Ni sur la plaine, ni sur les collines, on ne pouvait décou-1 
vrir la moind,re trace d’habitations d’hommes ou de plantations ; c’était une terre 
absolument inculte et dans toute sa pureté primitive; on n’y apercevait que 
quelques oiseaux, qui voltigeaient sans effroi autour de nous, et un grand nom¬ 
bre de papillons brillant des plus belles couleurs, qui se confondaient avec des 
fleurs qui nous étaient étrangères. ■ : 

Cependant, à force de regarder de tous côtés, je crus voir dans l’éloigiiement un | 
groupe animé, qui me parut être un troupeau de gros animaux, que j’aurais .pris ■ 
de là pour des vaches ou pour des chevaux ; je les voyais tantôt réunis, tantôt 
broutant de côté et d’autre, et je résolus d’en approcher. Depuis que nous mar¬ 
chions dans l’herbe, nous avions perdu les traces de notre âne ; je ne voulais 
pourtant pas renoncer àjl’espoir de le retrouver; j’espérais qu’il se serait peut-être 
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associé à ce troupeau dé bêtes sauvages qui paissait assez près de la rivière. Nous 
prîmes donc îe chemin.du rivage, eh traversant un buisson de roseaux qui nous 
cachait à ce troupeau, que nous voulions aborder avec précaution, ne sachant 
pas encore à quelle espèce d^animaux nous aurions affaire. A peine a’pons-nous 
marché un quart d’heure,, que le sol comm'ença à devenir marécageux, et les 
roseaux se montrèrent si épais, que nous fûmes obligés de tirer un peu de côté, et 
de passer autour de ce bois de roseaux enlacés. Ils surpassaient tellement en hau¬ 
teur et en épaisseur tous ceux.que nous avions vus jusqu’alors, que je soupçonnai 
que c’était le roseau géant d’Amérique, ou le bambou sommât ; on en a^vu qui 
avaient quatre-vingts pieds de hauteur et dix-huit pouces de diamètre ; ceux-ci 
n’avaient, il est vrai, q u’une élévation de trente ou quarante pieds ; mais on pou- ® 
vait les employer à des mâts de bateau et de canot, et je savais que les grands 
roseaux servaient à cet usage.. Les sauvages les coupent aussi au-dessus ,èt au- 
dessous des nœuds, et en font ainsi des vases très commodes pour contenir lé lait 
ou d’autres liquides. Jack avait envie d’en apporter à sa mère; je lui promis 
d’en couper quelques-uns au retour; je n’étais alors occupé que dù- principal 
objet de ma course, de notre baudet perdu. Quand nous eûmes passé les roseaux, 
nous aperçûmes à trente pas de nous un troupeau assez considérable de buffles 
sauvages. Cet animal est effrayant lorsqu’on le voit pour la première fois et qu’il 
n’est pas apprivoisé; il est.d’ailleurs d’une force extraordinaire, et ce troupeau 
aurait pu nous anéantir en un.instant s’il s’était jeté sur nous; aussi j’en fus 
tellement effrayé que je pensai à peine à bander le chien de mon double fusil, 
que je restai là comme pétrifié. Par bonheur, nos chiens étaient en arrièrej et ces 
buffles sauvages, qui ne connaissaient point l’homme, n’avaient pas l’air de nous 
craindre ; ils restaient assez tranquilles à leur place ; leurs yeux ronds étaient 
fixés sur nous avec étonnement ; ceux qui étaient couchés se levaient lentement, 
mais aucun ne paraissait disposé à nous attaquer. La circonstance qui faisait.que 
nous n’avions pas nos chiens avec nous nous sauva vraisemblablement la vie, 
car, à la moindre attaque hostile de nos dogues, qui n’auraient. pas manqué de 

leur courir sus, le troupeau se serait jeté sur eux et sur nous, et nous eussions 
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tous succombé. Nous eûmes le temps de reculer un peu, et de mettre nos armes 
en état. Mon intention n’était pas cependant d’en faire usage, excepté pour notre 
' défense ; nous n’étions pas assez en force pour attaquer, et je savais qu’un coup 
d’arme à feu mettrait ces animaux en fureur; je ne songeais donc qu!à la retraite, 
et j’allais l’effectuer avec mou pauvre petit Jack, pour qui j’étais plus alarmé 
que pour moi-même, lorsque malheureusement Turc et Bill nous rejoignirent, et 
furent aussitôt aperçus des buffles. Tout-à-eoup ces effrayantes bêtes commen- ‘ 
cèrent à mugir d’une telle force que nos nerfs en furent ébranlés; ils frappaient 
des pieds et des cornes contre la terre, qu’ils soulevaient et faisaient voler autour 
d’eux, Je voyais avec épouvante le moment où ils allaient se jeter sur nous pour 
BOUS anéantir,, ainsi que les chiens, qu’ils prenaient sans doute pour des loups ou 
pour des chacals. Nos intrépides dogues, sans redouter aucun danger, allaient en 
avant, malgré nos. efforts pour les retenir; et, suivant leur manière d’attaquer, ils 
saisirent par les oreilles un buffletin, ou jeune buffle, qui se trouvait de cinq ou 
six pas plus près d’eux que le reste du troupeau, et quoiqu’il criât à nous fendre 
la tête et qu’il frappât du pied, ils le tinrent ferme et le traînèrent vers nous. Le 
combat était engagé, et, si nous ne voulions pas honteusement abandonner nos. 
vaillants défenseurs, que menaçait une mort prochaine, il fallait hasarder de les 
défendre à notre tour, ce qui, vu le nombre de nos ennemis, paraissait une véri¬ 
table témérité. Notre seul espoir était dans l’effroi que pourrait leur causer notre 
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mousqueterie, qu’ils entendraient pour la première fois, et ^ui les déterminerait 
peut-être à fuir. Le cœur un peu tremblant, je l’avoue, nous fîmes feu tous deux 
en même temps ; et en effet les buffles, effrayés par ce bruit et par, la fumée, res¬ 
tèrent un instant immobiles, comme frappés de la foudre, et prirent la fuite avec 
une telle rapidité qu’ils furent bientôt hors de notre vue. Nous entendîmes leurs 
mugissements, qui se perdirent peu à peu dans le lointain. Une, femelle seule, 
qui était sans douté la mère du petit que les chiens tenaient en arrêt, étamt ac¬ 
courue à ses cris, avait été blessée'; elle était furieuse. Après s’être arrêtée pen¬ 
dant deux secondes, elle courut tête baissée et avec rage cioutre nos dogues, 
qu’elle aurait extermines si, d’un coup de mon doublé- fusil, je ne l’eusse pré¬ 
venue. Elle tomba; je m’approchai d’ellé, et, voyant qu’elle Vivait encore^ je 
l’achevai d’un coup de pistolet. Ce ne fut qu’alors que nous commençâmes à res¬ 
pirer ; nous venions de voir de près une mort terrible et presque inévitable; nous 
avions risqué d'être écrasés sous les coups de pied et de corne de ces redoutables 
animaux. J’étais enchanté de mon Jack, qui, au lieu de pousser des cris et des 
gémissements, comme bien d’autres enfants de son âge l’auraient fait, était resté 
ferme, silencieux à côté de moi, et avait avec calme tiré son coup de fusil. Je le 
louai à juste titre, et je lui fis sentir combien, dans le danger, il est essentiel de 
ne pas perdre la tête, de ne pas la faire perdre â ceux qui sont avec.nous par des 
démonstrations d’une crainte inutile, et de conserver toute sa présence d’esprit, 
qui sufflt quelquefois pour sauver la vie. Mais je n!avais pas de temps à perdre 
en longues réflexions ; lebuffletin, ou veau de buffle, était toujours arrêté par ues 
deux dogues, qiii le tenaient aux oreilles ; il beuglait tellement, et donnait de tels 
coups de pied, que je craignis à lajfin que nos chiens ne fussent blessés, et je 
jugeai nécessaire d'allër à leur secours. A dire la vérité, je ne savais trop moi- 
même Comment m’y prendre, et j’étais dans le piiK grand embarras. Quoique 
jeune, le buffletin avait déjà assez de force pour se défendre et se venger sur nous 
si je faisais lâcher prise aux dogues. J’aurais pu, il est vrai, le tuer, coflime la 
mère, d’un coup de pistolet ; mais je tenais beaucoup à le conserver vivant et à 
l’apprivoiser, pour remplacer notre âne, que nous avions peu d’espérance de re¬ 
trouver; mais comment faire? J’y réfléchissais, lorsque Jack me tira d’embarras; 
il avait sur lui sa fronde à balle; il la tira de sa poche, recula de quelques pas, et 
la lança si adroitement contre le jeune buffle et autour de ses jambes de derrière, 
qu’il en fut renversé ; alors je ptts approcher et lui lier les quatre pieds avec une 
corde plus forte. Nous fîmes reculèr les chiens, qui n’avaient blessé que légère- ' 
ment l’animal aux deux oreilles, et des ce moment nous le regardâmes comme ■ 
étant à nous. Jack en sautait de joie, a Quelle belle bête nous aurons là 1 disait- 
il ; elle aura bien meilleure allure, attelée à notre char, à côté de la vache, que 
ce vilain petit âne qui nous' a plantés là ! Gomme je me réjoiiis' de l’amener à la 
maison! Ma mère èt mes frères seront bien étonnés de notre chasse ! 

— Ah ! ah! petit fanfaron, lui répliquai-je, tu vas vite en besogne, ce me sem- - 
ble; tu vois déjà ton buffle attelé,-et je ne sais pas encore comment ncfus ferons 
pour le mener chez nous. Veux-tu le porter sur ton dos, comme faisait Milon dé 
Crotone ? Pour moi, je ne sais comment le faire bouger de cette place. 

— Bien obligé, papa ; si j’étais Hercule, ou ce Milon dont vous parlez, je serais 
fort à son service : hélas! je ne suis qu’un pauvre petit garçon. Mais, mon père, 
cet animal peut marcher^ il n’y à qu’à lui délier les jambès: 

— Et lui dire : Marche devant nous. Crôis-tü qü’il le veuille? 

— Les chiens pourront le faire avancer. • . • 

'— Il pourra aussi lés tuer d’un coup de pied, puis nous échapper au galop. Je 
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crois que le mieux.’sera de lui lier les jambes de devant, comme on fait ^aux che- 
vaux vicieux, mais de les serrer de manière qu’il puisse, marcher et non courir. Je, 
vais,essayer.de mettre ep .œuvre le moyen qu’on pratique en Italie pour, dompter, 
les buffles.; il te paraîtra peut-être trop crüel, mais j’espère qu’il nous réussira'; 
nous rendrons ensuite cet animal si heureux, qu’il .nous pardonnera et ne voudra. 
plus nous quitter. Tiens ferme le bout de la corde qüi lui lie les pieds pour qu’il, 
me p.üîsse bouger, b Je fis approcher Turc et Bill, et je leur tendis les oreilles du 
jeune buffle, dont la tête fut alors, tranquille ; je tirai de ma pocbe mon couteau ' 
pointu et trancbant^ je préparai une corde de moyenne grosseur, je me plaçai der 
vaut lui, et,..saisissant d’une main son museau, je fis un trou dans la narine; j’y, 
passai vite la corde, que j’attachai ensuite à un arbre, assez ferme pour que là 
bête ne pût pas même secouer la tête, attendu que, jusqu’à ce que la plaie Tût- 
cicatrisée, chaque mouvement augmenterait ses douleurs. Je fis éloigner les chiens 
dès que l’opération fut finie. Le buffletin furieux se leva et voulut s’évader ; mais 
ses jambes liées, à demi et la douleur que lui causait sa blessure l’arrêtèrent. Âu 
premier essai que je fis pour tirer la corde, il se prêta à ce mouvement et marcha 
en avant ; je vis alors que nous l’emmènerions avec assez de facilité. Je le ratta¬ 
chai ensuite à. l’arbre aussi près que possible, voulant tâcher d’emporter au moins 
ce que nous pourrions de la femelle que j’avais tuée. Je commençai par couper la 
langue, qui est le meilleur morceau. Nous prenions toujours avec nous quelques 
poignées de sel pour nous en servir au besoin; je l’en frottai pour la conserver; 
j’ôtai ensuite la peau des quatre pieds, en. prenant garde de là déchirer. Je .me 
rappelai d’avoir lu que les chasseurs américains mettent ces peaux en guise de 
bottes et de souliers, qu’elles sont très douces à porter et très flexibles, et je vou¬ 
lais les employer à cet usage. Je coupai encore quelques pièces du corps avec la 
j’y mis ce qui me restait de sel, et j’abandonnai aux chiens les débris de la 
bête pour les récompenser de leur, bravoure. J’allai, après avoir fait le boucher,, 
me laver à, la. rivière. Nous nous assîmes ensuite à l’ombre des roseaux, et en ad¬ 
mirant leur superbe végétation nous mangeâmes avec appétit les provisions que- 
nous avions apportées. Nos pauvres dogues dévoraient aussi de leur côté; mais ce 
ne futpas.sans peine qu’ils achevèrent leur repas. A peine l’eurent-ils commencé, 
que des vautours se précipitèrent du ciel, où nous les avions observés comme des 
points noirs, et se: jetèrent sur le cadavre du buffle sans s’embarrasser des hurle¬ 
ments de nos chiens. 11 s’éleva d’abord entre eux une espèce de combat; mais, nul 
ne voulant céder la proie, ils se décidèrent à la partager ; chacun en attrapait ce- 
qu’il pouvait avec un empressement et une gloutonnerie qui nous firent rire : 
aussi, en peu de temps ne resta-t-il que les os de cette énorme bête. Dès qu’une 
horde de ces. brigands emplumés était rassasiée, il en arrivait une autre de plu- ' 
sieurs, espèces d’oiseaux de proie, entre lesquels je reconnus le grand vautour 
royal, et le calao, que l’on nomme aussi Voisem rhinocéros,-qui est très faeilé à 
connaître par l*exeroissance courbe qu’il a sur son bec supérieur. Nous aurions 
bien voulu avoir en notre puissance 6et oiseau assez curieux, et plusieurs autres 
espèces qui m’étaient inconnues ; nous eussions pu en abattre en quantité au 
moyen de quelques coups de fusil ; mais a quoi cela nous aurait-il'servi.? nous' 
n’avions déjà que trop troublé, pour nos besoins et notre défense, la tranquillité ‘ 
des habitants de cette île,. qui jusque-là n’avait appartenu qu’aux animaux. 

Poùrquoi, dis-je à mon fils, tner oeun-oi dans l'unique dessein de satisfaire une 
vaine curiosité? » Nous les laissâmes donc en repos, et nous nous contentâmes de 
les chasser lorsqu’ils voulurent prendre notre dîner dans nos mains et sur nos 
genouxi J’eus de la peine à empêcher Jack de s’amuser à les tirer ; il fallut l’qc- 
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cuper autrement et je lui donnai une petite scie pour préparer des vases de roseau, 
qui devaient nous être beaucoup plus utiles que ce gibier. Je ne pouvais me las¬ 
ser d’admirer la hauteur et l’épaisseur de ces bambous ; mais mon petit paresseux 
n’eut gardé d’attaquer les plus hauts, qui lui auraient donné trop de peine ; il en 
choisit qui avaient tout'au plus un pied de diamètre et à peu près un pouce 
d’épai^eur, et il les scia de jointure en jointure. 

« Il me paraît, lui dis-je en riant, que tu veux te faire une flûte de Pan pour 
arriver en triomphe à la maison au son de la musique, et célébrer notre victoire 
sur les buffles ; mais tu prends encore des roseaux beaucoup trop gros ; coupe les 
plus petits, et choisis les inégaux. — Ah ! me dit-il, je penserai à la musique une 
autre fois; je n’ai pas vu que Robinson dans son île s’amusât à faire des flûtes : 
mais il me vient une idée ; je vais faire quelque chose qui sera plus utile à ma¬ 
man. Voulez-vous, mon père, achever ces vases ? il n’y a plus rien à faire qu’à les 
partager ; je vais à présent couper des roseaux gros comme des cierges d’église, et 
j’en ferai des moules pour nos bougies. 

— Bien pensé, Jack, lui dis-je en lui frappant le front, il me semble que cette 
petite, tête sans cervelle commence à en acquérir; c’est très bien imaginé, et je 
loue ton invention. Je vais t’aider à faire quelques-uns de ces moules ; si nous ne 
pouvons pas en faire sortir la bougie sans les casser, ce que je crois très probable, 
nous savons où ils croissent, et nous reviendrons en chercher d’autres. » 

En disant cela, je me levai, et je fis choix des roseaux qui pouvaient le mieux 
convenir à cet usage; j’en coupai ensuite quelques-uns des plus grands, que je 
partageai seulement en trois ou quatre parties, pour en donner une idée à ma 
femme; Je donnai ensuite le signal du départ. 

Nous avions tant de .choses à traîner et à porter, et la soirée était déjà si 
avancée, que je n’hésitai pas à renoncer pour ce jour-là à la recherche de l’âne, 
et à retourner sans délai près des nôtres, afin de ne pas les inquiéter; je.désirais 
aussi moi-même savoir s’il ne leur était rien arrivé pendant notre absence. Je dé¬ 
tachai notre jeune buffle, et vis avec plaisir, en m’approchant, qu’il s’était en¬ 
dormi ; ce qui me prouva que sa blessure à la narine n’était pas trop douloureuse. 
Cependant il beugla lorsque je tirai la corde, mais il me suivit sans résistance. 
Je lui en attachai une seconde aux cornes, et je les lins toutes deux ; je ne tirais 
celle du nez que lorsque j’y étais obligé pour le faire marcher, et presque à cha¬ 
que pas il devenait plu^ docile; enfin il le fut au point que nous hasardâmes, 
pour nous soulager, d’attacher sur son dos les paquets de roseaux et les pièces de 
viande salée. Le buffletin n’eut pas l’air de s’en apercevoir ; il me suivit comme 
auparavant, et nous rendit, ce premier soir, un bon service; nous en fûmes plus 
lestes pour la marche, et nous poursuivîmes gaiement notre chemin. Nous nous 
retrouvâmes bientôt dans l’étroit passage entre le torrent et les amas affreux de 
rochers dont j’ai déjà parlé. Inopinément se trouva là, à quatre pas de nous, un 
chacal assez gros : aussitôt qu’il nous aperçut il prit la fuite ; mais il fut vive¬ 
ment poursuivi par nos chiens, qui l’atteignirent à l’entrée d’une caverne, et le 
forcèrent ; n’ayant plus la possibilité d’y entrer, il prit le parti de se défendre. 
Mais le combat était três inégal ; nos vaillants dogues étaient deux contre un, et 
leur large collier armé de pointes et de clous résistait bien aux attaques de l’en¬ 
nemi, qui était trop à découvert pour n’être pas bientôt vaincu. Quand noqs ar¬ 
rivâmes siir le champ de bataille il était déjà mort ; nous l’examinâmes, et nous 
vîmes que c’était une femelle qui allaitait. C’était sans doute pour défendre l’en¬ 
trée de la caverne où devaient être ses petits qu’elle avait perdu là vie. Jack vou¬ 
lut y pénétrer et les prendre ; mais, craignant que le mâle n’y fqt caché, je retins 
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son zèle, et je tirai d’abord un coup de pistolet dans cet enfoncement obscur ; 
voyant que tout était tranquille, je le laissai faire, car j’étais charmé toutes les 
fois que je le voyais donner des preuves de courage. 

Pendant quelques moments ses yeux ne purent rien découvrir à cause de l’ob¬ 
scurité; mais, quand ils y furent accoutumés, il aperçut dans un coin un nid 
rempli de petits chacals. Les dogues, qui l’avaient suivi, les sentiernt avant 
même qu’il les eût vus; ils se jetèrent dessus et les exterminèrent sans miséri¬ 
corde, à l’exception d’un seul, qu’il parvint à leur ôter. Il revint vers moi, tenant* 
dans ses bras ce petit animal, qu’il caressait, et qui pouvait avoir douze à quinze 
jours : ses yeux étaient à peine ouverts, car, chez les bêtes qui naissent aveugles, 
les yeux ne s’ouvrent pas avant le dixième ou le douzième jour, et restent quel¬ 
que temps encore faibles et à demi fermés. 

J^k me denianda avec instance la permission d’élever ce petit chacal, comme 
Fritz avait élevé son singe : je n’eus rien à objecter, ne voulant pas refuser à l’un 
de mes enfants ce que j’avais accordé à l’autre; il me paraissait cruel de tuer de 
sang-froid cette pauvre petite bête. J’avais envie aussi d’essayer sur elle le pou¬ 
voir de l’éducation, et de savoir s’il nous serait possible de parvenir à l’appri- 
voiser assez pour nous procurer à l’avenir une bonne race de chiens courants ; 
cela valait la peine d’en faire l’expérience. Jack eut donc la permission de le gar¬ 
der, et fut si content, qu’il dansait, sautait de joie, serrait contre son sein le petit 
renard doré, le couvrait de baisers, et me promettait de l’élever si bien, qu’il de¬ 
viendrait doux et gentil, et n’incommoderait personne. 

Nous sortîmes de la caverne ; j’avais attaché près du torrent le jeune buffle à 
un arbre, sans remarquer de quelle espèce il était. En y allant pour détacher 
l’animal, je vis que c’était un petit palmier; près de là j’en trouvai d’autres, de 
deux espèces très remarquables, que nous n’avions encore vues nulle part. Les 
uns avaient de dix à douze pieds de hauteur ; leurs feuilles étaient armées d’épi¬ 
nes pointues, et portaient un fruit de la forme d’un petit concombre oblong; 
mais ii n’était pas encore mûr, de sorte que nous ne pûmes le goûter. Les autres, 
un peu plus petits, avaient aussi des feuilles épineuses ; ils étaient en fleurs et ne 
portaient pas encore de fruit. Je soupçonnais que la première espèce était le pal¬ 
mier royal, qu’on nomme œmca. ou aiguille d’Adam, et la seconde le palmier nain. 
Je résolus de me servir de tous deux pour fortifier mon enclos de Zeltheim, et 
d’en planter aussi une ligne serrée pour la défense du passage étroit où nous 
étions. Nous nous proposâmes donc de revenir dans quelque temps pour arracher 
les plus jeunes et les transplanter ; nous eûmes l’espoir de trouver alors leurs 
fruits mûrs, et de pouvoir reconnaître leur espèce avec plus de certitude. 

Nous traversâmes heureusement le ruisseau qui, depuis la paroi des rochers, 
se jette en cascade écumante dans la rivière, après avoir également franchi l’étroit 
et rude passage qui tourne le rocher, et qui ne laisse pas d’être dangereux ; mar¬ 
chant toujours avec précaution, nous arrivâmes chez nous un peu avant la nuit, ■ 
fatigués, mais d’ailleurs sains et saufs. Nous fûmes reçus avec des cris de joie et 
d’admiration à cause des nouveaux hôtes que nous amenions : le veau noir fut 
trouvé très beau, le renard jaune très joli, et Jack eut assez à faire de raconter 
l’histoire du mémorable combat avec les buffles et la mort du chacal. On lui 

N 

faisait tant de questions, que je pus à peine m’informer de ce qui s’était passé 
pendant notre absence : j’en vins à bout cependant, et j’appris avec plaisir tout 
ce que mon monde avait entrepris et exécuté, ainsi qu’on le verra au chapitre 
suivant. 

J’ai déjà plusieurs fois fait l’observation du privilège particulier dont jouissait 


1 



170 LE ROBINSON SUISSE. 

^ < Il ■ -, 

fc ^ ' V "" * " " " 

notre île, de renfermer des animauï<<jiii; ne se sont jamais jiisqu’à présent froüyés 
ensemble. Pour la dernière fois je feraçi'remarqtier ici^ que j’Australie> ;dpnt pous 
étions peu éloignés, ne nourrît àpcune espèce d’aMmaux .ruminante, dé sorte que 
la présence du buffle dans l’ile m*àuralt.,paru fort rextraordinaire sans lés: exem* 
pies singuliers qui s’étaient déjà offerts;à nous. En.attendant, ce qui mè confié 
màit dans la pensée que: nous étions'réellement dans un lieu d’exception, e-’était 
que le règne végétal ne.présentait, p,ss, la même marche, du moins je ti-avaîs en¬ 
core rencontré aucun des arbres-ussentieliement australiens, tels que les euçalypes, 
les pahdanus, et autresi - . 


XXVll. — L’AIfiLE Di MALABAR ET LA FABRIQUE OB SAGOUv 


Ma femme prit la parole : elle me dit que tous ses enfants avaient été sages et 
diligents; iis étaient montés ensemble sur le promontoire.de l’Espérance trompée, 
avaient ramassé du bois et fait des flambeaux pour là nuit, et, ce que je n’aurais 
pas cru possible, ils s’étaient hasardés à abattre- un immense palmier, celui où 
Ernest était monté. Ge pénible etdangereux travail avait été heureusement exé¬ 
cuté; le roi des forêts gisait étendu sur la terre, et couvrait un espace de soixante- 
dix pieds de long au moins. Ernest avait encore une fois grimpé dessus, muni 
d’une longue-corde qu’il avait fortement attachée au sommet. Lorsqu’il fut redès- 
cendu, lui et Fritz avaient travaillé de la hache et de la scie pour le couper. Dès 
qu’il fut à' peu près; traversé, ils dirigèrent doucement sa chute avec la corde, et. 
de cette manière ils en vinrent à bout. Mais, pendant leur promenade et leurs 
occupations, ils eurent une visite assez fâcheuse : une troupe nombreuse de singes 
s’était glissée vers; la, cabane ; ces animaux avaient bu le vin de palmier que nous- 
avions recueilli. dans les calebasses, renversé et dispersé toutes les pommes-dé. 
terre, volé les : noix de coco, et presque entièrement détruit la paroi tressée de 
notre cabane; en sorte que mes enfants à leür retour avaient eu pour une heure 
dé travail à réparer le dommage causé par cette maudite engeance. Fritz avait 
aussi fait une chasse .dont il était très fier : il m’apporta sur son poing un jeune 
oiseau de proie d’un;euperbe plùmage;.il l’avait pris.dans un nid sur les rochers 
tout près de la colline dexl’Espoir trompé. Quoique très jeune, il avait déjà toutes 
ses plumes ; elles nfétâient pas, encore colorées comme elles devaient l’être ; mais, 
en les examinant,, je : crus avoir la certitude que mon fils avait déniché un aigle 
du Malabar; je l’admirai comîneiliile méritait;, et comme cette espèce d’aigle, 
n’est ni grande niidiffieile nourrir, Jecvoulus essayer-de adresser, comme un. 
faucon, à;la chasse'de3!oiseaux,éernouveau pensionnaire. Fritz lui avait;déjà 
bandé les yeux, etiil était; attaehépar le-pied à<une ficelle ; je lui conseillai de le. 
teniripngtemps et souvent sur le ppîing,.et de le dompter par la faim, comme font 
lesi fauconniers. 

Quand nous eûmes achevé nos récits;cma.femme commença: ses lamentations 


ordinaires sur les bêtes-vivantes et-mangeantes qu’on-;!ui amenait, et qui ne jpour- 
raient manquer par la isuite de; nous devenir à charge. J’eUs de la peine à la con¬ 
soler, en lui disant iqpèle buffle.remplacerait l’âne, et j’établis là loi invariable 


que; celui qui; voudrait avoir une bête nouvelle à.son service aurait le soin de 
l’entretenir, a C’est une cruauté, leur dis-je, que d’ôter à un être sensible la 


lib^tépour^un plaisir passager et pour le .faire souffrir ; il faut, , au contraire, lè 
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dcdotumâigsr do çstto priyâtioii p 3 .r l6S cEr6ss6s 6t 1& bobnô noU'Priturô. Jb décl^rB 
donc que celui qui fera squffdr les animaux qui lui sont confiés n’aura plus le 
droit d’en avoir, b Cette menace était terrible, car l’homme est tellement fait 
pour la société, qu’au défaut d’êtres de son espece il s’attache aux animaux. Ma 
femmè -alors fut satisfaite,, et, comme elle les aimait beaucoup elle-même, elle 
promit à ses fils de les remplacer dans leurs soins lorsqu’ils seraient occupés 
ailleurs. Nous eûmes l’espoir que cette obligation les rendrait plus doux, plus 
actifs, plus réguUers, plus constants dans leurs affections. J’ai souvent remarqué, 
que le bien qu’on fait aux animaux produit ces bons effets. Je donnai l’ordre de 
faire du feu et d’y mettre beaucoup de bois vert pour avoir de la fumée, au- 
dessus de laquelle je voulais suspendre les quartiers de buffle salés pour les con¬ 
server ; ce qui fut exécuté. Nous attachâmes nos morceaux de viande à de hautes 
fourches, j’en ôtai tout ce qui ne me parut, pas assez frais, et je vis avec plaisir 
que le petit aigle s’en régalait. Le jeune buffle commençait à brouter ; on lui 
donna du lait de vache, et Jack en fit boire aussi à son .petit chacal. Nous joignî¬ 
mes à la ration du buffle, dont l’appétit.est très grand, un tas de patates hâchées 
qu’il mangea en entier ; ce qui nous fit juger que la douleur de sa blessure était, 
passée, et qu’il s’apprivoiserait bientôt. 

Vint notre tour de souper; nous nous en acquittâmes aussi bien que nos bêtes. 
On causa avec gaieté ; on railla beaucoup Jack sur son combat avec les buffles,, 
sur les bottes qu’il voulait faire avec leurs pieds, et même sur les moules à bou¬ 
gies, dont on ne pouvait les faire sortir. Il se défendit avec esprit, et les rieurs 
furent de son côté. On prit pour la nuit les mêmes arrangements que la veille. 
Nous laissâmes notre viande à la fumée de nuit ; nous attachâmes le jeune buffle 
à côté de la vache, et nous vîmes avec plaisir qu’ils s’entendaient fort bien, et 
qu’à l’avenir ils vivraient en paix. Les chiens se mirent à leur poste de garde. 
Fritz voulut se coucher avec son aigle, qu’il avait sur son poignet, et dont les 
yeux étaient toujours couverts; l’oiseau re.sta paisiblement à cette place, et n’em¬ 
pêcha pas son maître de dormir. Notre nuit fut si tranquille, qu’aucun de nous 
ne se réveilla pour entretenir les flambeaux, et le soleil se leva avant nous. Im¬ 
médiatement après un sobre déjeuner, je sonnai la marche du départ ; mais mes 
petites bonnes gens avaient encore je ne sais combien de choses dans la tête, et ni 
eux ni leur mère n’étaient disposés à m’obéir. 

« Réfléchis, cher ami, me dit ma femme, que nous avons abattu ce beau pal¬ 
mier avec bien de la peine, et qu’il serait fâcheux de ne recueillir aucun fruit de 
nos sueurs ; c’est l’arbre dont Ernest avait coupé l’excellent chou, il ne pouvmt 
plus croître ni produire, nous avons voulu en profiter autrement. Ernest assure 
que c’est un sagoutier ; s’il a raison, la moelle nous donnera une excellente pro¬ 
vision pour mes soupes. Je te prie de l’examiner et d’en tirer parti, i 

Je pensai qu’elle avait raison ; mais pour cela, il fallait se décider à festér en- 
^ core un jour en cet endroit : ce n’était pas d’ailleurs une petite affaire que de 
fendre d’un bout à l’autre un tronc de soixante pieds. J’y consentis pourtant, 
d’autant plus volontiers qu’outre l’avantage de la moelle farineuse, je pouvais,, 
en le vidant, obtenir deux beaux et grands canaux pour conduire l’eaii dii ruis¬ 
seau des Chacals-dans le jardin potager de ma femme à Zeltheim, et de là dans 

mes nouvelles plantations d’arbres. . , , . 

Fritz. Voilà pour un, et l'autre nous servira pour conduire notre ruisseau de 
Fâlkenhorst dans mon beau bassin d’écaille de tortue; noiis aurons alors une 
fontaine à côté dé la maison, ce qui sera très agréable : je nie réjouis de la voir 
couler. 
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Ernest. Et moi, je ine réjouis de voir comment on parvient à mettre le sagou 
en petits grains, ainsi .que je l’ai vu en Europe ; pouvéz-voùs le préparer ainsi, 
mon père? ' . . 

Le PÈRE. Oui, je le crois, si vous voulez m’aider. Nous allons établir une fabri¬ 
que de vermicelle et de macaroni. 

François. Oh ! oui, papa, je vous en prie ; des macaroni ! c’est si bon ! je veux 
bien vous aider à les faire. • 

Le père. Je crois plutôt, petit gourmand, que tu m’âideras à les manger. Je ne 
vous promets pas cependant qu’ils seront aussi bons et aussi bien fabriqués que 
ceux de Gênes^ et de Naples; mais faisons toujours de la pâte de sagou,' et nous 
essayerons ensuite de la mettre eh œuvre. N’avons-nous pas ici une de nos râpes 
. à cassave? i 

Ernest. Oui, sans doute, nous avions pensé à en faire ici pour nous amuser; 
mais nous avons trouvé assez d’autres occupations... il courut ine la chercher. 

Le père. Patience, mes enfants ! nous n’en, sommes pas là ; il me faut beaucoup 
d’autres choses ; d’abord je vais élever ce palmier en mettant à chaque bout deux 
petites fourches pour le soutenir : nous aurions trop de peine à le fendre s’il res¬ 
tait couché sur la terre; il me faut ensuite quelques coins dé bois pour tenir la 
fente ouverte à mesure que je la ferai, et puis une provision d’eau. 

La mer-e. C’est là le plus difficile; le ruisseau est très éloigné ; nous m’avons 
pas encor,e découvert de source dans le voisinage. 

Ernest. Gela n’y fait rien, ma mère'; j’ai vu près d’ici en abondance de ces 
plantes qui portent de l’eau; elles nous en fourniraient assez si j’avais seulement 
des vases pour la mettre. 

' Nous lui indiquâmes les vases de roseaux' que nous venions de fabriquer ; et 
comme il faut quelque temps pour faire.couler l’eau de ces petits tuyaux, il alla 
sur-le-champ se mettre à l’ouvrage avec François ; ils coupèrent un grand nombre 
de ces plantes, qu’ils posèrent inclinées sur le vase T pendant qu’il se'remplissait,, 
ils en préparaient un autre. De notre côté nous nous mîmes à l’ouvrage ; nous 
réussîmes sans peine à soulever le palmier ; la couronne fut d’abord séparée avec 
la scie. Nous le fendîmes ensuite en deux, et ce bois tendre nous donna peu de 
peine. Nous arrivâmes bientôt à la moelle qui remplit le milieu de l’arbre. Lors¬ 
qu’il fut partagé, nous posâmes une des moitiés par terre, et nous en pressâmes 
la moelle av;ec les mains pour pouvoir y placer provisoirement celle de l’autre 
moitié encore posée sur les fourches. Nous voulions la vider pour nous en servir 
comme d’une auge à pétrir ; nous laissâmes de la moelle aux deux bouts pour em¬ 
pêcher l’eau de couler, et nous nous mîmes en de^ioif de préparer notre pâte. 
Nous avions cloué la râpe à l’un des bouts pour presser la pâte à travers les 
. petits trous dès qu’elle serait faite. Mes petits mitrons, les bras nus, coqimencè- 
rent leur besogne avec une grande joie et bien mieux que je ne l’avais espéré; 
l’un après l’autre, ils allaient chercher de l’eau, et la versaient doucement dans 
l’auge, pendant que nous la mêlions avec la farine. Dans peu, cette pâte me parut 
suffisamment travaillée; je fis alors une ouverture en-dehors au bas de la râpe, 
et je pressai la pâte fortement avec la main ; les parties farineuses passèrent;fort 
bien par les petits trous, et les parties ligneuses, où se trouvait un peu de bois, 
restèrent et furent à mesure jetées en tas, dans l’espoir qu’il y viendrait des 
champignons et des larves. Les enfants se tenaient prêts'à recevoir dans des vases 
I de roseau ce qui tombait de la râpe, et le portaient aussitôt à leur mère, chargée 

du soin d’étendre ces petits grains au soleil sur des toiles à voiles pour les faire 
sécher. Je fis ensuite des yermicelli en donnant plus de consistance à la pâte, et 
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en la pressant fortement contre les trous de la râpe ; elle en sortait en petits 
tuyaux plus ou moins longs/qui. séchaient promptement devant un feu doux. 

Ma femme nous promit, pour notre peine, de nous en faire un hion plat avec du 
fromage de Hollande, ce qui lui donnerait, en effet, de la ressemblance avec du 
macaroni d’Italie.* Nous obtînmes donc ainsi une provision d’une nourriture 
saine, agréable et abondiante. : nous en aurions eu davantage si nous n’avions pas 
été pressés par le temps; mais la perspective de pouvoir recommencer quand il 
nous plairait en abattant un sagoutier, et l’impatience de porter à la maison nos ; 
deux canaux et de les mettre en usage, nous firent hâter notre besogne. Ce - qui 
nous restait de pâte fut ajouté à la couche des champignons, et encore arrosé d’eau 
pour hâter la fermentation. - 

Notre occupation du reste de la soirée fut de charger nos ustensiles et les deux 
moitiés de notre arbre sur le char. Nous nous retirâmes dans notre cabane à la 
nuit tombante, et nous dormîmes aussi paisiblement que les jours précédents. Le 
lendemain, dès le matin, nous étions prêts à retourner à Falkenhorst. Notre buffle 
commença son apprentissage : attelé à côté de la. vache, il remplaça l’âne, et se 
montra fort docile; j’allais, il est vrai, devant lui, tenant la corde qui passait 
dans ses narines : par ce moyen je le tenais en respect lorsqu’il lui prenait envie 
de broncher. 

Nous prîmes, à notre retour, le même chemin par où nous étions venus, pour 
mettre sur le chemin la provision de baies, de cire,-et les vases de gomme élasti¬ 
que. J’ajournai la recherche des œufs de poule à fraise, ayant à cœur de revenir 
le plus tôt possible à Falkenhorst pour soigner les' bêtes que nous, y avions 
laissées. 

J’envoyai comme avant-garde Fritz et Jaçk avec un des chiens; ils devaient, * 
avec la hache, nous frayer entre les broussailles un chemin sûr pour notre char. 

■ Nos deux tuyaux de fontaine, qui étaient fort longSj embarrassaient un peu notre 
marche. Mes deux fils s’acquittèrent fort bien de la commission dont je les avais 
chargés, et nous arrivâmes assez vite et sans accident vers les arbres à cire et à 
gomme, où nous nous arrêtâmes pour mettre sur notre voiture' les sacs de baies. 

Le caoutchouc n’avait pas donné autant que je le croyais, parce qu’il était trop 
vite épaissi à l’ardeur du soleil,' et qu’il s’était formé une croûte au-devant de 
l’incision ; nous en eûmes cependant environ un pot, qui suffisait pour tenter 
l’essai des bottes imperméables, que depuis longtemps je désirais faire. . 

Nous nous remîmes en route, toujours précédés de nos fourriers, qui nous pré¬ 
paraient les voies. En traversant le petit bois de goyaves, nous entendîmes tout- 
à-coup un bruit effrayant qui venait de notre avant-garde, et nous vîmes Fritz 
et Jack accourir âu-devant de nous. Je craignis d’abord qu’il n’y eût un tigre ou 
une panthère dans le voisinage. Turc aboya si formidablement, et Bill, courant à 
lui, l’accompagnait d’une manière si bruyante, que. je me préparai, non sans 
effroi, à un sanglant combat. J’allai, à la tête de ma troupe, qui voulut absolu¬ 
ment me sui'vre, secourir ceux que je croyais en danger; mes braves chiens 
s’étaient portés, comme des furienx, contre un fourré assez épais, où ils s’étaient 
arrêtés, et, la tête baissée, soufflant de tous leurs poumons, ils tâchaient d’y pé¬ 
nétrer. Sans doute, me disais-je, il y a là quelque animal redoutable; Fritz, qui 
l’avait entrevu à travers les feuilles, me confirmait, dans cette idée, et disait qu’il 
était à peu près de la grosseur du jeune buffle, et qu’il avait un poil noir et 
hérissé; J’allai, à tout hasard, lâcher mon fusil dans ce fourré, lorsque Jack, qui 
s’était couché par terre pour tâcher de voir Ja bête, se leva en éclatant de rire. 

• C’est, nous dit-il, un nouveau,tour de maître Jack; c’est notre grosse truie, qui ■ 
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ne cesse de se moguer’ de nous. » Dans ce moment, le grognement du monstre 
caché dans le buisson confirma ce que nous disait Jack. Moitié fâchés, moitié 
riant, nous nous fîmes jour au centre du fourré, où nous trouvâmes en effet notre 
truie étendue par terre et entourée de sept pètits, qu’elle avait mis bas depuis 
peu de jours, et qui la tétaieiit à qüî mieux mieux. Cette trouvaille nous fit 
grand plaisir, et nous caressâmes tous la grosse nourrice, qui semblait nous recon¬ 
naître, et grognait arnicalement en léchant ses petits.et sans témoigner aucun 
effroi. Nous la récompensâmes de cette bonne conduite par des patates, des glands’ 
doux et du pain de cassave : mes petits garçons s’en privaient volontiers pour 
elle; ils lui avaient obligation de çétte belle portée comme d’un présent, et 
voyaient déjà en idée un cochon de lait croquant tourner à la broche. Nous déli¬ 
bérâmes sur ce qu’il valait mieux faire : laisser là toute cette famille, ou la con¬ 
duire à la maison. Fritz voulait qu’on ne la dérangeât point. Il pensait que l’isole¬ 
ment rendrait ces animaux sauvages, qu’ils deviendraient peut-être de petits 
sangliers, et qu’il aurait le plaisir de les chasser. Ma femme désirait qu’on en élevât 
au moins deux pour le ménage, et que, puisque la mère s’échappait toujours, on 
la tuât lorsqu’elle aurait sevré, afin d’avoir une provision de viande salée ; ce fut 
là l’avis qui prévalut. Pour le moihènf, nous les laissâmes en paix dans leur re¬ 
traite, nous réservant d’en élever trois, et de laisser courir les quatre autres dans 
les bois, où nous pourrions les chasser s’ils causaient du dommage à nos plan¬ 
tations. 

Nous continuâmes notre route vers FalkenhorSt, où nous arrivâmes heureuse- 
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ment et avec une grande satisfaction, tant il est vrai qu’où retrouve toujours 
, avec plaisir sa demeure habituelle. Tout était en bon ordre, et nos animaux 
domestiques vinrent au-devant de nous en caquetant et en nous témoignant à’ 
leur manière lenr joie de nous revoir. Nous leur jetâmes tout ce que nous .crûmes 
leur être agréable; elles retournèrent ensuite d’elles-mêmes à leur place accoutu¬ 
mée. Il fallut encore attacher le bqfile et le chacal pour les apprivoiser peu à 
peu : ce fut aussi le sort du bel aigle de Malabar. Fritz crut faire mérveillè eh ïe 
plaçant à côté du perroquet, sur une racine d’arbre ; il l’attacha avec une ficelle 
assez longue pour qu’il pût remuer faeilemeiït, et lui débanda les yeux. Jus¬ 
qu’alors l’aigle avait été assez tranquille; mais il n’eut pas plus tôt la vue libre, 
qu’il entra dans une espèce de rage qui nous étonna; il releva fièrement la tête, 
hérissa ses plumes, et ses prunelles semblèrent tourner dans leur orbite et lancer 
des éclairs. Toute notre volaille s’en effraya et prit la fuite ; mais le pauvre per¬ 
roquet se trouva trop près du brigand, et ne put lui échapper. Avant què nous 
nous fussions aperçus de son danger, il fut saisi' et déchiré en un instant par le 
véritable bec crochu de l’aigle. Fritz éclata en injures et en malédictions, et 
résolut de tuer à l’instant le meurtrier ; mais Ernest aéeouriit, en le priant de le 
laisser vivre. « Nous retrouverons, lui dit-il, des perroquets tant que nous en 

J- 

voudrons, mais jamais peut-être un aussi bel oiseau-que cét aigle, que nous pour¬ 
rons dresser pour la chasse au faucon, comme le dit. mon père. C’est bien ta faute 
s’il a tué le perroquet : pourqüqi lui débander les yeux? J’ai lù que les faucon-' 
niers les 'leur laissaient bandés pendant six semaines, jusqu’à ce qu’ils fussent 
entièrement apprivoisés. Donné-moi ce gaillard-là à élever, il sera bientôt souple 
et docife comme un petit chien ; je sais le moyèn d’y parvenir ; tu n’as qu’à me 
le céder, et tu verras ! 

— Oui-dâ! dit Fritz; je te donnerais mon aigle! il est à moi, je nè veux le 
confier à personne; je l’élèverai tout aussi bien que toi, si tu veux seulement.me 
dire comment tu voulais faire ; c’est bien mal à toi si tu ne me l’apprends pas. 
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N*est-ce pas, nibn père, que c’est bien dommage? » Ernest avait secoué la tête, 
comine pour dire non à la proposition de son frère. ' • 

' Le père. Doucement^doucement, mes enfants î II faut, Fritz, que je te raconte 
un petit apologue. Un chien s’était posté sur .une botte de paille, qu’il regardait 
comme sa propriété. Un âne et un bœuf affamés vinrent le prier de la leur làis^r 
manger, puisqu’il ne pouvait la manger lui-même; mais le chien, hargneux et 
jaloux, ne leur permit pas mêm^ d’en approcher. Mmej mange'la hotte ou laisse- 
nous làrmnger, lui dit le bœuf; mais le chien né voulut rien entendre, et le força 
de s’en aller. Dis-moi à présent si tu n’agis pas aussi mal que ce méchant dogue. 
Tu ne.sais comment apprivoiser ton aigle; tu voulais lé tuer il n’y a qu’un ins¬ 
tant, et maintenant tu ne veux pas le donner à Ernest, qui te promet de l’élever, 
parce que tu es jaloux de ce qu’il est plus instruit que toi ! Comme il a lu avec 
plus'de réflexion, il est tout simple qu’il veuille retirer quelque profit de ses lec¬ 
tures et de son savoir; au moins devais-tu lui offrir honnêtement quelque chose 
pour qu’il te donnât son secret, si tu tiens tant à garder ton aigle. Si Ernest veut 
te le communiquer pour rien, ce sera d’autant plus généreux de sa part, et je serai 
content de lui et de toi. - , 

Fritz. Vous avez raison, mon père ; eh bien î je lui donne mon singe, s’il le 
veut ; un aigle, c’est plus noble, plus héroïque. Puisque je l’ai trouvé, je veux le 
garder ; mais tu nï’apprendras à l’apptivoiser. Qu’en dis-tu, Ernest? acceptes-tu 
le marché ? - ' 

Ernest. Je le veux bien; moi, je ne fais pas grand cas de cet héroïsme; j’aime 
mieux être un savant. Tu seras, si tu le veux, le chevalier de l’aigle, et moi, je 
serai votre historiographe et votre poète, et je ferai une belle épopée sur les hauts 
faits du chevalier et de son oiseau de proie. 

Fritz. Mauvais railleur ! mais enfin prends le singe, et apprends-moi ton secret 
pour dompter mon aigle. Que faut-il que je fasse pour le rendre plus tran¬ 
quille? 

Ernest. J’ai lu, je ne sais où, que les Caraïbes soufflent de la fumée de tabac 
dans le bec des oiseaux de proie et des perroquets qu’ils attrapent, jusqu’à ce 
qu’ils, en soient étourdis et tombent presque sans connaissance; quand cette 
espèce d’ivresse est passée, ils ne sont plus farouches. 

Fritz. Voilà donc ce grand sortilège! de la fumée de tabac! il valait bien la 
peine de s’en vanter! Ton secret ne vaut pas mon singe : n’est-ce pas, mon "père? 

Le père. Et pourquoi pas? s’il est bon, comme je le crois, le marché doit tenir; 
s’il ne l’est pas, Ernest ne demandera rien pour un conseil inutile ; mais j’en ai 
bonne opinion. On peut, par le même moyen, tellement étourdir les abeilles, 
qu’on en fait ce que l’on veut sans qu’elles se défendent ; comment pourrait-on 
sans cela prendre leurs rayons de miel? L’idée n’est pas du tout mauvaise. 

François. Il y à donc un moyen d’empêcher ces méchantes abeilles de piquer ' 
un pauvre petit garçon qui veut seulement goûter de leur miel I Bon papa, je 
vous prie d’aller un peu fumer dans ce trou d’arbre, et d’endormir si bien ses 
habitants que nous puissions avoir au moins la moitié de leur miel sans en être 
dévorés. 

Le père. Je te le promets, mon petit ami ; je m’en occuperai au premier jour; 
en attendant, je prie Fritz de donner une fumigation à son aigle, pour qu’il nous 
laisse passer tranquillement cette nuit ; il ne cesse de battre des ailes et de faire 

crier notre volaille; il faut absolument le mettre à la raison et faire l’épreuve du 
secret d’Ernest. 

Fritz y consentit. Il prit du tabac et une pipe ; nous en avions trouvé én quan- 
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tité dans la caisse des matelots^ puis il fuma en s’approchant peu à peu de l’oiseau 
farouche. Lorsque celui-ci fut un peu calmé, il lui remit son capuchon sur les 
yçux, et fuma de nouveau si près de ses narines, que l’aigle demeura sans con¬ 
naissance sur la place, comme sUl eût été enipaillé. Fritz le crut mort, et voulut 
se fâchèr contre son frère ; mais je lui fis observer que l’oiseau ne se tiendrait pas 
perché s’il était sans vie, et que sa tête seule était étourdie. En effet, il revint à 
lui peu à peu, sans faire aucun bruit, quoiqu’on lui débandât les yeux ; il nous 
regardait d’un air étonné, mais sans fureur, et de jour en jour il devenait plus 
apprivoisé et plus tranquille. Le singe fut unanimement adjugé à Ernest. Dès le 
même soir il en prit possession, et le fit coucher près de lui. Nous passâmes tous 
•une excellente nuit dans notre château aérien et dans nos lits, que nous retrou¬ 
vâmes avec beaucoup de plaisir. 


XXVni. — ORIGINE DE QUELQUES ARBRES FRUITIERS EUROPÉENS, -i- LES ABEILLES. 


Le lendemain, de bonne heure, nous entreprîmes ce que nous avions décidé de¬ 
puis longtemps, c’est-à-dire de planter des pieux de bambous à côté de nos jeunes 
arbres pour les soutenir. Nous partîmes avec joie de la maison, notre char chargé 
de cannes et d’un fer gros et pointu pour faire d:es trous dans la terre. Cette fois 
nous laissâmes ma femme seule avec son petit François, en les priant de nous 
préparer un bon dîner, sans oublier le chou-palmiste et les macaroni de sagou au 
fromage; ils offrirent aussi de faire foudre la cire des baies pour notre provision 
de bougies. 

Nous ne prîmes pas avec nous le buffle ; je voulais que sa blessure achevât de 
. se guérir par un jour de repos, la vache suffisant d’ailleurs pour la charge légère 
de cannes de bambous. En partant, nous donnâmes au buffle, pour nous en faire 
aimer, quelques poignées ^ sel ; cette friandise lui plut tellement qu’il voulut à 
toute force nous suivre, et que pour l’en empêcher nous fûmes obligés de l’at¬ 
tacher. . ' , 

Nous commençâmes nos travaux à l’entrée de l’allée qui conduisait à Zeltheim, 
et assez près de Falkenhorst. Les noyers, les châtaigniers et les cerisiers que nous 
avions plantés en ligne régulière et à une égale distance penchaient déjà sensible¬ 
ment, et tous du même côté, parce qu’ils avaient été courbés par le vent. Comme 
étant le plus fort, je tenais le fer, avec lequel je faisais facilement dans cette terre 
légère un vide assez profond pour que le pieu y tînt ferme. Pendant ce temps-là 
mes fils choisissaient des tuteurs, les coupaient tous à la même haujeur, et fai¬ 
saient une pointe au bout qui devait entrer en terre. Lorsqu’ils furent bien soli¬ 
dement établis, nous serrâmes la terre tout autour, et nous attachâmes les jeunes 
arbres aux pieux avec une plante longue, étroite et souple, que jè soupçonnai 
être une espèce de liane, et qui se trouvait dans les environs.* 

Tout en travaillant, nous entamâmes une conversation animée sur la culture 
des arbres. Jusqu’alors mes enfants n’avaient songé qu’à manger les fruits sans 
trop s’embarrasser d’où ils venaient ; mais enfin leur curiosité fut excitée, et ils 
me firent tant et tant de questions sur cet objet, que je fus assez embarrassé pour 
leur répondre. Cependant je leur communiquai avec plaisir tout ce que je savais : 
je voyais que le moment était venu de rendre mes leçons instructives et vraiment 
profitables; je pouvais en.même temps leur en donner la démonstration. Je vais 
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rendre compte en abrégé de notre entretien, qui ne sera pas sans utilité pour les 
jeunes gens destinés à la vie agricole. 

Fritz. Ces jeunes arbres que nous avons plantés, et que nous venons d’appuyer, 
sont-ik sauvages ou cultivés? 

Jack. Plaisante question ! crois-tu donc qu’on apprivoise les arbres comme les 
buffîes et les aigles? Tu leur apprendras peut-être à se baisser poliment pour que 
nous ayons moins de peine quand nous viendrons cueillir leur fruit! 

Fritz. Tu crois dire là, mon petit ami, quelque chose de bien spirituel, et tu 
ne dis qu’une bêtise. Penses-tu que tous les êtres créés doivent être élevés de la 
même manière? Si cela était, papa devrait, à ta première désobéissance, te passer 
une corde dans le nelz. pour, te rendre plus docile. 

Ernest. Nous le verrions bientôt bridé. 

Le père. Vous courriez risque de l’être tous, si c’était là le seul moyen de vous 
dompter; mais Fritz a raison : on n’élève pas les hommes comme les animaux, 
ni ceux-ci comme les plantes, quoique l’éducation de tous tende au même but, 
c’est-à-dire à faire céder leur volonté au joug de la nécessité et du devoir, et à les 
faire marcher droit, comme ces arbres qui pliaient à tout vent, et que nous 
venons de redresser et d’assurer. Chaque créature est susceptible de se perfection¬ 
ner, c’est-à-dire que, par la culture, et les soins, chaque être peut devenir meil¬ 
leur et acquérir des qualités qu’il n’aufait pas eues s’il était resté abandonné à 
lui-même et à son état naturel : ainsi je rends notre bufde et tu rends ton chacal 
dociles en leur faisant sentir le pouvoir de l’homme sur la brute; ainsi je tâche, 
mes chers enfants, de vous perfectionner en cultivant votre intelligence, en vous 
donnant, autant que je le puis, de bonnes leçons et de bons exemples, et ces ar-. 
bres, qui n’étaient d’abord que des sauvageons, c’est-à-dire venus de semence et 
ne portant que du fruit petit et mauvais, ont été rendus capables d'en produire 
d’excellents en les greffant de bonn^ espèces. Approchez, regardez cette branche; 
il est aisé de voir qu’elle a été insérée dans celle-ci ; on a élagué toutes les autres 
pour ne conserver que celle-là ; toute la sève ou le sue nourricier s’y est porté, 
s’est étendu, et le sauvageon est devenu un bel et bon arbre produisant le même 
fruit que celui dont on a pris la greffe. C’est ainsi qu’on procède lorsqu’on veut 
greffer. 

Fritz. II y a bien des choses que je ne comprends pas encore. J’ai souvent en¬ 
tendu parler d’enter les arbres ; est-ce la même chose que de les greffer? 

Le père, a peu près. Enter est, je crois, le mot propre et l’opération, et greffe 
le nom de la branche que l’on insère. Il y a, suivant les espèces d’arbres, diffé¬ 
rentes manières de greffer et différentes saisons pour faire cette opération avec 
succès ; on ente en fente, en écusson, en œillet : les uns greffent avec une branche 
insérée, d’autres avec un bouton non développé. Cela ne réussit pas toujours ; 
mais on recommence une seconde ou une troisième fois. 

Jack. Peut-on enter de bons fruits sur toute espèce d’arbres, sur des sapins, sur 
des chênes? 

Le père. Non, mon fils ; il faut choisir des espèces d’arbres homogènes. 

Jack. Ah‘! voilà, par exemple, un fruit que je ne connais pas, homogène. Est-il 
bien bon ? est-ce que nous en avons ici ? Je serais bien aise d’en manger. 

Le père. Ce n’est pas un fruit, mon cher enfant, c’est un mot un peu plus sa¬ 
vant, et dont j’ai eu tort de me servir sans vous en donner l’explication. Homo¬ 
gène dérive ou vient du grec, et veut dire d’une même nature, qui a de grands 
rapports : ainsi un pommier, un poirier, un cognassier peuvent s’enter les uns 
sur les autres, parce que leur bols, leurs semences ou pépins sont homogènes ou 
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se ressemblent. Il en est de niême de différents fruits âmoyau, tels que le nerisier, 
le prunier, le pêcher, l’amandier. Vouloir enter ces différents arb.res sur un pin 
; ou sur un chêne serait tout-à-fait inutile. Il en est dè.même parmi les hommes : 
la meilleure éducation ne peut faire de chacun d’eux un savant, un artiste, un 
général. , 

Fritz. Vous disiez, mon père, que les sauvageons ou arbres produits par la 
seule semence ne portent pas de bons fruits ; cependant tous ceux qui sont dans 
notre île, nos cocos, nos goyaves, n’ont pas été entés, puisqu’il n’y a ici aucun jar* 
dinièr, ni personne qui pût leur faire cette opération. 

Le père. Ta remarque est juste ; aussi je ne parlais que des,arbres fruitiers de 
notre Europe, où, presque sans exception, les fruits demandent à être améliorés 
par un meilleur terrain, par la greffe et la culture. La Providence a voulu sans 
doute dédommaiger lés clînlàts brûlante de plusieurs inconvénients, en leur accor¬ 
dant lés palmiers et d’autres fruits qui viennent naturellement èt sans peine. 

Ernest. Je comprends tout cela; niais une seule chose m’inquiète : d’où a^jt-on 
tiré en Europe, au commencement, les greffes des meilleures espèces? 

Jack. Belle question ! des pays qui en avaient. . . 

Ernest. Bellè'réponse ! Et ces pâys> où les aVaient-ils prises? Je voudrais savoir 
d’où Ton à tiré les premières branches des bonnes espèces-avant qu’il y eût des 
gens qui s’oecupâssent de la culture des arbres et qui eussent inventé l’art de les 
enter; il faut cependant que, dans l’origine, tous lés arbres aient été sauvages. 

Le Eëre. Lés bons arbres fruitiers sont sans doute originaires de quelques en¬ 
droits sur la terre, où ils q)ortent naturellement, dans le climat qui leur convient, 
des fruits aussi exquis que l’art et.lès soins peuvent en produire chez nous. Ces 
arbres auront été arrachés jeunes.de leur sol natal et transplantés en Europe, où, 
par les soins des jardiniers, ils auront prospéré et fourni des greffes pour les mul¬ 
tiplier; car le climat d’Europe est si peu.propre à produire naturellement de bons 
fruits, que le meilleur arbre, venu seulement de semence, y redevient sauvage fet 
abesoin d’être greffé.,Des jardiniers rassemblent dans un enclos une quantité de 
jeunes arbrisseaux; ils les sèinent d’abord et les greffent ensuite. On appelle ces 
enclos des pépinières; c’est là que l’on va choisir ceux dont on a besoin, et que les 
nôtres ont été pris pour les mettre sur le vaisseau. 

Fritz. Est-ce que vous savez, mon père, quelle est la patrie originaire de. ces 
arbres? 

Le père. De la plupart, du moins. La vigne que j’ai hasardé de planter près 
de notre arbre, à FalkenhOrst, ne .vient que dans la zone tempérée; elle ne pros¬ 
père ni dans les pays trop froids ni sous la zone torride, quoiqu’on général elle 
préfère le midi aù nord. Du resté, elle date de loin, celle-là, puisqi^ nous voyons 
que Noé faisait déjà du vin. Il y a lieu de croire que la vigne est originaire ‘de 
l’Asie-Mineure et de l’Arménie ; elle, paraît avoir été portée, dès l’antiquité la plus 
reculée, en Egypte, en Grèce, et dans tout le reste de l’Europe. Les narrations 
fabuleuses de la mythologie sur Baeehus tiennent sans doute à la propagation de 
la vigne. L’Italie l’aura reçue des Grecs émigrés et des Romains, qui devinrent les 
maîtres du inonde connu; elle a été portée dans les Gaules, en Espagne, en 
Allemagne, et dans les parties de l’Helvétié où elle pouvait prospérer. PeUt-êtré 
aussi que les Phéniciens l’avaient portée auparavant dans quelques-unes dé ces 
parties du monde. 

Les enfants. Et les pommiers, les poiriers, les châtaigniers, les noyers, les 
amandiers, les.pêchers, les mûriers? 

Le père. I Patience, patience, petits bavards, petits curieux ! puis-je vous dire 
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tout cela à la fois? L’un après l’autre, Messieurç. Les fruits,à coquilles ou à brou, 
tels-que la noix, l’amande, la châtaigne,.nommée, généralement gtecfos chez les 
Romains, viennent de rOçient> c’est-à-dire du côté où le solejl se lève, région qui 
comprend plusieurs pays,. Chez les anciens, les châtaignes étaient nommées glands 
sardes; elles viennent de la Syrie, province de l’Asie-Mineure, et ont reçu leur, 
nom actuel de celui d’une ville grecque près de laquelle on les cultiye en grande 
quantité. Quant aux grosses noix, elles s’appelaient jadisj chç? les Romains, 
glandes 3ovü ovi'glands de Jupiter ;, elles sont originaires de Perse, ét'se répandirent 
en Europe par les conquêtes des Romains.. Le grand noisetier, qui se nomme, 
aveline ou. noisette de Portugal^ est originaire du Pont, pays de l’Asie-Mineure» 
L’origine de l’amandier est incertaine ; on le trouve sauvage en Asie et en Afri¬ 
que; ses fruits portaient en Grèce le nom de thaJos, parce qu’ils avaient été trans^ 

plantés d’abord dans l’île, de ce nom, dans l’Archipel. 

• ’ _ 

Jack. Et les cerises, papa, mes chères cerises que j’aime tant? Il y en a une.si 
grande quantité en Suisse, sur les bords des grands chemins et partout, que je 
crois bien qu’elles sont mes compatriotes. . 

Le père. Nullement, mon ami; mais il est vrai que, de tous les fruits étrangers, 
c’est celui qui prospère lé mieux chez nous. Elles ont reçu leur nom de' CeraSMS, 
ville de cette même province du Pont dont je vous ai déjà parlé, et, si je ne me 
trompe, cette ville s'appelle aujourd’hui Chirisonda. Le célèbre général romain 
Luèullus, après sa victoire sur Mithridaté, roi de Pont, lés a, dit-on, transportées 
le premier en Europe, 70 ans avant la naissance de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

Ernest. Je n’ài rien lu de cette circonstance dans Eutrope; cela m’aurait pour¬ 
tant fait le plus grand plaisir. 

Le PÈRis. Je trouve, comme toi, que les historiens auraient aussi bien fait de 
citer les noms d.e ceux qui* ont procuré aux hommes la connaissance d’un fruit 
agréable que ceux des destructeurs du genre humain. 

Pendant cette conversation instructive, nous étions parvenus au bout de notre 
allée, à laquelle tous nos arbres redressés donnaient très bonne façon ; nous pas¬ 
sâmes ensuite le pont de Famille pour nous rendre dans la plantation dés arbres 
méridionaux, que nous voulions aussi soutenir. Nos yeux furent réjouis par de 
beaux orangers, citronniers et grenadiers, qui avaient repris ét venaient à mer¬ 
veille, ainsi que les pistachiers et les mûriers ; quelques-uns étaient en fleur et 
nous donnaient la plus douce espérance. Nous nous mîmes promptement à l’ou¬ 
vragé, et mes fils, avec une curiosité redoublée, recommencèrent leurs questions 
pour savoir l’origine de ces excellents fruits. 

Fritz. Ah! que ce doit être un beau pays que celui où ces fruits viennent natu- 

I 

Tellement I 

Le père. Sans doute, sous ce rapport, ce pays peut être appelé fortuné; mais il 
a aussi son mauvais côté. Tous ces fruits à jus acide et rafraîchissant ont leur 
origine dans la zone torride ou brûlante, ou dans les parties de la zone tempérée 
qui en sont les plus voisines; ils paraissent avoir été destinés à rafraîchir la 
masse du sang et à préserver des maladies inflammatoires, si fréquentes dans ces 
climats. Les orangers viennent de la .Chine, et les citronniers, à ce que je crois, de 
la Médie et de l’Assyrie. Chez les Romains, on appelait ces derniers mala medica. 
ou pommes de Médie; ils furent apportés par les Perses à Albine, de là en Sicile et 
à.l’île de Malte; puis en Italie, et de là dans le reste de l’Europe. Les grenad.es 
s’appelaient mdla punica ou pommes puniques, et sans doute elles furent apportées 
par les Phéniciens et des Cartbaginpis dans leg provinces méridionales de l’Europe. 
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•Je ne sais rien de positif sur l’originé des pistachiers. A présent, mes enfants, je 
pense que vous en savez assez là-dessus. 

Les enfants. Non, non, cher papa^ puisque vous êtes en si hon train, faites- 
nous connaître la patrie primitive de tous les arbres que nous avons à pourvoir 
de pieux ; cela nous amuse tant. ’ 

Le père. Je suis charmé que vous y preniez plaisir, et ce que je sais est bién à 
votre service; mais en apprenant ainsi coup sur coup tant.de détails sur toutes 
les espèces de fruits, vous surchargeriez votre mémoire, et ne‘ garderiez aucun 
souvenir de notre conversation. 

Fritz. Pardonnez-moi, mon père ; chacun se rappellera fort bien ce qui re¬ 
garde son fruit favori, et nous en parlerons souvent en nous promenant sous ces 
atbres. 

Le père. Eh bien, soit! Dans le fond, il en est ainsi de toutes les sciences; on 
n’oublie pas ce qu’on désire savoir, ce qui se lie,à nos désirs et à nos espérances. 
Ainsi demandez, et je-vous répondrai si je le puis. 

Fritz. Eh bien ! papa, d’où viennent les olives ? 

Le père. Elles viennent originairement de l’Arménie et de la Palestine. D’an¬ 
ciens auteurs disent qu’Hercule les apporta lé premier en Europe, et qu’il les 
planta sur le mont Olympe; peu à peu on les cultiva dans toute la.Grèce, et sur- 
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tout dans le territoire d’Athènes, d’où elles vinrent en, Italie, et furent de là ré¬ 
pandues dans la France méridionale et en Espagne, où on les soigne avec zèle, à 
cause de l’huile excellente qu’on en retire. Les figues ont la même origine. Du 
temps de Caton l’Ancien, on en faisait venir de la Lydie et de l’île de Chios dans 
l’Archipel : ce ne fut que longtemps après qu’elles furent apportées dans les 
Gaules par l’empereur Julien, qui fut d’abord préfet ou gouverneur de cette pro¬ 
vince romaine. Les pêches viennent de la Perse, et les Romains les appelèrent 
mala'perims. Du temps de Pline, qui vivait sous l’empereur Vespasien, elles étaient 
encore nouvelles en Italie, quoiqu’elles fussent connues des Grecs dès le siècle 
d’Aristote. La famille des abricots vint environ dans le même temps, de l’Armé¬ 
nie chez les Romains, qui leur donnèrent aussi le nom de leur patrie primitive. 

Passons maintenant aux prunes, votre fruit favori : quelques espèces des plus 
mauvaises sont peut-être européennes ; mais les meilleures et les plus belles sont 
certainement d’origine étrangère : elles nous viennent de Damas, ville de Syrie, 
qui leur donna son nom. Dans la suite, les Croisés en apportèrent plusieurs au¬ 
tres espèces en Europe. ,. 

Disons à présent quelquék‘ mots des poires et des ponimps. Nous trouvons les 
premières chez les auteurs grecs, sous la dénomination du du Péioponêse : 
c’est de là que les Romains les auront reçues ; mais ils eii trouvèrent aussi .de 
plusieurs espèces en Syrie et à Alexandrie. C’est le fruit qui présente le plus de 
variétés, et sans doute plusieurs d’entre elles sont dues à la culture ou à l’in- 
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fluence du sol et du climat. C’est en~général une loi de là nature qu’une éduca¬ 
tion soignée produit dans la même espèce plus de variétés et de nuances diffé¬ 
rentes que l’on n’en trouve dans l’état brut et primitif, qui se ressemble assez 
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partout. L’homme sauvage est presque le même dans les diverses contrées de la 
terré, ét ne présente pas cés différences de caractère qui se développent naturel¬ 
lement chez l’homme civilisé. Chaque classe d’animaux ou de plantes que 
l’homme rapproche de lui par la culture offre, sans comparaison, plus de nuan¬ 
ces dans la. même espèce, plus de variétés, plus de familles, que celles (|3i sont 
encore dans leur état naturel et éloignées des soins de l’homme : il semblerait que 
la Providence ait voulu par là èneouragér et récompenser l’activité et le travail. 
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Jack. A présent, papa, encore l’histoire des pommes, je vous en prie; je serais 
hien aise qu’elles fussent d’origine allemande ou suisse : c’est ün des fruits les plus 
utiles : il se conserve tout l’hiver et se mange également cru ou cuit. . 

Le père. Non, mon ami : ce bon fruit nous vient.aussi des climats plus privi¬ 
légiés, au moins les meilleures espèces. On trouve chez nous beaucoup de poiriers 
et de pommiers sauvages, dont le fruit est âpre et presque immangeable ; on ne 
sait pas s’ils y ont toujours existé, ou si ce sont des arbres dégénérés. Ainsi que 
je l’ai dit, aucun de ces bons fruits n’est indigène dans les parties les plus froides 
de l’Europe; et c’est précisément ce climat ingrat et pénible qui fait que l’Eu¬ 
ropéen se distingue des habitants des autres. parties du monde, par son intelli¬ 
gence, son aptitude au travail, et son habileté pour la culture de la terre. Trop‘ de 
moyens et de facilités rendent l’homme mou et paresseux ; mais la nécessité et le 
besoin le portent’au travail et aux inventions utiles, et sont, à quelques égards, 
de véritables présents du ciel. 

Jack. Je le crois comme vous; mais dites-moi donc d’où viennent les pommes? 

Le père. Des pays orientaux, mon fils, et c’est toujours par les victoires des 
Romains que nous sont parvenues quelques-unes des meilleures espèces, qui se 
sont diversifiées, par les étamines, la greffe, l’influence du terrain et du travail., 

Fritz. Il ne nous reste plus qu’â connaître l’histoire des cognassiers et des 
. iriûriers, après quoi nous vous laisserons en repos. 

Le père. Il en sera temps. Eh bien ! mon fils, les mûriers viennent principale¬ 
ment d’Asie : on les a, je crois, plus cultivés pour leurs feuilles, qui nourrissent 
les vers à soie, que pour leur fruit; cependant la baie succulente du mûrier noir 
mérite par elle-même quelque estime, et les blancs, dont le fruit- ést petit et 
mauvais, produisent la plus bellfe soie. La famille des coings avait pris son nom 
de la ville de Cydonia, dans l’ile de Crète; les Romains les appelaient pin cydo- 
'niœ. Le cognassier est l’arbre sur lequel on ente avec le plus de succès les poiriers 
que l’on veut élever en espalier. 

Fritz. Mais à quoi cela sert-il d’estropier un bel arbre et de le forcer à rester 
petit?, 

Le père. Cela est utile à plusieurs égards ; les arbres nains produisent des 
fruits plus précoces et mieux soignés; on peut plus facilement les préserver des 
insectes; leurs fruits se cueillent plus aisément; l’arbre ne donne^pas autant 
d’ombrage et ne nuit pas aux plantes potagères. 

Jack. Alors je demande pourquoi on ne cultive pas de cette façon tous les ar¬ 
bres fruitiers. 

Le père. Cela ne serait pas aisé non plus, car, les branches des arbres nains 
touchant presqu’à terre, on ne peut rien planter dessous ; d’ailleurs un arbre à 
haute tige produit pliis de fruits, on en fait des verges, et on recueille encore du 
. foin dessous. 

Voilà un abrégé de notre longue conversation du matin, pendant laquelle nous 
terminâmes heureusement notre ouvrage. Vers le midi, un appétit dévorant nous 
ramena promptement à Falkenhorst, où nous trouvâmes un abondant et excellent 
dîner préparé par ma femme. Le chou palraisto fut notre principal régal : il est 
i mpossible de manger rien de meilleur et de plus délicat ; Ernest, qui nous l’avait 
procuré, en fut remercié. 

Quand notre faim fut un peu apaisée, nous parlâmes d’une affaire qui me tenait 
depuis longtemps au cœur, et plus encore à ma femme ; elle trouvait pénible et 
même dangereux de monter et de descendre de notre arbre avec des échelles de 
corde : nous n’y allions jamais que pour nous coucher, et, chaque fois, nous 
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tiemblîons qu’am des enf^ats,. qui montaient én étourdis comnie dés chàts, né fît 
un faux pas et rie s’estropiât; Les.mauvais temps• pouvaient arriver ét nous obli¬ 
ger à chercher un asile dans notre chambre aérienne, et à . monter et descendre 
pliis souvent. Ma femme né cessait ^de me demander si, dans mon génie inventif, 
je ne pourrais pas trouver une manière plus facile de parvenir isans danger dane 
notre demeure. Je riais de spn aveugle confiance dans mon intelligence ; je l’as¬ 
surais que, si j’étais un enchanteur ou un magicien, elle n’aurait rien â désirer, 
et que, d’un coup de baguette, je lui ferais l’escalier le plus commode et le plus 
solide ; mais j’avouais que par moi-même je n’en savais aucun moyen. Cependant 
ses instances réitérées ot mes propres soucis m’avaient fait faire bien des réflexions, 
pour découvrir si réellement cela serait impossible. Il ne fallait pas penser à un 
escalier extérieur, la chose étant impraticable â cause de la hauteur excessive de 
l’arbre; je ri’aurais su sur quoi l’appuyer ni où prendre des poutres assez fortes 
pour le soutenir; mais, depuis quelque temps, j’avais eu l’idée qu’on pourrait 
établir un escalier tournant, erndedans. de l’immense tronc de l’arbre, si par 
hasard il se trouvait naturellement créux, ou qu’il fût possible de le creuser : 
François avait réveillé cette idée en me parlant des abeilles. 

.< Ne m’as-tu pas dit, chère amie, demandai-je à ma feinme, qu’il y a un trou 
dans le tronc de ce gros arbre, et qu’il s’y trouve un essaim d’abeillss ? 

La mère. Sans doute, c’est là que François, qui voulait y fourrer un bâton, fut 
si bien piqué. Tiens, regarde, tu verras entrer et sortir des abeilles en foule.. 

Le père. Eh bien! il s’agirait seulement de savoir jusqu’où descend ce trou, 
s’il atteint les racines, et quelle en est la circonférence ; alors notre èsealier serait 
déjà bien avancé. ». .. ' 

Tous mes enfants saisirent cette idée avec ardeur ; ils se levèrent en sautant, et 
se préparèrent à grimper, commo des écureuils, sur les arcs des racines, pour de 
là frapper le tronc avec des haches, afin de juger, au bruit, jusqu’à quel point il 
était creusé; mais ils eurent bientôt assez de leur essai. L’essaim des abeilles, 
alarméfâ. du bruit que l’on faisait contre leur demeure, sortit en bourdonnant 
avec fureur, se jeta sur les petits tapageurs, commença à les piquer, s’attacha à 
leurs cheveux et à, leurs habits, et les mit bientôt en fuite, emportant avec eux 
leurs ennemis et poussant des cris lamentables : nous eûmes assez de peine à les 
arrêter et à couvrir leurs petites plaies de terre fraîche pour apaiser la douleur. 
Jack,' toujours le plus téméraire, avait frappé droit sur le nid des abeilles ; aussi 
était-il le plus maltraité : il fallut lui mettre un masque de limon sur le visage.- 
Le paresseux Ernest était monté le dernier, et s’était sauvé le premier quand il 
avait vu le combat; aussi en fut-il quitte pour une couple de piqûres; mais il 
fallut une heure ou deux avant que tous les yeux fussent ouverts et les grandes 
douleurs- passées. Alors vint le désir de la vengeance contre les insectes qui les 
avaient si fort maltraités ; ils me pressèrent de faire tous les préparatifs néces¬ 
saires pour nous emparér de leur miel. Eilés bdurdonuaient, encore furieuses, au¬ 
tour de l’arbre; je. préparai du tabac, une pipe, un morceau de terre glaise, des 
ciséaiiXi des marteaux,-etc. Je pris la grande courge, destinée depuis longtemps'^ 
faire une ruche, èt je lui préparai sa place en clouant un bout de planche sur 
une branche dè notre arbre ; je fis un toit de paille pour la poser dessus et la 
mettre à Ifabri du soleil et de la pluie. Tout cela me prit plus de temps que je 
ne pensais; il fallut réiivOyer au léndémain l’attaque de la forteresse, et nous 
nous y préparâmes par un bon sommeil, qui acheva la guérison de toifô més 
petits blessés. • 



LE ROBINSON SUISSE. 


183 


XXIX. 


coNQUÊn $ii!{ là Milles, -r- ideBm-^ çDucATiajN be 

;tiVÉttS ANIBIAIJX. w- tàBRIOÜES BWEBSES..'^ w 


■ ■■"'■* J ■■ 

]Le lëndemaîn, dèsràübe du jour, bous étions debout ; les abeilles .aY?.ient re- 
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pris possession de leur trou, 'que je commeuçëi par boucher, <ayec de la terre 
glaise, en ,h’y laissant d*ouvérture qiie pour .y passer le tuyau, de raa^ipipe; je 
fumai ensuite pour étourdir, sans les tuer, cej insectes, IN’ayant, point de, bonnet 
à .masque, comme les preneurs d’abeilles en méttenti ni ,même de gants, nette 
précaution était nécessaire. Au commencement, un entendît un léger bourdonné* 
ment dans oe trou, il augmenta' ensuite, et devint semblable au bruit d’un orage ; 
mais peu à peu'il. se calma, 'tout redevint tranquille, et je retirai..mon tuyau de 
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pipe sans qu’il parût une seule abeille. Fritz avait grimpé à côté de moi ; alors 
nous commençâmies, avec un ciseau et une petite hache, à ôter de l’arbré, au-dés- 
sous du trou des abeilles, une pièce de bois de trois pieds en carré; avant de la 
détacher entièrement, je recommençai la fumigation : je craignais que l’étourdis- 
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sement de la première ne fut passé, ou que lé bruit que nous venions de faire 
n’eût ranimé les abeilles. Lorsque je les crus suffisamment endormies, je séparai 
du tronc le morceau que j’avaié taillé, et par le moyen de cette espèce de fenêtre 
tout l’intérieur de l’arbre fut éclairé; nous fûmes en même temps saisis de joie et 
d’étqiinement en voyant le Wail immense et merveilleux de cette peuplade d’ih- 
ssctes. U y avait une si grande provision de cire et de miel, que nous craignîmes 
de n’nvoirpas assez dé vases pour la contenir. L’intérieur de l’arbre était pleia 
de rayons :,^e les coupai avec précaultîon, et je les plaçai dans les calebasses que 
les enfants m’apportèrent. Dès que j’eus un peu de vide, je mis les rayons.supé¬ 
rieurs, où les abeilles étaient rassemblées en grappes et en pelotons, dans la 
courge préparée pour servir de ruche, et je la plaçai sur la planche que j’avais 
élevée exprès; je descendis, emportant avec moi le reste du miel; j’en remplis un 
tonnelet, après l’avoir fait laver dans le ruisseau; j’en réservai quelques rayons 
pQur nous régaler 'à dîner : je ûs couvrir avec soin ce baril de toiles et de plan¬ 
ches, de .peur que les abeilles, attirées par l’odeur, ne vinssent le visiter; puis nous 
nous assîmes autour de là table, et nous mangeâmes à souhait de ce miel délicieux 
et parfumé. Lorsque nous en eûmes assez, *ma femme serra le reste avec soin, et 
je proposai à mes.ffils de retourner i l’arbre, et d’empêcher que les abeilles, réveil¬ 
lées, ne s’y rassemblassent de nouveau, ce qu’elles n’auraient .pas manqué de 
faire, sans la précaution que je pris de passer une planche en-dedans, et d’allumer 
dessus quélques poignées de tabac,‘dont l’odeur et la fumée les éloignaient de leur 
ancienne demeure toutes les fois qu’elles voulaient y entrer ; elles finirent par ne 
plus s’en approcher, et'par s’accoutumer à leur nouveau gîte, où la reine était 
sans douté établie. A cette occasion, je racontai-à mes enfants tout ce que j’avais 
lu sur cette abeille : reine et mère chérie et respectée de ses sujets, qui sont tous 
ses enfants, qui la soignent, la gardent, travaillent pour elle, nourrissent les nou¬ 
veaux essakns, font les cellules où ils doivent être logés, en préparent d’une 
structure différente, et apprêtent aussi les aliments des jeunes reines qui doivent 
conduire au-dehors les colonies. Tous ces détails, que des observateurs célèbres 
dût su rendre Si intéressant, amusèrent beaucoup ma jeune famille, et lui firent 
presque regretter d’avoir troublé par leur brigandage ce paisible royaume, qui. 
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depuis si longtemps, prospérait dans un tronc immense. Quant à moi, il me con¬ 
venait si bien pour mon escalier, que j'adoptai la morale de tous les conquérants^ 
qui laissent de côté les scrupules quand un pays est à leur convenance, et je ré¬ 
solus de commencer dès; le lendemain à prendre possession de l’arbre. En atten¬ 
dant, je proposai à tout le monde de veiller cette nuit^pour garder" notre provision 
de miel pendant le sommeil des abeilles, qui ne nous auraient pas laissés tran¬ 
quilles, et seraient venues en légions reprendre leur bien. Pour ne pas nous tuer 
de fatigue, nous allâmes nous jeter tout habillés sur nos lits, et faire un petit 
sommeil en attendant l’heure de la retraite. Nous nous endormîmes au bruit de 
leur bourdonnement; mais il avait tout-à-fait cessé quand nous nous réveillâmes 
à l’entrée de la nuit : elles étaient rentrées paisiblement dans la courge, ou pen¬ 
daient en grappes à quelques branches. Sans nous en embarrasser, nous nous 
mîmes promptement à l’ouvrage : le tonnelet de miel fut vidé dans un chaudron, 
àTexceplipn de quelques rayons que nous gardâmes pour notre usage journalier; 
le reste, mêlé d’un peu d’eau, fut mis sur un feu doux, et réduit en une masse 
liquide, que nous passâmes à travers un sac, en la pressant, et que nous versâmes 
ensuite de nouveau dans la tonne, qui fut laissée debout et découverte le reste de 
la nuit, pour se refroidir. Le matin, toute la cire s'était séparée et élevée 'au- 
dessus sous la forme d’un disque dur et solide, que nous enlevâmes très facile¬ 
ment ; au-dessous était le miel le plus pur> le plus beau, le plus appétissant qu’on 
pût voir, La tonne fut soigneusement refermée et mise au frais, en terre, à côté 
de nos tonnelets de vin, et nous nous promîmes de la visiter souvent pour nos 
desserts. Je montai ensuite pour examiner la ruche : tout y était en ordre; les 
abeilles sortaient en foule, et rentraient chargées de dre»' ee qui me fit voir 
qu’elles construisaient de nouveaux édifices dans leur nouvelle habitation. J’étais 
surpris que la quantité qu’il y en avait dans l’arbre eût pu se placer dans la 
calebasse; mais, en regardant de plus près, j’en aperçus une partie rassemblée en 
groupe autour d’une branche. Je jugeai qu’il y avait peut-être là une jeune 
reine; je me fis donner une seconde wurge, dans laquelle je les secouai, et que je 
plaçai à côté de la première. Ainsi j’eus le plaisir d’avoir à peu de frais deux 
belles ruches en activité. ' 

Nous passâmes de là à l’examen de l’intérieur du tronc d’arbre ; je le mesurai 
avec une perche, de la fenêtre que j’avais faite jusqu’en haut, et une pierre atta¬ 
chée à une ficelle nous servit pour sonder le bas et connaître ainsi la hauteur et 
la profondeur du creux. A mon grand étonnement, ma perche pénétra sans ré¬ 
sistance jusqu’aux branches où nous avions notre demeure, et la pierre alla 
jusqu’aux racines. Le tronc avait donc perdu son noyau et la plus grande partie 
de son bois intérieur ; je pensai qu’il n’y avait rien de plus facile que de placer 
un escalier tournant dans ce grand vide, qui tenait du bas en haut. Apparem¬ 
ment cette espèce d’arbre, ainsi que le saule de nos contrées, se nourrit par 
l’écorce, car il ne paraissait point souffrir, et ses branches, très étendues, étaient 
de la plus grande beauté. Je décidai que nous devions commencer le jour même 
notre construction': au premier moment, une telle entreprise semblait au-dessus 
de nos forces ; mais l’intelligence, la patience, le temps et une ferme résolution 
viennent à bout de toutes les difficultés. Nous avions de tout cela de reste, et 
j’étais charmé de trouver des occasions de tenir mes fils dans une activité conti¬ 
nuelle; leur physique et leur moral s’emtrouvaient à merveille; ils grandissaient, 
se fortifiaient, et n’avaient le temps de regretter aucune des jouissances de l’Eu¬ 
rope. \ 

Nous commençâmes par couper dans l’arbre, sur le côté en face de la mer. 



LE ROBINSON SUISSE. 185 

une porte de la grandeur de celle de la chambre du capitaine, que nous avions 
prise avec sa fermeture ; ainsi nous fûmes d’abord rassurés contre toute invasion 
de ce côté: ensuite l’intérieur fut nettoyé et dégagé de tout le reste du bois 
pourri qui l’encombrait ; les parois en furent rendues unies, en y laissant assez 
d’épaisseur pour, y faire des incisions et y placer les marches tournantes, sans 
nuire à l’écorce. Je plaçai au milieu un arbre de dix à douze pieds de hauteur et 
de l’épaisseur d’un pied, bien dégarni de ses branches, pour faire monter autour' 
mon espalier tournant. Nous fîmes dans ce tronc et dans la paroi intérieure du 
grand arbre des rainures parallèles en forme de limaçon, pour y placer, de demi- 
pied en demi-pied de distance, les planches qui devaient servir de marches, jus- 
. qu’à ce que j’eusse atteint la hauteur du petit arbre autour duquel elles tour¬ 
naient. La fenêtre que j’avais ouverte dans le haut, pour enlever le miel, suffisait 
pour nous donner du jour ; j’en fis une seconde plus bas et une troisième plus 
haut, qui éclairèrent parfaitement notre escalier. Je perçai aussi une issue près dé 
notre chambre, pour pouvoir faire de là très commodément la partie supérieure 
de l’escalier. Un second tronc fut posé sur l’autre, et retenu solidement par des 
écrous et des cales transversales ; il fut garni de marches taillées en biais comme 
les précédentes, et nous arivâmes ainsi heureusement au niveau de notre cham¬ 
bre à coucher. Là, j’ouvris une*seeonde porte, par laquelle on y entrait directe¬ 
ment, et mon but fut rempli. Si notre escalier n’était pas entièrement conforme 
aux règles de l’architecture, il répondait' du moins à nos besoins, et nous condui¬ 
sait en sûreté et à l’abri dans notre demeure. Pour le rendre plus solide, et aussi 
pour qu’il fût plus joli, je fermai l’espace intermédiaire des marches avec des 
planches mises de hauteur au-devant de chaque degré; puis j’attachai deux fortes 
cordes, l’une descendant le long du petit arbre, l’autre contre la paroi du grand, 
pour nous retenir si nos pieds venaient à glisser. Je posai les fenêtres vitrées de 
la cabine du capitaine aux ouvertures faites pour éclairer l’escalier; et quand 
tout fut achevé, cet escalier se trouva si joli, si solide, si commode, que nous ne 
pouvions nous lasser de le monter et de le descendre avec une véritable admira¬ 
tion pour nos talents. Il faut que j’avoue cependant qu’ils étaient médiocres, que 
nous ne réussîmes qu’à force d’essais, de patience et de temps ; car cet ouvrage 
nous tint plusieurs semaines en haleine. 

Notre escalier ne nous occupa cependant pas exclusivement pendant tout ce 
temps. Dans notre solitude, il eût été ridicule de nous tourmenter à travailler du 
matin au soir comme des forçats ou des ouvriers salariés. 

Je vais raconter maintenant en peu de mots ce qui nous arriva de remarquable 
pendant cette construction. • 

Peu de jours après l’avoir commencée, notre brave Bill mit bas six très beaux 
petits dogues. J’en trouvai le nombre trop grand pour avoir les moyens de les 
nourrir, et je commandai de ne laisser à la mère qu’un mâle et une femelle pour 
perpétuer l’espèce, ce qui fut exécuté à la grande satisfaction des nourrisseurs et 
de la nourrice. 

Presque en même temps nos chèvres nous donnèrent deux petits chevreaux, et 
nos brebis cinq agneaux; de sorte que nous nous vimes en possession d’un joli 
troupeau. Pour empêcher nos bêtes domestiques de suivre le mauvais exemple de 
l’âne et de nous échapper, je fis attacher au cou de chacune une petite cloche ; 

nous en avions trouvé beaucoup sur le bâtiment, que l’on avait emportées pour 

1 

en trafiquer avec les sauvages, qui en sont fort amateurs : nous pouvions, par ce 
moyen, être avertis sur-le-champ, suivre les traces d’un déserteur, et le ramener 
au bercail. 
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Ma plus grande occûpatibn, àpi?ês ïeséaliér ^édiication üe notre 

jeune bâmè^ doïit là plaie au mâséaù était cicatrisée au point que je pouvais, à 
mon gré> îè cQnâliiire àvëË Une cot'dé ou avec un bâton passé dans cette ouverture 
àlamanièîé dés Gafrés. Je préférai je bâ<ton>f qui. faisait, l’effet d’un mors de 
cheyalj et /j’èsipétai dresser éèttè VaillaMo bêtO:, îMMii^euJemenf à traîner notre 
voiture, inâis encore à êtte ïnôntéèi EUë fui en-effet bientôt accoutumée au trait, 
dont nous àvibnà déj'à fait ré|iréuve,i ut ÿ devdntÆortîdocile,; mais j'eus plus, de 
peine cominé ébùyer. il fallut, par dî^réSj lui faire suppor.ier une sangle que 
j’avais faite dé la peau de sa mère. Je fabriquai une espèce de selle.de toile à 
voilés, ÿie j’àtïachai à cétte sangle-; peu à peu je mis sur cette selle quelques 
fardeaux toujours pltts peSàdts : il renversa les premiers ; je ne me lassai pas, 
et bientôt je pus lui faire porter ^ans cràintelesgros sacs de l’âne, pleins de 
patates, de sel, etc., etb. Quànd il s’agit de le monter, ce fut le singé qui, le pre¬ 
mier, fit l'essai, et qui se cramponna si bien à la selle, que, malgré les sauts 
et lés ruades du buffle, il ne fut point renversé : vint ensuite le tour de François, 
comme le plus léger ; màis pendant sa cavalcade je conduisais la bête par. la corde, 
pour qu’il nè jetât pas réiiïant par terre. Jack brûlait d’impatience d’étre à son 
tour sur lé .dos de l’ànimàl; ’il fallut le oontenter. Je passai dans le nez du buffle 
le museau dè bois ; j’àttachài à chaque bout une forte ficelle, et je les réunis 
toutes deux sur le cou de l’animal; je mis ensuite cette espèce de bride dans la 
main du jeune cavalier, én lui montrant comment il devait s’en servir. Le petit 
bonhomme sé tint d’abord assez ferme, malgré les sauts répétés de son cheval 
cornu ; mais un écart de côté le jeta sur le sable sans lui faire grand mal. Ernest, 
Fritz et moi nous le montâmes tour à tour avec, plus ou moins de succès. Son 
trot nous secouait rudement les entrailles ; sbn .galop était si rapide, que la tête 
en tournait," et notre leOOU d’équitation se. répéta bien des jours avant que 
ranimai fût dompté et qu’on pût le monter avec-sûreté et agrément. Nous en 
vînmes à -bout cependant sans accident fâcheux, et la force et la vitesse de notre 
monture étaient vraiment inconcevables; il paraissait se jOuer des fardeaux les 
plùs pesants ; mes trois fils aînés le montaient quelquefois ensemble, "st il allait 

I. 

comme l’éclair. Noiis 'nous donnâmes tant de peine, qu’il devint extrêmement 
docile; il n’était nullement ombrageux, et j’eus un vrai plalsirà pouvoir, par ce 
moyen, rendre mes fils si habiles fiàns l’art da manège et de réqùitatlon, que si 
jamais, ils ont des chevaux, ils pourront montér les plus fougueux et les plus ar¬ 
dents sans la moindre crainte. Aucun cheval, du reste, ne peut être comparé à 
nôtre jeune buffle ; et notre Ané,- que j’avais compté employer aussi à cet usage, 
fut plus que remplacé. Fritz et Jack, d’après mes instructions, s’amusèrent- à 
dresser leur buffle comme un vrai cheval de manège, et avec son petit bâton passé 
dans le nez ils en faisaient ce qu’ils vôülaierit. 

'Fritz, pendant ce témps-là, nè négligeait pas son àigle. Il tirait tous les jours 
quelques coups'de fusil à de petits oiseaux qu’il lui donnait à manger en les 
plaçant tantôt entre les cornes du buffle, tantôt sur le dos de l’outarde, tantôt sur 
celui du fiàmànt; d’autres'îois il fes^ettait sûr une planche au bout d^une per¬ 
che, afiln de l’accôutümer à fondre, comme les fâueons> sur d’autres oiseaux. Il 

- ' ' _ , ï 

lui apprit à. venir sut* son pôin’g à ëon appel ou lorsqu’il sifflait ; mais il fut très 
longtemps sans osér i’àbandbn'Uèr à "ce vol libre, à moins qU’il ne fût attaché à 
upé longqe ficélle. Il craignait -que son naturel hardi :et sauvage ne l’entraînât 
pour jamais loin de nous. 

Le, paresseux Ernest fiit aussi saisi -de là fièvre d’instruire et de former deS' 
animaux ; il essaya ses talents avec soU singe, qui lui donna, comme on dit, du 
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fü à reiàr^Te.' C’étiit une chose piâ’isinïe de Voir lê lepitiËqtie'Érfïêst> ddht thiis 


des avec son eieve pour le remettre au pasv II avait a cœur d accoutumer maître 
Knips à porter sur'son dos dè ^étits fàrdekÜî dâns üïïé Éotfë, à ^rîm^érj cette 
hotte sür lé dos^ au haut dës'cocotierS;^ ët'ii ÿ jetét lés noii'ét à'aùtiés Êfôits-poTir 
nous les rapporter. Liai ét Jack fahrïqûèréht ùhéÿ'etitéhétife dé rôê^iix'éxiff’êthé- 
ment légère; ils ÿ attàchèreut trois'c’ôurrôiés ; deux passaient dàhs des’Uraèî ef 
une entre leé jambes (iü singé ; celle-ci se rattachait par-deHréht âhïîe 'cèintùréj éj 
devait tenir la hotte ferme Sur le dos de la méchante petite bêtè. Tout cét attirail 
lui fut d’abord insupportable ; il ^inça des dents, se roula pair terre, saiifè. 
comme un furieux, et fit tout ce qu’il put pour ‘s’en débarrasser ; mais pn sa ; 
moqua de lui : on lui laissé la hotte jour et nuit, et on ne lui donna à mahgià 
que ce qu’il y avait mis; ‘aii bout dé quelque' temps il y fut si bîén aecoutuifiê,. 
qu’il grognait lorsqu’on voulait la lui ôtèr, et que dès q;u’on liiî dahhait quelquè 
chose à tenir, il le jetait dans cette hotte, qui lui avait d’abord tant déplu, il 
nous devint très utiie, mais ne voulait obéir qu’à Érfièst, qu’il aimait et craignait 
en même temps. Jack était le moins héureiix avec son petit Chacal, qu’il avait 
nominé le Chasseurf espéraiit que cè nom développerait ses talents. Il voulait liii 
apprendre à arrêter et à apporter le gibier; mais, pendant les preinîers six inois, 
il ne put réussir qu’à lui faire apporter ce q;u’on lui jetait, ét lorsque c’était uiie 
lûèce de gibier morte, il là mangeait toujours chemin faisant, ét h’apportàrt que 
la peau. Cependant il était d’jailïeuïs si joli ét si docile, que j’exhortai Jacka ^he 
pas se rebuter en faisant’une éducation qui nous rapporterait dé éi gràiids avan¬ 
tage, et il là continua avec beaucoup dé zèle. 

Ces différentes occupations remplissaient plusieurs heures de la journée ; èt 
lorsque, pour nous reposer du travail de notre escalier, nous nous rassemblions, 
vers le soir, autour de la bonne mère, en cercle amical et joyèux, c’était son tour 
de nous donner quelque occupation agréable et peu fatigante pour l’aider dans 
les soins du ménage. Ainsi, par exemple, nous nous appliquâmes à perfectionner 


notre fabrique de cierges et de bougies en mêlant à la cire des baies celle des 
abeilles, et en nous servant des moules de roseau inventés par Jack. Ayant éprouvé 
quelque diÊculté à en faire sortir les bougies lorsqu’elles étaient refroidies, 
j’imaginai de fendre les moules en deux, de bien nettoyer l’intérieui*, de le.frotter 
avec un peu de beurre, pour que la cire ne s y attachât pas, puis de réunir ces 
deux moitiés avec un lien, qui se détachait ensuite pour en faciliter la-sortie. Les 
mèches fùrent ce qui nous donna le plus de souci, n’ayant ppint de coton; nous 
essayâmes, sans beaucoup de succès, les fils du caràta, ceux de l’agave où bois de 
lumière. Tous avaient l’inconvénient de se charbonner et de se réduire en cen¬ 


dre; ce que nous trouvâmes de mieux pour le moment, ce fut la moelle d’une 
espèce de sureau, qui. ne nous empêcha pas de désirer vivement de trouver le 
cotonnier ou arbre à colon. J’inventai aussi une manière de rendre nos bougiès 
égales et luisantes en les ..faisant rouler entre deux planches : il n’y avait plus 
que la couleur verdâtre qui les distinguait de celles do 1 Europe. Ayant appris à 
mes enfants que la cire se blanchit comme la toile en l’exposant, sur des linges, 
à la rosée et au soleil, ils voulurent l’entreprendre; mais je trouvai que puisque 
nos bougies vertes brûlaient à merveille, ç était un luxe inutile et une perte de 
temps que de chercher à les blanchir. Je préférai employer ce temps à la fabri¬ 
que de nos bottes de caoutchouc imperméables et sans couture. Je commençai 
par les miennes, et j’encourageai mes enfants à essayer leur industrie en se fabri¬ 
quant des flacons et des gobelets qui ne pussent pas se casser. Ils firent d’àhord 


■ # 


188 ■ LE ROBINSON SUISSE. 

r- ■ * 

des moules en terre glaise,,pour les enduire découches de gomme, ainsi que je 
leur avais expliqué. 

Quant à moi, je pris une paire.de mes vieux bas, que je remplis exactement de 
. sable; j’étendis dessus une.couçhe,de.limon, que je fis sécher d’abord à l’ombre, 
ensuite au soleil. Je coupai sur un, dé mes souliers une semelle de cuir de buffle, 
que j’avais bien battue ave,e un marteau ; je plantai tout autour de petits clous à 
tête, qui me servirent comme d’anneaux pour la fixer solidement sous le pied du 
bas, et dans, tous les interstices je versai de la gomme liquide, qui fit, en séchant, 
un point de réunion solide entre la semelle de, cuir et celle du bas. Ensuite, avec 
un pinceau de poil de chèvre, j’enduisis le tout d’une couche de .résine un peu 
épaissie : dès qu’elle fut tout-à-fait prise, j’en étendis une seconde, et ainsi de 
suite, jusqu’à ce que je les jugeasse assez épaisses. Alors je fis sortir aisément le 
sable de l’intérieur du bas, puis le bas lui-même, puis la croûte de terre ; je 
secouai bien la pOiUssière, et j’obtins ainsi une paire de bottes sans couture, aussi 
bien faite que par le meilleur cordonnier anglais, souples, chaudes, douces, 
unies, et complètement impénétrables à l’eau. Je les mis tout de suite à mes jam¬ 
bes, pour qu’elles achevassent de sécher sanè se rétrécir; elles allaient à mer¬ 
veille, et mes quatre garçons en furent si enchantés, qu’Us sautèrent de joie en 
me suppliant de leur en faire de pareilles. Je ne leur promis rien encore, parce 
que je voulais mettre à l’épreuve la solidité de cette chaussure, et la comparer 
avec celle des bottes de simple cuir de buffle. Je me mis aussitôt à l’ouvrage pour 
en faire une paire à Fritz avec la peau de la jambe de buffle.; j’eus beaucoup plus 
de peine qu’avec le caoutchouc, que j’employai aussi pour couvrir les coutures, 
afin que l’eau ne pût y pénétrer. Il en résulta un ouvrage imparfait, qui n’était 
pas comparable à mes superbes bottes ; de sorte que Fritz se fit violence pour les 
porter, attendu que ses frères se moquaient de lui parce qu’il avait de la peine à 
courir quand il les avait mises. Mes fils, de leur côté, avaient passablement 
réussi à confectionner leurs vases, quoiqu’ils fussent loin d’être parfaits;, mais 
pour un premier ouvrage de ce genre, exécuté par de petits garçons, j’en fus assez 
content. 

Nous arrangeâmes aussi notre fontaine projetée, qui fut pour ma femme et pour 
nous une source d’agréments. Avec des pieux et des pierres, nous construisîmes 
dans le.haut du ruisseau une espèce de batardeau, qui élevait l’eau de manière 
qu’elle pouvait entrer dans nos canaux de palmier de sagou, et arriver ainsi, 
par une pente convenable, près de notre demeure, où elle était reçue dans l’écaille 
de tortue qui servait de bassin. Nous avions posé cette écaille sur des pierres à 
une certaine hauteur pour notre commodité ; le trou du harpon se trouva placé 
de manière à faciliter l’écoulement du superflu de l’eau au moyen d’une canne 
qui y fut adaptée. Je plaçai deux bâtons plats en travers pour y poser les cale¬ 
basses, qui nous servaient de seaux, et nous eûmes ainsi tout près de nous une 
charmante fontaine, dont le murmure nous enchantait, et qui âous donnait une 
eau très pure, ce qui nous avait quelquefois manqué lorsque nous n’avions que 
le lit du ruisseau, souvent troublé par les feuilles et la terre qui y tombaient, ou 
par les jeux de notre volaille aquatique. Le seul inconvénient était que l’eau, 
coulant ainsi à découvert dans les canaux et en petit volume, nous arrivait très 
chaude et peu restaurante ; je me proposai de remédier plus tard à ce mal en me 
servant, aU lieu de canaux, de grosses cannes de bambou, enterrées assez profon¬ 
dément pour conserver à l’eau toute sa fraîcheur. 

Enatlendant que cela pût s’exécuter, nous nous réjouîmes de cette nouvelleao 
quisition, et gloire en fut rendue à Fritz, qui en avait eu le premier l’idée. • 



t 



f 


LE ROBINSON SUISSE. 


189 


XXX. L’AKE SAUVAGE. — EDUCATION DIFFICILE. — LE NID DE GELINOTTE 

A COLLET. ' 


Nous étions à peine levés, un inatin, pour mettre la dernière main à notre es- 
caliér tournant, lorsque nous entendîmes dans le lointain deux- voix singulières 
qui ressemblaient à des hurlements de bêtes féroces entremêlés de siâiements et 
de sons mourants ; je ne pouvais concevoir ce que cela voulait dire, et je, ne fus 
pas sans inquiétude ; nos chiens aussi dressaient les oreilles, et paraissaient 
, aiguiser leurs dents pour un combat meurtrier avec quelque ennemi dangereux. 

D’après leur contenance, nous jugeâmes prudent de nous mettre en état de dé¬ 
fense; nous chargeâmes nos fusils et nos pistolets, nous les rangeâmes les uns à 
côté des autres dans le château aérien, et nous nous préparâmes à repousser de là 
une attaque hostile. Cependant ces hurlemen,ts ayant cessé pendant quelques ins¬ 
tants, je descendis bien armé de notre citadelle; je mis â nos deux fidèles gar¬ 
diens leurs colliers de clous et leurs cottes de porc-épic ; j’appelai notre bétail au¬ 
tour de l’arbre, pour l’avoir en vue, et je remontai pour regarder de tous côtés si 
l’ennemi n’arrivait pas. Jack désirait que ce fussent des lions. « Je voudrais, 
disait-il, voir de près le roi des animaux, et je n’en aurais pas la moindre peur : 
on dit qu’il est généreux. 

Le père. Je ne te conseille pas de t’y fier; je crois bien que tu n’as pas peur 
des lions à quarante pieds au-dessus d’eux; mais les animaux auxquels nous 
avons affaire n’en sont pas ; les hurlements du lion, plus prolongés, sont plus 
majestueux, et inspirent à tous les animaux un effroi, une inquiétude que je ne 
remarque en ce moment dans aucun des nôtres. 

Fritz. Je croirais plutôt que c’est une troupe de chacals, qui voudraient venger 
sur nous, la mort de leur camarade. 

I 

Ernest. Ce n’est pas le cri du chacal; je crains plutôt que ce ne soient des 
hyènes ; leur hurlement doit être aussi affreux que leur aspect. 

François. Pour moi, je suis sûr que ce sont des sauvages, qui viennent dans 
notre île manger leurs prisonniers. Si,'comme Robinson, nous pouvions les sauver 
et nous procurer un bon Yendredi! 

Le père. Quoi que ce soit, mes enfants, ne nous laissons pas intimider par 
l’effet de l’imagination; nous sommes ici en sûreté. » Au même moment, les hur¬ 
lements recommencèrent; ils s’étaient très rapprochés de nous. Fritz s’avança au¬ 
tant que possible, écouta attentivement, regarda de tous ses yeux, puis jeta son 
fusil en riant aux éclats et en s’écriant : « Moi, je vous dis que c’est notre âne. 


notre fugitif, qui revient chez nous et nous chante l’hymne de retour ; écoutez ! 
ne distinguez-vous pas ses touchants M han! hi hàn! répétés sur tous les tons? » 
Nous■ écoutâmes, et nous ne pûmes douter que Fritz n’eût raison; nous fûmes 


tous presque en colère d’avoir eu peur, et d’avoir fait des préparatifs de défense 
•pour nous mesurer contre maître Aliboron. î 

Cependant j’en étais charmé au fond ; un nouveau hurlement, bien caractérisé, 
à la manière de l’âne, excita de bruyants éclats de rire suivis de railleries réci¬ 


proques sur nos craintes et nos suppositions. Bientôt après, nous eûmes le plaisir 
de voir de loin, entre les arbres, notre bon vieux grison.venir à nous tranquille¬ 
ment, en s’arrêtant de temps en temps pour brouter. A notre grande joie, nous 
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aperçûmes qu’il était suivi-d’un compagnon de son espèce^ mais infiniment plus 
beau ; et, lorsqu’il fqt près, je reconnus que c’était un onagre, ou' âne sauvage, et 
je désirai vivement m’en rendre inaître, quoique-jé susse que cet animal est très 
difBeile à . apprivoiser et ;à. se.soumettre à l’homme. Quelques auteurs qui l’ont 
dépeint sous le nom de dskUikei/j ou cheval à longues oreilles, que les Tatars lui 
donnent, prétendent que c’est impossible; mais j’avais là-dessus une idée que 
j’étais résolu à suivre, si je pouvais m’approprier ce bel animal. Sans tarder, je 
descendis ayee Fritz, en exhortant ses frères à rester tranquilles, et je consultai 
mon conseiller privé sur les moyens de m’emparer du compagnon de potre déser¬ 
teur. Je préparai aussi vite qu’il me fut possible une longue corde avec un nœpd 

\ \ 

coulant, dont j’attàchai fortement un bout à. une racine d’arbre; le làcet fut tenu 

i ' * 

ouvert par le moyen d’une baguette posée légèrement dans l’ouverture, et gui de^ 
vait tomber d’elle-même en le jetant au cou dè l’animal, que le noeud, serrerait, 
aussitôt qu’il voudrait prendre la fuite. • 

En outre, je préparai un morceau de bambou d’environ deux pieds ; je le fendis 
par le bas, et le liai fortement dans le haut, pour qu’il pût me faire l’office d’une 
pincelte.' Fritz regardait avec curiosité mon ouvrage^ et n’en comprenait pas 
rutilité; impatient comme un jeûné homme, il prit la fronde à balle, et mè pro¬ 
posa de la jeter contre l’âne sauvage; ce qui serait, disait-il, beaucoup plus tôt 
fait; mais cétte fois je ne voulus pas permettre la chasse des Patagous; je crai¬ 
gnais que, le jet-ne réussissant pas, cette belle bête ne prît la fuite avec la célérité 
qui lui est propre, et ne fût perdue, pour toujours. Je lui expliquai mon .projet 
de le prendre au lacet, que je lui remis pour en faire usage, attendu qu’il était 
plus leste et plus adroit que moi. Peu à peu les deux ânes s’approchèrent dé nous. 
Fritz, tenant à la main le lacet ouvert, sortit sans bruit de dérrière l’arbre oû 
nous étions cachés, et s’avança autant que la longueur de la corde put le lui per¬ 
mettre. L’onagre fut singulièrement étonné quand il aperçut cette figure d’hom¬ 
me; il sauta de quelques pas en arrière, puis s’arrêta comme pour examiner cette 
créature qui lui était inconnue ; mais Fritz restant immobile, il continua à brou¬ 
ter. Fritz s’approcha de notre ancien serviteur, espérant que sa confiance en 
donnerait à son compagnon; il lui présenta une poignée d’avoine mêlée de sel; 
l’âne accourut aussitôt pour prendre cette nourriture, dont il est très friand, et .la 
mangea avec avidité, ce qui fut remarqué par son compapon, qui s’approcha 
aussi, leva la tête, souffla fortement, et vint si près de notre grison, que Fritz, 
saisissant le moment, parvint à lui jeter la corde autour du cou. Le mouvement 
et le coup effrayèrent tellement l’animal sauvage, qu’il voulut prendre la fuite; 
alors la corde se serra si fort qu’elle lui ôta presque la respiration; il s’arrêta, et, 
la langue pendante, il fut ôbligé de se coucher ■ par terre. Je me hâtai de sortir 
de mon posté, et d’aller relâcher la corde, afin qu’il ne fût pas étranglé. Je lui 
jetai promptement à la tête le licou de notre âne ; je plaçai son museau dans ma 
canne fendue, que j’attachai fortement au bas avec de la ficelle. J’avais dompté 
cette bête sauvage à la manière des maréchaux lorsqu’ils ferrent un cheval pour 
la première fois. J’ôtai entièrement le lacet, qui pouvait être dangereux; avec 
deux longues cordes j’attachai le licou à deux racines voisines à droite et à gau¬ 
che, et je laissai l’onagre revenir à lui, en observant ce qu’il ferait, et comment on 

V 

pourrait lé domp ter complètement. . 

Pendant ce temps, le reste de ma famille était descendu de l’arbre, et chacun 
regardait avec admiration ce bel animal, dont la construction gracieuse et svelte' 
lé met si fort âu-dessûs des ânes, qu’elle l’élève presque à la dignité de cheval. 
Après quelques instants^ il se. releva, frappa du pied avec fureur, et parut avoir . 



î 


LE ROBINSON SUISSE. 191 

le projet de èé délivrer de ses liens; mais la douleur de son nez, pris entre le 
Bambou et vîolëmment serré, le força de se coucher de nouveau. Alors mon fils 
aîné et moi nous'^allâmes doucement détacher les cordes, et nb,us le menâmes, en 
le traînant à demi, entre deux racines très rapprochées, où nous rattachâmes, de 
nouveau si court, que la possibilité de' se mouvoir et de s’échapper lui fut abso¬ 
lument ôtée, et que nous pûmes.avec assez de sécurité nous approcher de ce nou¬ 
veau captif. Nous nous occupâmes aussitôt à prévenir une seconde fuite de notre 
baudet, et il fut fortement lié avec un nouveau lifeou ; ses pieds de devant furent 
attachés ensemble avec une corde lâche; je le mis ensuite près du sauvage, et je, 
plaçai devant tous les deux une nourriture abondante pour les consoler de leur 
captivité. 

Nous résolûmes d’emplpyèr tous les moyens imaginables pour dresser et rendre 
propre au service ce superbe onagre. Mes fils se réjouissaient de l’espoir de. le 
monter, et nous ne pouvions assez nous féliciter de ce que la fuite de notre âne 
nous, avait valu cette excellente capture. Je ne me dissimulais cependant pas les 
difficultés que nous aurions à vaincre pour l’apprivoiser, quoiqu’il parût être très 
jeune et n’avoir pas même fait son crû. Cependant je pensai aussi que jusqu'alors 
on, s’y était mal pris, que les chasseurs, presque aussi sauvages que les onagrés, 
h’y avaient pas mis assez de soins et de patience, et n’en sentaient pas autant que 
nous l’avantage. Je me décidai donc à user de tous les moyens possibles; je lui 
laissai ses pincettes au nez ; elles le gênaient beaucoup et le domptaient complète¬ 
ment; sans elles on n’aurait pas même pu en approcher. Cependant je les lui 
ôtais de temps en temps, lorsque je lui apportais sa nourriture, afin qu’il pût 
manger pliis à l’aise, et je commençai, comme j’avais fait avec le buffie, à lui at¬ 
tacher sur le dos un paquet de tollé à voiles, pour raecoutumer à porter. Lms- 
qu’il y fut habitué, j’essayai de le rmidre plus docile par la soif et par la faim, et 
je vis avec plaisir que, quand il avait j^nê quelque temps et que je lui appor- 
tais sa nourriture, ses regards et ses mouvemmtts étaient un peu moins farouches. 
Je l’obligeais aussi à rester droit sur ^ quatre jambes en resserrant les cordes 
qui l’attachaient, pour lui ôter peu à peu, par la fatigue, son naturel sauvage. 
Mes enfants' venaient tour à tour le caresser et lui gratter doucement les oreilles^ 
qu’il avait particulièrement sensibles ; et ce fut sur cette partie que je résolus de 
tenter une dernière épreuve, si nos premiers essais étaient infructueux. Nous 
désespérâmes longtemps de le rendre docile; il faisait des saufs de furieux quand 
oii s’approchait de lui, frappait des pieds de derrière, et cherchait même à atta¬ 
quer avec les dents ceux qui le touchaient; il m’obligea par là à lui faire une 
muselièrê, que j’arrangeai assez bien avec des roseaux, et que je lui mettais cba. 
que fois qu’il avait mangé. Pour ne pas être frappé par ses pieds de derrière, je 
passai deux cordes qui lés liaient à ceux de devant, sans cependant trop gêner ses 
mouvements. Cés moyens de contrainte furent continues si longtemps, qu’il s’y 
habitua; il ne se mettait plus en fureur quand on l’approchait ; il s’accoutumait 
davantage à nous tous les jours, et permettait même qu’on le touchât et qu’on je 
caressât. , - ♦ 

Enfin nous entreprîmes de relâcher peu à peu ses liens, et de le monter comme 
nous avions fait avec le buffle, en lui laissant toutefois les pieds de devant atta¬ 
chés ; mais, malgré cette précaution et toutes celles qui l’avaient devancée, il n’en 
fut pas un moment moins farouche. Le singe, que nous mîmes le premier sur son 
dos, s’y tint assez ferme en se cramponnant à ses crins, où il restait comme sus¬ 
pendu quand l’onagre se démenait comme un furieux ; aucun de mes fils ne put 
parvenir âlemonter. Nous perdions tous nos peines'auprès de cetobstiné, et nous 
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assez doux dans son écurie; mais, dès qu’il se sentait un péu en liberté, il se dé¬ 
menait comme un fou ' 

Je me décidai enfin à employer un dernier moyen, qui me coûtait cependant 
beaucoup, comme on pourra en juger ; et j’étais résolu, s'il lie réussissait pas, à 
lui rendre la liberté. Je fis l’essai de le monter, et au moment où un haut-lé-corps 
terrible’m’en empêcha^ je saisis avec mes.dents une des longues oreilles du furi¬ 
bond, et je la mordis jusqu’au sang; à l’instant même il s’arrêta presque droit 
sur ses pieds de derrière, sans faire le moindre mouvement, et il resta roide 
-comme un bâton; peu à peu il se baissa. Je le tenais toujours par l’oreille ; Fritz 
saisit ce moment et s’élança, sur son dos. Jack, avec le secours de sa mère, en fit 
autant en se tenant à son frère, qui, de son côté, se cramponna à la sangle de toile 
que l’animal avait sur le dos. Lorsqu’ils furent tous deux, placés et assez fermes, 

• à ce-qu’ils m’assurèrent, je lâchai l’oreille ; l’onagre-fit d’abord quelques sauts 
moins violents que les précédents, et, retenu par les liens de sfô pieds, il se résigna 
■peu à peu, commença à trotter plus tranquillement de côté et d’autre, et devint 

• enfin si docile, que cet exercice dé manège fut un de nos plus grands plaisirs. 

Mes fils ne tardèrent pas à être bons écuyers, et leur cheval, malgré ses oreilles 
un peu longues, était vraiment beau et bien dressé. ... 

« Cher ami; me dit ma.femme un soir après un des premiers essais, d’où t’est 
venue cette singulière idée de mordre l’oreille dé cet animal? -r- Je l’ai apprise, 
lui dis-je, d’un dompteur de chevaux que le hasard m*a, fait rencontrer. Il avait 
été longtemps en Amérique, et avait fait lè copamerce de pelleteries avec' les sau¬ 
vages,’à qui il portait en échange toutes sortes de marchandises européennes, Il 
se servait dans ses voyages de chevaux demi-sauvages, qui se trouvent dans les 
provinces méridionales de cette république, et qu’on prend, dans des pièges avec 
des lacéts.'Ils sont d’abord indomptables, et ne veulent absolument pas se laisser 
charger de -fardeaux ; mais du moment qu’un des chasseurs leur mord l’oreille, 
ils deviennent doux et soumis, et on peut en faijp ce qu’on veut. Le voyage con¬ 
tinue, au travers de forêts et de bruyères, jusqu’à la demeure des sauvages ; on 
échange lés marchandises apportées contre des pelleteries, que l’on charge dè 
nouveau sur le dos des - chevaux. On se remet en route en.se dirigeant, par le 
moyen de la boussole et des astres, vers, les établissements européens, où l’on 
vend, avec avantage et les beaux et les chevaux. J’avais regardé, je l’avoue, 
comme un conte cette singulière manière de dompter un animal sauvage ;. mais 
- l’essai que je viens de faire sur notre jeune onagre prouve que ce voyageur m’a 

dit la vérité;.» • . . 

1 

Après quelques semaines, cet animal fut si bien apprivoisé,, que nous pouvions 
fous le mener sans crainte ; je continuai cependant, à lui .tenir les deux jambes de 
devant liées-par une. corde lâche, pour modérer l’extrême vélocité de sa course. A , 
défaut de mors pour le diriger, je lui fis une espèce de caveçon qui réussit assez 
bien, et au moyen d’une gaule dont,on lui touchait l’oreille, il allait à droite ou 
à gauche, comme on le jugeait à propos ^ Je le montais aussi quelquèfois avec un 
plaisir mêlé d’un sentiment d’orgueil.. J’étais fier d’être parvenu seul à dompter 
un animal regardé,par tous les voyageurs et tous les naturalistes comme indomp. 
tablé, et j’étais ravi quand, je voyais mon Fritz.Vélaneer sur ce, bel -animal,' en 
, ' faire ce qu’il voulait^ parcourir sur lui, comme l’éclair, nôtre longue avenue. Je 
pensais que, dans^ cette île. déserte, ignorée, je pouvais rendje ces chers enfants 
propres à rentrer un jour dans la société et à en faire l’ornement. Leur force et 

• leurs grâces physiques.se développaient et se perfectionnaient en même temps que 
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.lédr esprit et leur intelligence ; élevés dans cette retraite, loin du tumulte du 
monde et dé ce qui excite les passions, ils pouvaient devenir tout ce que désirait 
mon-coeur pàtetnèl. Je n^avais pas perdu l’espoir qé’un jour n6us‘pourrions re^ 
tourner en Euidpe, soit sur quelque' vaisseau ,que lé hasard amènerait dans ces 
parâgés, soit àvec'-riotre priasse ; mais je sentais déjà, et • ma fernme biin plus in- 
coré, que ce ne s'était pas sans un vif regret que nous abandonnerions nôtre île, où 
je résolus^ en attendant, de continuer à m’arranger comme si nous devrons y pisser 
notre vie,-avec la satisfaction devoir tout prospérer autour de-noué. - 

Pendant l’éducation de notre âne sauvage, que nous avions nommé 'Iéiic^//'wss 
(pied léger), une triple couvée de nos poüi’es nous avait donné une foule de petits 
êtres émplumés; une quarantaine au'moins pipaient et sautillaient autour de 
■nous, au grand contentement de-ma femme relie les- soignait avec un zèle qui me 
faisait quelquefois soùrirfe/La bonne luèré ne murmurait point de la peiné qtiè 
fui donnait cette quantité de petits poussins ; elle la prenait avec grand -plaisir^ 
dt ne pouvait se lasser de les admirer, ce qui ne l’émpêcbait pourtant pas d’en 
destiner une partie à paraître rôtis sur notre table, et l’autre à former de petites 
colonies, qui s’élèveraient et se nourriraient'ëllès-mêmes dans le désert, où nous 
pourrions les retrouver. « Voilà, nous disait-elle, des bêtes bien plüs- ufâles au 
ïUénage qüe vos singes,'vos chacals, vos aigles, qui né font que mangérî, sans être . 
ëttx-mêmes bôùs'à'nous nourrir au besoin. » Cependant^ elle nous pardonnait le 
buffle, qui lui apportait seé provisions, et Leichtfuss /sut lequel elle aiinait à voir 
galoper ses âls. Depuis que ndus l’avions rendu propre à cét usage, le rude buffle, 
qui nous faisait sauter les entrailles, n’était plus' monté ; on le réservait unique¬ 
ment polir lé trait. 

Cette augméiitation dans notre basse-cour nous rappela la nécessité d’un travail 
auquel nous avions pensé depuis longtemps et qu’on ne pouvait plus remettre; 
c’était'de construire entre les racines de notre gros arbre des loges couvertes pour 

tous les animaux bipèdes et quadrupèdes.. La saison pluvieuse, qui est Thiver de 

■■ 1 . '■ 

ces contrées, s’avançait à grands pas, et si nous ne voulions pas risquer d’en per¬ 
dre la plus grande partie, il fallait les mettre à l’abri. 

, Nous commençâmes donc à construire une espèce de toit au-dessus des racines 
voûtées de nôtre demeure ; nous employâmes à cet usage des cannes de bambou,; 
lés plus longues et les'plus fortes soutinrent la toiture en guise de colonnes; les 
minces furent'attachées et liées fortement les unes à côté des autres pour la cou¬ 
verture. Dans-lesanferstieès, je fis entrer de la mousse et de la terre grasse, et 
j’étendis stir'le’toùt un'e couche épaisse de goudron. Il en résulta un toit si solide 
qu’on pouvait se promener dessus; je le munis tout autour d’une balustrade ou 
garde-fou;- dé sbrfeiqu’il ressemblait à un joli balcon, sous lequel, entre les ra¬ 
cines, se trôuvàient plusieurs appartements à l’abri de la pluie et du soleily et 
qu’il était aisé de fèrmér et'de séparer les uns des autres au moyen de quelques 
planches' clouées contre lés racines. Ils pouvaient nous servir les uns d’écurie et 
•de bassé-eoür, les autres de salle à manger, de dépense, etc., etc., ou de fenil 
pour , tenir àu sec nos provisions et-notre foin. Cet ouvrage nous prit peu de 
temps; mais il s’agissait ensuite de remplir nos cèllules de provisions de toute 
espèce pour la mauvaise saison. Noùs uous en occupâmes sans relâche, et tous les 
j îurs nous âllïôùs de côté et d’autre avec notre char pour ramasserquélque chose 
d’utile et qui' pût aussi nous fournir de l’ouvrage pendant que nous serions en- 
'iérmés. ' • 

Un soir,‘‘noiisi revenions-de la récolte aux patates ; notre char, chargé de sacs, 
reulait doucement, traîné par le buffle, Pàne et la vache : voyant qu’il y avait en» 
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coi'.e place stir le char, j’eus l’idée, d’envoyer ma femme à la maison avec mes deux 
plus jeunes fils, pendant qu’avec Ernest et Fritz je ferais tin détour par, le bois 
des Chênes aux glands doux, pour en ramasser autant que nous pourrions en, 
rapporter. Il nous restait encore quelques sacs vides ; Ernest avait sûr son épaule 
son cher Knips, qui ne le quittait guère, et ï'ritz, comnie un écuyer, montait 
^onagre, qu’il s’était approprié, parce qu’il m’avait aidé è le prendre et à, le 
dompter, et qu’il savait, il est vrai, le diriger mieux,que ses frères. Ernest était 
trop paresseux, et préférait marcher paisiblement avec son singe, qui lui épar¬ 
gnait même la peine de cueillir des fruits. Jack était si étourdi, qu’à peine osait- 
on lui confier seul le cheval, qu’il montait souvent en croiipe derrière son frère, 
et François était trop petit même pour l’essayer. Quoique l’onagrè fut devenu 
docile à la monture, il était encore trop vif et rétif à l’attelage, , auquel il fut 
même impossible de le soumettre; mais quelquefois il souffrait qu’on lui mît 
sur le dos un ou deux sacs assez bien garnis, pourvu, toutefois, que Fritz se 
plaçât devant ; alors il les apportait à la maison, et servait ainsi au bien-être 
général. - 

Quand nous fûmes arrivés sous les chênes, Leiehtfuss fut attaché à un buisson, 
et nous nous mîmes avec activité à ramasser des glands qui étaient tombés en 
quantité sur le terrain. Nous y étions tous occupés ; le singe avait quitté l’épaule 
de son maître et s’était jeté dans le buisson voisin sans que nous nous en fussions 
aperçus. Il y était depuis quelque temps, lorsque nous entendîmes de ce côté des 
cris d’oiseaux et des battements d’ailes très bruyants; ce qui nous fit juger qu’il 
y avait un vif combat entre maître Knips et les habitants du buisson. J’envoyai 
Ernest voir ce qui s’y passait; il se glissa doucement dans la haie, et, au bout 
d’un moment nous l’entendîmes s’écrier : « Papa, venez, venez vite ! un nid de 
belles poules à fraise tout, plein d’œufs! monsieur .mon singe voudrait les 
croquer; la mère les défend. Fritz,'viens vite la prendre! moi, je tiens maître 

Knips. » , ‘ . , 

Fritz y courut aussitôt, et peu de moments après il rapporta vivants une poule 
et un coq à collet semblable à celui qu’il avait précéderapaent tué, et dont la' 
mort m’avait causé tant de regrets. Je fus très réjoui de cette trouvaille, et j’aidai 
mon fils à mettre le beau couple dans l’impossibilité de nous échapper, én leur 
liant les pieds ét les ailes avec de la ficelle, et en les tenant dans mes bras pen¬ 
dant que Fritz retournait au buisson chercher les œufs. Au moment même, nous 
en vîmes'sortir le singe, qu’Ernest chassait devant lui ; peu après, il arriva lui- 
même, portant avec précaution son chapeau dans ses mains; il avait garni en 
entier sa ceinture de feuilles étroites et pointues, semblables à des lames de cou- 
iteaux,. et qui me parurent être des feuilles de glaïeul ; mais j’y fis alors peu d’at- 
jtention, étant tout occupé de notre chasse aux œufs, et regardant cette parure 
jcomme un enfantillage. Dès qu’il fut près de moi, il leva le mouchoir qui cou¬ 
vrait son chapeau, l’ôta avec soin et me le présenta avec des cris de joie; « Voilà, 
cher papa, me dit-il, des œufs, de poule à collet ; je les ai trouvés dans un. nid si 
(bien caché sous ces longues feuilles, que je n’aurais pu le découvrir, si la poule, 

• en se défendant contre le singe, n’en avait dérangé quelquesmnes. Je vais les por- 
i ter chez nous aveo.préeaution ; ils feront bien plaisir à maman, je le parie, et ces 
; feuilles, que j’ai prises à dessein, amuseront beaucoup François ; voyez, elles res¬ 
semblent à de petits glaives : ce sera pour lui un charmant joujou, b 
J e louai Ernest de ses attentions pour sa mère et son petit frère, et j’exhortai 
Fritz, aussi bien que lui, à penser toujours avec, intérêt à ce qui pouvait faire 
.plaisir aux absents et leur prouvait qu’on s’était occupé d’eux ; il y a plus de 


J 


I 


LE RÔBÎNSON SUISSE. 135 

' ¥ 

mérite encore dans les complaisances que l’on a pour imp. personne dont on est 
séparé, et elle vous en sait plus de gré que lorsqu’elle est là pour les rendre. 
Nous pensâmes ensùite au retour ; mes deux fils achevèrent de remplir de glands 
les sacs,.et les chargèrent sur la croupe de Leiehtfuss. Fritz s’assit entre eux; 
Ernest portait les œufs, moi la poule, et nous reprîmes ainsi le chemin de Fal- 
kenhorst, suivis de notre char; nos braves bêtes n’avaient plus besoin que de la 
voix pour conduire leur charge en sûreté. Pendant la marche, je voyais Ernest 
approcher souvent son oreille du chapeau où étaient les œufs-; il prétendait en¬ 
tendre un petit bruit, comme si les poussins allaient en sortir : j’écoutai, je re¬ 
gardai, et je m’aperçus, en effet, que quelques coquilles étaient déjà cassées, et 
qu'on entrevoyait, au-devant du trou, les petites bêtes naissantes. Cette, circon¬ 
stance nous causa une grande joie, et Fritz ne put résister au plaisir de mettre, sa 
monture au trot pour aller annoncer cette bonne nouvelle à sa mère. Mais l’onagre 
alla plus vite qu’il n’aurait voulu : il avait pris aussi un pfiquet de feuilles poin¬ 
tues, qui, voltigeant autour des oreilles et des yeux de l’animal, effrayèrent telle¬ 
ment celui-ci, qu’il prit le mors aux dents, et partit comme un trait, emportant 
sacs et cavalier, si bien que nous les eûmes bientôt perdus de vue. Pleins d’in¬ 
quiétude pour lui, nous les suivîmes aussi vite que nous pûmes, mais sans les 
apercevoir. Cependant, en arrivant à Falkenhorst, nous eûmes la satisfaction d’y 
trouver Fritz sain et sauf. Sa mère avait été effrayée de le voir arriver comme un. 
' éclair, mais se tenant ferme entre les sacs. Maître Leiehtfuss^ qui méritait bien 
cette fois son nom, s’arrêta de lui-même devant son écurie. Il fut ensuite ques¬ 
tion d’exàminér les œufs. La poüle à collet était trop effarouchée et trop sauvage 
pour retourner à sa couvée î par bonheur, ma femme en avait une qui couvait, 
elle lui ôtà ses œufs et y substitua ceux que nous venions d’apporter ; la poule à 
fraise fut.mise à part, dans la cage du perroquet défunt ; nous la plaçâmes dans 
notre salle à manger pour l'accoutumer à nous peu à peu. Il ne se passa pas trois 
jours avant que tous les petits fussent sortis de leurs coquilles; ils restèrent fidèle¬ 
ment autour- de leur mère adoptive, et mangèrent avec avidité d’un mélange de 
glands doux pilés et de lait, dont nous nourrissions notre volaille. Â mesure 
qu’ils grandissaient, je leur retranchais les longues plumes des ailes, de peur que 
leur naturel ne les portât à s’envoler. Mais, peu à peu, et les petits et leur vraie 
mère furent si bien apprivoisés, qu’ils allaient, le jour, .avec les nôti'es, chercher 
de tous côtés leur nourriture, et revenaient le soir d’eux-mêmes dans le réduit 
. que je leur avais arrangé, et où cette jolie peuplade paraissait so plaire. 


/ 

h. h 

XXXi. — LE LIN ET LA SAISON PLUVIEUSE. 


I 

François s’était fort amusé de ces petites feuilles à glaive, et puis, comme tous 
les enfants, léger dans ses plaisirs, il s’en était ennuyé et les avait jetées là. Fritz 
en ayant ramassé quelques-unes, qui étaient tout-à-fait molles et flétries, il en 
trouva qui cédaient comme des rubans. «Petit garçon, dit-ilà son frère, tu 
pourrais à présent faire des fouets de tes glaives ; relève-les et soigne-les pour cet 
usage; tu t’en serviras pour conduire tes chèvres et tes brebis. » C’était la tâche 
de François de les mener au pâturage. 

: « Eh bien ! aide-moi, » lui dit le petit. Ils s’assirent ‘ à côté l’un de l’autre ; 
François fendit les feuilles en longues courroies, et Fritz les tressa en cordes de ^ 
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fouet; cela lui réussit très bien. Je remarquai avec plaisir,; pendant ce travail, 
combien ces bandes étaient flexibles et, fortes ;-je les examinai de plus près, et je 
trouvai qu’elleç étaient composées de longues fibres ou filaments, ce: qui me fit 
soupçonner que ces soi-disant glaïeuls pourraient fort bien n’être autre; çfiose que 
la plante de lin vivace d.e la Nouvelle-Zélande,.que des naturalistes nomment 
phormium. Cette déeouverte.était précieuse dans notre situatibn ; je savais que-ma 
femme soupirait après le Un. Je me hâtai donc d’aller lui faire part de notre 
trouvaille.; elle en fut transportée de joie. « Voilà, dit-elle, ce que vous avez 
trouvé jusqu’à présent de plus utile-; je vous-prie d’aller chercher de ces feuilles 
et de m’®n apporter autant que vous le pourrez ; je vous, ferai des bas, des chemi¬ 
ses, des habits, du fil à coudre, des cordes... ' Enfin, qu’on me. donne du lin et 
des métiers^ et je ne serai pas en peine de les employer utilement. » , Je ne pus 
m’empêcher de rire du chemin que faisait son imagination au seul, mot .de lin : 
il y avait loin de ces feuilles à la.toile qu’elle cotisait déjà en .îdjée. Fritz dit un 
mot à l’Oreille de Jack : tous deux allèrent;à l’écurie, et, sans même me le deman¬ 
der, l’un monta sur .Leicftt/uss, l’autre sur le. gros bufde, et ils galopèrent si vite 
vers le bois qné, quànd je voulus lès. rappeler’ ils avaient déjà disparu. Leur em¬ 
pressement à obliger leur; mère dans cette occasion fit que je leur pardonnai et,les 
laissai aller leur chemin sans lès- suivra, me réservant, s’ils tardaient, à revenir. 


de les aller chercher et de les ramener. 

, I ■ ' 

En les attendant, je m’entretenais avec ma femme, qui, tout animée et active,. 
m’expliquait quels instruments je. devàis lui faire pour filer et ourdir son lin, en 
faire des étoffés et nous vêtir de la tête, aux pieds ; ses. yeux pétillaient de joie en 
parlant, et je lui promis tout ce qu’elle voulut. ■ ’ , 

Au bout d’une demi-heure> nos jeunes cavaliers:revinrent au trot,, et j’eüs 
-grand plaisir à les revoir. Comme de;vrais hussards, ils avaient fourragé le bois, 
et rapportaient sur-leurs bêtes des paquets; immenses de la précieuse plante, 
qu’ils jetèrent avec des cris de joie aux pieds :de leur mère.? noiis n’eûmes le cou¬ 
rage ni l’un ni l’autre de les gronder de leur évasion; Jack nous fit rire en nous 
racontant, avec sa vivacité ordinaire, quel courage il avait mis à faire trotter son 
buffle pour rester sur les talons de Leiclitfuss,. et- comme son, gros cheval cornu 
l’avait jeté par terre èn faisant un saut de.côté;,il finit en nous assurant que, 
malgré cela, lui et son buffle n’en étaient pas moins au service de,leur reine. « Eh 
bien! lui dis-je, je veux que vous y soyez tous pour l’aider dans ses préparatifs 

de travail et pour rouir sou lin. - , ., . . 

Fritz. Comment prèpafe-t-on le lin, et qu’est-ee que c’est que de le rouir? 

Le PÈRE. Rouir le lin ou le Chanvre, c’est l’exposer en plein air en le couchant 
sur la terre, à la pluie, au vent, à la rosée, pour dissoudre la plante jusqu’à un 
certain point : alors les parties ligneuses pu l’époree du lin se séparent plus aisé¬ 
ment des parties filamenteuses; une espèce de colle végétale qui les lie se dissout, 
et rôn peut ensuite avec plus de facilité le. nettoyer .complètement et n’avoir que 
la filasse où ce qui'peut se filer. • . 

F’RiTiZ. Mais ne court-bn pas; risque que celte partie aussi se dénature, et se pour¬ 
risse, exposée; si longtemps à l’humidité ?. • • 

Le uÈREi Cela peut.sans. doute arriverrquand on neualcule pas. bien et qu’on 
u’a pas la précaution de le retourner ; mais le danger n’est pas,grand. Cette partie 
fibreuse a nue ; ténacité partieulière qui^.la fait résister beaucoup plus longtemps 
à l’action de l'humidité; on peut même rouir; leJinen le mettant ■totit‘-à-fait dans 

_ 4 

l’eau sans qu’il en souffre. Bien des personnes jugent cetté méthode! meilleure et 
plus prompte, et je.suis. à5S.e?id.e'.cet.ayis. » - • • - ., • i -, • . .. 
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' ■ - ' C , , . . , , • • •' '■ l - ■ ■ , . 

' . . . 

' Ma femme pensait de même, surtout pour le,climat brûlant que npus habitions. 
Elle nous, proposa donc d’aller mettre notre lin dans le marais du Flamant, mais - 
de ,nous occuper d’abord à ranger les feuilles en paquets comme ,on fait du chan¬ 
vre en Europe. Nous y consentîmes, • et .nous y, travaillâmes tout le resté-dej.la, 
journée. Le lendemain matin, nous attelâmes.l’âne à notre petit char léger, repa- 
pli de feuilles,. François et maître Knips s’assirent dessus, et le reste dç la-familIe.. 
suivit gaiement; nous étions chargés de pelles et de pioches. Arrivés au.bord du 
marais, nous nous arrêtâmes; nous divisâmes.les grands paquets en petits, que 
nous rangeâmes dans l’eau du marais en mettant des pierres dessus pour les faire. 
Enfoncer, et nous les abandonnâmes à leur sort jusqu’au moment où notre souve¬ 
raine jugerait qu’il serait temps d’aller les tirer de là, et, de les mettre au soleil 
pour les faire sécher et pour rendre fragiles les tiges mouillées, afin de pouvoir 
les teiller facilement. Pendant cette occupation, nous eûmes l’occasion d’^mirer 
en• plusieurs endroits l’instinct des flamants dans la construction de leurs nids, 
faits en cône, élevés au-dessus de la superficie du marais, ayant en outre un, en¬ 
foncement où les œufs sont à l’abri de tout danger ; la femelle peut .les couvj^r 
ayant les jambes dans Teau. La.matière. des nids est de l’argile .maçonnée si soli-: 
dement, que l’eau np peut ni les dissoudre ni les renverser jusqu’au moment pù 
les peti ts sont en état de nager. . . . , , : 

• Quinze jours après cette opération, ma femme nous assura que son lin devait 
être sufiSsamment roui; nous retournâmes au , mprais. ; pour l’ôter ,de, l’eau, et 
l’étendre au soleil-sur-.i’herhe, où il sécha si parfaitement et Si promptement que 
le mêmè soir nous pûmes le charger sur notre, qhariot et le porter à Falkephorst, 
où il fut serré en attendant que nous eussions le temps, de .nous en occuper et. dé 
faire les battoirs, les rouets, les dévidoirs,, les peignes, que notre habile, ouvrière 
eh lin nous demandait. ILétait plus urgent de. garder cet ouvrage sédentaire pour 
la saisoii pluvieuse,: et de préparer ce dont nous avions besoin pendant ce temps, 
de retraite; dànsl’incertitude de sa durée, il, fallait avoir soin de ramasser des 
provisions suffisantes pour nous et pour nos .animaux. Déjà , de temps en temps 
nôus avions quelques grains, avant-coureurs de la saison, pluvieuse; le temps, 
qui jusqu’alors avait été serein, devint sombre et changeant ; le ciel était sou¬ 
vent couvert de nuages; les. vents orageux ;se faisaient entendre,-et nous invitaient 
à profiter de chaque moment favorable pour rassembler, autour de nous tout ce 
qui nous était nécessaite. Nous commençâmes par tirer .de terre une quantité 
suffisante de patates et de racines de. manioc pour faire du pain; nous ne négli¬ 
geâmes pas non plus de ramasser des noix de coco et quelques sacs de glands: 
doux. En bêchant la terre, il nous vint à l’esprit de profiter de ce travail pour 
semer, dans ce terrain remué, et engraissé par le feuillage des plantes, tout ce que 
nous‘avions de blé.d’Europe. Malgré toutes les friandises que ce pays étranger 
nous fournissait^ l’habitude nous faisait regretter le pain, avec lequel nous avions 
été élevés et nourris. Nous.n’étions pas encore en inesure pour labourer régulière¬ 
ment, et je . voulais essayer de-fabriquer tant bien-, que niai une,charrue, lorsque 
nous aurions assez de grain pour.que'cela en valût la peine; cette fois nous le 
mîmes en terre sans grande, préparation. C’étai,t ,.le moment le plus favorable pour 
semer et planter ; la pluie devait .détremper, et, gonfler tous les sucs, nécessaire 
aux: différentes plantes 3 <qulsans.,cela,auraient é,té per.dues dans ce sol sec ctbrffié. 
Nous nous empressâmes, donc- de planter à. Zeltheim toutes les di verses espèces de 
palmiers que nous avions decouvertes ■ dans nos courses, en ayant soin de Im. 
choisir aussi petites et aussi jeunes que, nous .pûmes les trouver. Nous fîmes ausm 
une grande plantation de cannes à sucre dans les environs pour avoir à l’avenir 
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autour de nous tout ce qui nous était utile ou a^éablëj et ne plus perdre notre 
temps à aller le chercher au loin. 

Ces différentes occupations nous tinrent pendant quelques semaines dans une 
activité continuelle; notre chariot roulait sans cesse de côté et d’autre pour trans¬ 
porter à la maison ce qui nous paraissait nécessaire pour notre hivernage. Le 
-mps nous était si précieux, que jnous ne nous permettions plus même des repas 
en règle ; nous nous contentions de manger du pain, du fromage, des fruits, pour 
avoir plus tôt fait, et pouvoir retourner à l’ouvrage, afin de tout expédier avant 

, ■ i 

que la mauvaise saison nous forçât de rester enfermés. 

Hélas I ce moment prévu arriva plus tôt que nous ne l’avions pensé. Avant que 
nous eussions fini tout notre établissement d’hiver, il tombait déjà des averses si 
fortes, si abondantes, que le petit François me demandait tout effrayé si le déluge 
allait revenir, et qùe/moi-même j’en étais alarmé, ne voyant pas moyen de nous 
préserver de cette quantité d’eau, qui faisait un lac de toute la contrée. 

La première chose à faire, et qui nous fut extrêmement pénible, ce fut de 
transporter sans délai notre demeure aérienne dans le bas de notre arbre, et de 
nous établir entre les racines et sous notre toit goudronné ; car il n’était plus pos¬ 
sible d’habiter la cime, à cause des coups de vent qui chassaient des torrents de 
pluie jusque dans nos lits par la grande ouverture du devant. J’y avais cloué à la 
vérité une toile à voiles;, mais elle fut bientôt pénétrée d’eau et déchirée. Nous 
fûmes donc obligés de descendre nos hamacs, nos matelas, et tout ce qui pouvait 
être endommagé par la pluie ; trop heureux d’avoir fait notre escalier tournant, 
qui nous mettait à l’abri pendant ce déménagement. Il nous servit ensuite de. 
garde-meuble; nous y laissâmes tout ce dont nous pouvions nous passer, et la 
plupart de nos ustensiles de cuisine, que ma femme prenait à mesure qu’elle en 
avait besoin. Les petites loges entre les racines, arrangées pour notre volaille et 
notre bétail, pouvaient à peine nous contenir tous. Les premiers jours furent 
vraiment cruels : entassés à ne pouvoir presque remuer dans ces réduits obscurs, 
et que l’odeur fétide de nos proches voisins, nos animaux, rendait presque in¬ 
supportables, étouffés par la fumée dès que nous voulions nous procurer du feu 
pour faire la Cuisine, et inondés par la pluie dès que nous ouvrions les portes. 
Pour la première fois depuis notre désastre, nous soupirâmes tristement après les 
maisons de notre chère patrie. Mais que faire? nous n’y étions pas; il ne fallait 
pas augménter notre mal en perdant courage. Je tâchai de ranimer celui de tout 
mon monde, et de remédier à quelques-uns de ces inconvénients. L’escalier tour¬ 
nant nous fut, comme je l’ai dit, très utile; l’étage supérieur fut rempli de mille 
choses qui débarrassèrent le bas, et comme il était éclairé et garanti par les fenê¬ 
tres, ma femme y ht souvent son établissement de travail, assise sur les marches, 
et son petit François à ses pieds., Nous resserrâmes un peu plus nos bêtes, et nous 
donnâmes un courant d’air aux endroits où elles étaient renfermées ; nous fîmes 
sortir de l’étable celles qui étaient du pays, et pouvaient par leur nature se tirer 
d’affaire et chercher leur vie comme elles l’auraient fait si nous n’eussions pas 
été- là. Pour'n’avoir pas la crainte de les perdre, nous leur attachâmes des 
clochettes autour du cou, et tous les soirs Fritz et moi nous allions les chercher 
pour les ramener à l’étable, où souvent elles se'rendaient d’elles-mêmes. Nous re¬ 
venions mouillés jusqu’aux os, ce qui donna l’idée à ma femme de nous faire une 
espèce de vêtement qui pût nous garantir de cette excessive humidité. Elle prit 
dans la caisse qui nous restait deux chemises de matelot ; avec des morceaux de 
nos vieux habits, elle fit une espèce de cape de drap cousue -par derrière, et qui 
pouvait commodément se mettre sur la tête. Nous fîmes fondre de la résine élas- 
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tique, dont il nous restait une assez grande provision ; nous en enduisîmes et. les 
chemises et la cape, et nous eûmes ainsi des redingotes imperméables, qui nous 
rendirent les plus grands services et qui égayèrent beaucoup mes petits railleurs 
la première fois qu’ils nous en virent revêtus. Tous auraient voulu en avoir; mais 
la gomme nous manquait, et nous nous servîmes tour à tour des manteaux que 
nous avions pour aller faire en plein air, malgré la pluie et sans danger pour 
notre santé, ce que les circonstances exigeaient. ' . 

Quant à la fumée, il nous fut impossible d’y remédier autrement qu’en lais¬ 
sant la porte ouverte lorsque nous faisions du feu ; nous prîmes donc le parti d’en 
faire rarement et de vivre de lait et de fromage ; nous n'en fîmes guère que pour 
la cuisson de nos gâteaux de manioc, et alors nous en profitions pour faire 
bouillir une quantité de patates et cuire un morceau de viande salée, qui nous 
suffisaient pour plusieuK jours. D’ailleurs, le bois sec nous manquait presque 
totalement, et nous remerciâmes le ciel de ce que la température n’était pas 
froide, sans quoi nous eussions été bien malheureux. Ce qui nous affligeait le 
plus, c’était de n’avoir pas amassé assez de foin et de feuilles pour la vache, l’âne, 
les moutons, les chèvres, que nous étions obligés de nourrir dans l’écufie et de 
tenir au sec, si nous ne voulions pas les perdre. Le nombre de nos bêtes européen¬ 
nes s’était augmenté; ces animaux mangeaient beaucoup, et nous nous vîmes dans 
la nécessité de leur céder notre provision de patates et de glands doux, dont, au 
reste, ils s’accommodaient fort, et qui rendaient leur lait délicieux ; la vache, les 
chèvres et même les brebis nous en fournissaient autant que l’exigeaiept nos be¬ 
soins. Le soin de les traire, de les tenir propres, de préparer leur nourriture, 
nous occupait la plus grande partie de la matinée ; nous faisions ensuite de la 
farine de manioc, dont nous remplissions de grandes courges, rangées sur des 
tablettes à côté les unes des autres, pour la trouver prête au besoin. Notre demeure 
basse, sous un arbre, et sans fenêtre, rendait, pour nous, les journées beaucoup 
plus courtes qu’elles n’auraient dû l’être; nous avions heureusement fait une im-, 
mense provision de bougies, et nous n’en manquâmes pas. Dès que la nuit nous 
obligeait à avoir de la lumière, nous nous rassemblions autour d.e notre table; un 
gros cierge, planté dans une courge, nous éclairait tous à merveille. La mère tra¬ 
vaillait à raccommoder quelques vêtements, tandis que je mettais au net mon 
journal, et que j’écrivais tout ce qu’on vient de lire, l’histoire de notre naufrage 
et de notre séjour dans cette île; mes fils et leur mère m’aidaient dans ce travail 
én me Rappelant telles ou telles circonstances; je donnais mes pages à copier à 
Ernest, qui avait une très belle écriture. Fritz et Jack s’amusaient à dessiner de 
mémoire, soit les plantes, soit les animaux qui les avaient'le plus frappés; tous! 
enseignaient à leur petit frère à lire et à écrire. Nous faisions ensuite nos prières, 
et nous allions nous coucher, contents de nous-mêmes et de notre vie innocente et; 
paisible. Notre bonne ménagère nous faisait souvent quelque agréable surprise 
pendant que nous étions occupés avec nos bestiaux ; elle allumait un petit fagot 
de cannes sèches, et rôtissait vite, à ce feu clair et très chaud, tantôt un poulet, 
un pigeon, un canard, un pingouin de notre basse-cour, tantôt quelques grives 
conservées dans le beurre, qui se trouvèrent excellentes, et furent pour, nous un 
vrai régal. Tous les quatre ou cinq jours elle nous battait, dans la. baratte de 
courge, du beurre frais et délicieux, dont nous faisions, sûr nos gâteaux de cas- 
save, des tartines avec du miel parfumé ; nos goûters auraient fait, envio â tous 
les gourmands européens. Ces jours de régal inattendu étaient des espèces de 
petites fêtes qui nous faisaient oublier pendant quelques heures notre emprison¬ 
nement, lequel, du reste, était plutôt causé par l’humidité de la terre et les gran- 
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des flaques d’eâu. que nous rencontrions à: chaque pas, que par Ja pluie elle*. 
même : carj s’il ne se passait pas de jour où' il ne tombât plusieurs averses, dans 
les intervalles le soleil luisait et-la chaleur était étouffante. 

Les restes de nos repas appartenaient de droit à nos animaux domestiques, qui. 
faisaient partie de là famille : nous avions alors à nourrir avec nous le petit çha- 
|cal, l’aigle et le singfe ; mais ils pouvaient se fier à l’amitié,de leurs maîtres res- 
;pectifs, qui s’ôtaient volontiers les morceaux de, 4 bouché .pour les donner à leurs 
chers élèves. Ma femme était chargée de Bill et moi du brave Turc., Ainsi chacun 
de nous avait son acolyte, dont il prenait soin, et personne ne fut en souffrance. 
Mais si le buffle, l’onagre et le.cochon n’eussent point-trouvé leur vie au-dehors, 
nous aurions été obligés de-les tuer ou de les voir périr de faim, ce qui nous au- 
rait cruèîlèraént affligés. Il fut donc décidé unanimement que nous ne nous expo¬ 
serions plus â passer une seconde saison pluvieuse dans un si pitoyable état ; ma , 
femme même, qui avait uné si grande prédilection pour sa demeure de Fâlkén- 
horst, était souvent d’assez mauvaise humeur, et insistait plus que .personne 
pour que nous nous fissions ailleurs une habitation d’hiver plus spacieuse, pourvu, 
disait-elle, que -nous revenions toujours, Tété, habi ter notre château aérien : et 
nous étions tèus du même avis. Nous ne cessions de réfléchir pour savoir où et 
comment nous pourrions nous établir. Fritz alla fouiller au fond de la caisse qui ; 
contenait lios propres effets, et, triomphant, il, revint en rapportant un livre, 
c Voici, dit-il, notre modèle, Robinson Crusoé; puisque le ciel nous a destinés au 
même sort que lui, nous ne pouvons rien consulter qui nous soit plus utile. Au¬ 
tant'qu’il m’en souvient, il se creusa une demeure .solide dans un rocher; voyons 
comment il s’y prit, et nous ferons comme lui, et bie.n plus facilement, puisqu’il 
était seul et que nous sommes six, dont quatre au moins en état de travailler. 

f - r- * ■ 

— Bien, mon fils, lui dis-jé, j’aime a te voir ce courage. Voyons donc si nous, 
ne pôüvons pas être aussi habiles que Robinson,. 

— Et pourquoi pas? dit Jack; n’avons-nous pas eomineliiiuneîle, des rochers 

* I 1 - I 

des instruments du vaisseau, et, comme dit mon .frère;- beaucoup plus de bras 
pour s’én servir? »■ ' ■ •. , 

Nous fîmes donc cette lecture avec un grand, intérêt; elle.nous sembla toute 
nouvelle; nous y puisâmes une foule d’instructions, et une vive reconnaissance 
pour la bonléde Dieu, qui nous avaitsauvés'tous ensemble, et n’avait pas permis, 
qu’un de nous fût, eonlme le pauvre Robinson, seul dans cette île. Nous ne pou¬ 
vions cesser de nous emibrasser les uns les autres et de nous trouver les plus heu¬ 
reuses cré'atùres qu’il y eût au monde. François, disait, toujours qu’il voudrait 
bien que, comme Robinson,- nous eussions un .Vendredi; mai? ses frères lui ré¬ 
pondaient qu’il Valait bien mieux n’avoir.point de Vendredi, mais aussi point de 
sauvages à' éorhbâttre'. Jack n’était pas tout-à-fait, de cet .avis ; .il aurait, je crois, ■ 
assez aimé à faire la guerre. Enfin le résultat fut que, dès que le temps le permet¬ 
trait, nous irmns êxaminer les rochers-fie Zeltheim pour ypir s’il y en aurait un 
qu^oii pût entamer et creuser. 

j Le dernier travail de notre hivernage, pour lequel mai femme me tourmentait 
sans cesse, fut dé faire un battoir pour-son lin et de .grosses cardes pourrie peigner. 

Le battoir se fit très facilement, mais les cardes me donnèrent assez de peine. Je 
limai de grands clous égaux, ronds et pointus : jele's passai à égale distance dans 
une feuille dé ferblànc que j’avais 'trouvée sur . le vaisseau ; je.releyai les bords 
de éetté féüillé en maniéré de boîte; je fondis-ensuite du.plomb, .que je fis êoulef . 
sui* la feuille entre lés clous et jusqu’au rebord, pour donner .aux pointes, .qui. ' 

- Tin, f 1- ^ * 

sortaient encore de quatre pouces, beaucoup. de solidité. Je clouai ensuite cette 


\ 


LE ROBINSON SUISSE, < 201 

feuille sur une planchei et la mafchîhe fut faite et en état de recevoir les paquets, 
de lin et dé les peigner à'merveille. Il-tardait à-ma femme de pouvoir en faire 
usage : sécher son lin, le teiller et le filer, c’était pour elle une source: inépuisable- 
déplaisirs.' ■ .• , 


J. . . . 
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Je puis à peine décrire notre joie, lorsque, après fie longues .semaines: pluvieu-^ 
ses, le ciel commença à s’éclaircir: Nous sortîmes de nos. réduits sombres, étouffés 
at chauds, pour nous promener:autour dé notre habitation, respirer un air frais 
jet balsamique, et délecter nos yeux de la belle'verdure qui commençait .à pous-?. 
ser de tous côtés, La nature était rajeunie, une vie nouvelle animait toutes les ; 
créatures, et nous sentions nous-mêmes l’influence de ce ciel pur et azuré, que, 
nous n’avions pas vu depuis si longtemps, et qui revenait, comme un ami, après-, 
une longue absence, nous apporter plaisir et bénédictions. Nous oubliâmes un 
instant fous les tourments, tous les ennuis delà saison. pluvieuse ; et, le cœur 
plein de joie et d’espérance, nous- allâmes un imagination au-devant des travaux 
auxquels un temps, constamment beau allait nous permettre derechef de nous . 
livrer. . • . , 

Notre plantation d’arbres commençait â pousser; les semences que nous avions 
confiées à la terre en sortaient en filets d’herbe menue qui. se balançaient molle-;, 
ment ; une agréable parure de feuilles tendres ornait les arbres,.; la terre se cou¬ 
vrait d’üne variété innombrable de fleurs dont les belles couleurs comparent 
agréablement le vert des prairies. Des vapeurs balsamiques étaient répandues 
dans les airs, on 'entendait de tous côtés le chant des oiseaux : à travers le léger 
feuillage, on les voyait sauter d’une branche à l’autre; leurs formes variésSi leur 
plumage brillant, animaient ce délicieux tableau, et nous étions à la fois émer- , 
veillés èt pénétrés de reconnaissance envers le Créateur. Aussi nous célébrâmes en. 
plein air le premier dimanche de cette saison bienfaisante sur cette côte si riche, 
-si belle, où nous avions été conduits et protégés d’une manière si.miraculeuse. 
Nous étions plus que dédommagés de quelques mauvais,moments, et, pleins d’un 
nouveau zèle, résignés à passer, si Dieu le voulait> notre vie entière.dans cette 
solitude, avec une âme contente et l’activité,qui nous, était nécessaire. Mon cœur 
paternel formait, à la vérité, pour mes enfants quelques vœux de plus, dont je ne 
leur parlais pas.; mais, en me permettant de souhaiter quelque événement qui 
pût prolonger, et doubler leur bonheur, je m’en.remettais, en toute soumission à 
la volonté de Dieu, et je Pattendais avec patience. . 

Nous commençâmes nos travaux par . arranger et par nettoyer notre château 
aérien, que la pluie et les feuilles jetées par le vent avaient sali ; m.aj.s il n’avait 
d’ailleurs pas souffert, et dans peu. de jpurs il fut en état d’être habité de nou¬ 
veau. L’escalier tournant fut débarrassé; les appartements entre les racines fu¬ 
rent rendus à leur destination primitive, et nous nous, livrâmes â d’autres entre¬ 
prises. , , . , 

Ma femme ne tarda pas un instant à s’occuper de son lin et à lui donner tous 
ses. soins. Pendant que nos fils conduisaient notre bétail dans, des pâturages, frais 
et que le soleil avec déjà séchés, je portais les paquets de lin au grand afr, et, je 
composai avec des pierres amoncelées une espèce fie four pour le séch.er complète- 
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ment. Dès la même soirée, nous nous mîmes à le teiller, puis nous le plaçâmes 

■ ^ ' ’ P A 

sous le battoir pour en ôter l’éeorce; il fut peigné ensuite avec ma machine à 
clous, qui réussit à merveille. Ge fut moi qui ine chargeai de cet ouvrage assez 
pénible, et j’en tirai des quenouilles de lin prêtes à filer, si longues, si douces, 
que ma femme vint m’embrasser avec la plus tendre reconnaissance, et me pria 
de lui fabriquer tout de suite un rouét, pour qu’elle pût oomniencer son ouvrage 
favori. 

J’avais jadis tourné pour m’amuser ; ici il n’en était pas quèstion, n’ayant ni 
tour ni aucun des outils nécessaires ; mais au moins je savais par cœur ce qu’il 
■ fallait pour la composition d’un rouet et d’un dévidoir, et, à. force d’application, 
je vins à bout de construire ces deux machines à son contentement. Elle filait 
avec tant de zèle qu’elle ne se permettait pas une seule promenade, et que c’était 
avec assez de peine qu’elle pouvait se résoudre à quitter son rouet pour préparer 
notre dîner. Elle était ravie quand nous la laissions seule avec son petit garçon, 
qui dévidait pour elle à mesure qu’elle travaillait. Elle, aurait bien voulu quel¬ 
quefois engager aussi les aînés à filer pour avancer l’ouvrage, lorsqu’elle était 
occupée à la cuisine; mais ils s’y montrèrent peu dociles, à l’exception du pares¬ 
seux Ernest, qui souvent aima mieux cet ouvrage que d’autres plus pénibles. Ce¬ 
pendant nous avions un tel besoin de linge et de vêtements, que nous aurions très 
bien fait de nous en occuper tous ; mais nous préférions nos courses et notre 
liberté à cé travail de femme. Nous commençâmes nos promenades par Zeltheim : , 
nous étions curieux de voir les ravages des eaux, et nous en fûmes effrayés. Zel- 

'' fl. 

theim avait été beaucoup plus maltraité que Falkenhorst; l’orage et la pluie 
avaient abattu la lente, emporté une partie des toiles, et tellement attaqué toutes 
nos provisions, que beaucoup de choses n’étaient plus bonnes à rien, et que les 
autres ne pouvaient être sauvées qu’en les faisant sécher sans délai. Heureusement,. 
du moins, notre belle pinasse avait été passablement épargnée; elle était encore à 
l’ancre, prête à nous servir au besoin; mais notre bateau de tonneaux avait été' 
entièrement avarié, et je n’osais plus espérer de pouvoir m’en servir. 

Dans la recherche exacte de nos provisions, nous eûmes la douleur de voir que 
celle qui avait le plus souffert était la poudre à canon, dont j’avais laissé trois 
barils soùs la tente, au lieu de les porter sous la voûté des rochers. J’ouvris deux 
de ces barils, et je les trouvai abîmés par l’eaù qui avait pénétré dans l’intérieur. 

Il fallut jeter leur contenu en entier, et je m’estimai encore heureux de ce quelè 
troisième n’était pas en aussi mauvais état; mais cette grande et irréparable perte 
fut pour moi un puissant motif de penser â des quartiers d’hiver, où nos pfovi^ 
siôns et nos richesses fussent désormais à l’abri d’un tel inalheur. 

■ Cependant j’espérais peu, malgré le plan gigantesque de Fritz et le coffrage de 
Jack, qu’il nous fût possible de créer une demeure dans cette paroi de rocher. 
Robinson Crusoé est censé avoir trouvé une grotte spacieuse, qu’il n’eut que 
besoin d’arranger. Dans toute sa longueur, notre rocher li’en offrait aucune; il 
avait l’air d’être partout de roc primordial, d’une extrême dureté; et, avec nos 
forces si bornées, l’emploi de trois ou quatre étés paraissait à peine sufdsant. 
Cependant le désir ardent d’avoir une demeure plus solide et à l’abri de l’eau me 
tourmentait sans relâche : je résolus de faire au moins un essai, et de creuser, 
s’il était possible, une espèce de cave pour préservér notre poudre, le plus pré¬ 
cieux de nos trésors, des intempéries de l’air. Je partis donc un jour à la tête de 
œC 3 deux braves ouvriers. Fritz et Jack, laissant la mère à la filature avec ses 
deux aides Ernest et François.; Nous étions chargés de pieux, de ciseaux, de mar¬ 
teaux, de barres de fer, pour essayer nos forces contre le rocher. Je choisis une 


I 



LE ROBINSON SUISSE. 203 

^ ^ 

place où il était presque perpendiculaire, et beaucoup mieux situé que notre 
tente. La vue, en cet endroit, était si étendue, que l’on découvrait en entier ,la 
baie du Salut, les rivages du ruisseau des Chacals avec son pont,, et toutes les. 
saillies pittoresques des rochers. Je marquai avec du charbon le contour de l’ou-- 
verture que nous voulions tailler^ et • nous commençâmes, à la sueur de notre ■ 
front, le pénible ouvrage de carriers. Le premier jour, nous avançâmes si peu: 
que, malgré notre couragej nous fumes sur le point cl,’abandonner notre besogne. 
Cependant nous persistâmes encore, ,et ce qui me donna quelque espérance, ce fui 
qu’à mesure que nous avancions dans la profondeur, la dureté de la pierre dimi¬ 
nuait, Nous supposâmes que le soleil ardent frappant contre ce roc en avait durci 
la couche extérieure, et qu’en-dedans la masse de la pierre se trouverait toujours’ 
plus tendre; il nous parut enfin que O’était une espèce de pierre calcaire. Lorsque 
j’eus creusé environ à la profondeur d’un pied, on pouvait presque la détacher 
avec la bêche, comme du limon desséché. Alors nous nous décidâmes à continuer, 
sans.relâche; mes fils me secondaient avec un zèle et une assiduité au-dessus de 
leur âge. • , 

Après quelques jours de travaux assidus, nous mesurâmes notre ouverture, et 
nous trouvâmes que nous avions déjà sept pieds de profondeur. Fritz, avec une 
brouette, conduisait les décombres, et les rangeait au-devant pour faire une espèce 
de terrasse ; moi. Je travaillais dans le haut pour élargir l’ouverture. Jack, comme 
le plus petit, pouvant déjà être caché dans cette espèce de grotte, était en bas et 
creusait dans la profondeur ; il avait pris une barre de fer assez longue et l’avait 
enfoncée à coups de marteau pour détacher un gros morceau de roç. Tout-à-coup 
je l’entends-crier d’une voix forte : « Papa, j’ai percé! Fritz, j’ai percé ! 

Le père. Oui-da, mon fils ! qu’as-tu donc percé, je t’en prie? est-ce la monta¬ 
gne? Pourvu que ce ne soit pas ta main ou ton pied? 

Jack. Non,‘^non, c’est la montagne; » et il fit retentir les rochers de son cri de 
joie accoutumée : ’« "Vivat! vivat! j’ai percé la montagne ! » 

Fritz était accouru à ses cris. « Tu as percé la montagne, mon petit ! lui dit-il 
d’un ton moqueur ; pourquoi pas le globe tout entier? cela t’aurait été tout aussi 
facile; tu n’avais qu’à enfoncer bravement ton fer jusqu’à ce que tu eusses atteint 
l’Europe, qui est, dit-on, sous nos pieds. J’aurais été bien aise de guigner dans- 
ce trou. 


Jack. Eh bien 1 tu pourras avoir ce plaisir, mais je ne sais pas trop ce que tu 
verras. Viens d’abord examiner comme ce fer est enfoncé, et dis-moi si je fais à 
présent une fanfaronnade : tiens, regarde toi-même si je mens; il est sûr que, s’il 
n’y avait pas un grand vide par derrière, je n’enfoncerais pas ainsi cette barre 
dans le roc. 


Fritz. En effet. Voyez, papa! c’est très singulier; son fer paraît être parvenu 


dans un grand espace vide; on peut le tourner comme on veut. » Je m’approchai, 
car cette observation me parut digne de mon attention. Je saisis l’instrument, qui 
était encore planté dans le roc, et, en le secouant avec vigueur de côté et d’autre, 
je fis un trou assez grand pour qu’un de mes fils pût y passer, et je vis qu’en 
effet une partie des décombres tombait en-dedans, et qu’il y avait là une cavité 
dont je ne distinguais pas l’étendue; le bruit des pierres me fit cependant juger 
qu’il ne s’abaissait pas beaucoup au-dessous du soi sur lequel nous nous trou¬ 
vions. Mes deux garçons m’offrirent ensemble de passer par ce .trou pour aller 


voir ce que c’était; mais je le défendis sévèrement, et je les fis même s’éloigner 


bien vite, parce que je sentais qu’il sortait de cette, ouverture une si grande 


quantité d’air méphitique, que je commençais moi-même à éprouver des vertiges 


I 


204 LE ROBINSON SUISSE. 

peur êti?a trop ap;prbché, de sorte que je fus obligé de me . retirer prompte¬ 
ment, à;fîri â'e.respirér lin air plus pur. « Gardez-vôus> mes chers ejifàhts, dis-je 
avec éffrôl, ga.rdëZ7vous dé'pénétrer dans ce creux : vous pourriez y trouver'subi* 
temént la mort. w 

Jagk:-L à mort, ■ papa !. croyez-vous donc qu’il y ait là-dedans des lions et des 
tigres-? Ddiinez-moi un fusil, jé ne les craindrai pas. ' • 

Fritz.: Comment peux-tu penser q;ue de tels animaux .puissent vivre là? Mais 
papa' craint peut-être qu’il n’y ait d es serpents ou des vipères. 

Jack. Et ne pèut-on pas aussi les tuer,'ces vilaines bêtès ? 

Le PÈRE, J’aime à te voir ce courage, mon vaillant petit mineur; mais, cetto, 
fois, il. ne sera pas inis à l’épreuve. Il n’y a pas plus de lions, de tigres et de ser¬ 
pents là-dedàns qu’il n’y a d’hommes; mais le danger n’en existe pas moins. 
Que ferait mon petit héros si, en entrant dans ce trou, il ne pouvait plus res¬ 
pirer? ' , , 

Jack. Plus respirer! et pourquoi pas? 

' Le PÈRE. Parce que l’air y est méphitique, c’est-à-dire corrompu, et qu’il ne 
vaut plus rien pour la respiration. Les personnes qui imprudemment ou par 
ignorance enti’eraient dans ce gouffre y seraient étouffées. 

Fritz. Mais comment l’air peut-il se corrompre? 

Le père, De différentes manières : soit qiiand il se charge de vapeurs nuisibles, 
.soit lorsqu’il renfèrme trop de parties ignées ou inflammables, soit enfin lorsqu’il 
est trop pesant, comme l’air qu’on appelait autrefois fixe, et qui est désigné dans 
la chimie sôus le nom d’âcide carbonique. Mais, en général, dès que l’air perd de 
son élasticité, il ne pénètre plus dans les poumons, et on ne respire plus; al ors on 
étouffe .promptement^ parce que l’air est absolument nécessaire à la vie et à la 
circulation du sang, 

Jack. Il n’ÿ a qii’à se sauver bien vite, quand on sent qu’on ne peut, plus res¬ 
pirer. : 

■ Le père. C’estice qu’on fait quand on en a la force ; mais ordinairement çet état 
commence par un vertige ou un tournoiement, de tête tel qu’on a peine à mar¬ 
cher. Ce malaise est suivi d’une oppression qué l’on ne peut, vaincre ; on fait des. 
efforts pour respirer, on perd connaissance, et on meurt subitement si l’on ne re- 
.çoi.t de prompts sécours. . . 

Fritz. Quelle espèce de.secours peut-on donner ? 

Le PÈRE, il faut d’abord transporter le malade dans un air pur et frais, et lui 
jeter de l’eau fraîche.sur le corps. Après l’avoir bien essuyé, on le , frotte avec des 
linges chauds, on lui souffle de l’air sain, dans les poumons, on lui donne des la¬ 
vements de fumée de tabac, enfindn le traite comme un noyé, jusqu’à ce qu’ôn 
l’ait fait revenir à la vie : cè qui n’arrive malheureusement pas toujours. 

, Fritz. Quelle raison avez-vous, papa, de croire que l’air de cette caverne soit 
méphitique, ou mauvais à respirer? ~ 

Le ÊÈRE.. Parce que peu à peu. tout air renfermé et entièrement séparé de l’air 
atmosphérique perd son élasticité, et contracte des., qualités nuisibles e t coptrair.es 
à la respiration. G’est quand on respire que l’air atmosphérique, ou.celuijquî est 
répapdn dans, l’es;^aee, entre en liaison avec le sang, auquel il communique nue 
de ses parties les, plus.essentielles, qu’on nommait autrefois aiir vitaît aujourd’hui 
Ofl^géne, sans lequel rhomme ne peut exister: Si cet oxygène, ma.nquG, laxespira- 
üon cesse, on meurt dans quelques minutés ; et la même;Chpse arrive si cefeir 
cstimprégné en, trop-grandé quantité, de parties malfaisantes. 

Fritz. Et à qUpi recônnaît-on que l’air est. ban?. Comment peut:on savoir 
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qu'ici, quoique nous ne Soyons qu’à deux pas de cette caverne méphitique, on 
peut respirer en sûreté? 

Le père. Par le moyen du feu, mon fils; car le feu ne brûle pas dans l’air 
méphitique ; il ÿ a plus, c’est par le feu qu’on le corrige. Ici, dans ce trou, il fàtit 
en allumer assez pour purifier l’air qui en sort et le rendre bon à respirer ; le feu 
s'éteindra d’abord, mais peu à peu il corrigera le mauvais air, et brûlera. 

Fritz, Oh! s’il n’y a que cela, c’est,bien aisé. Dès qu'il sera pur, nous ferons 
un trou immense, et nous irons nous promener là:dedans^ comme en rase cam¬ 
pagne. » , ■ , , . , 

■ ^ " - ' - ' * ^ ' H 

Sans tarder, ils. allèrent tous deux ramasser de l'herbè sèche; ils en firent dés 
paquets, battirent le .briquet et les allumèrent, puis les jetèrent tout émbrasés 
dans-le trou; mais, ainsi que je le leur aVais annoncé, ils s’é'teignirent et nous don¬ 
nèrent la preuve que l’air était corrompu au plus haut degré : le feu ne put pas 
brûler même à l’entrée. Je vis qu’il fallait le purifier d’une manière plus efi&câce, 
Je me souvins à propos que, dans le temps, nous avions apporté du vaisseau une 
caisse qui avait appartenu à l’artificier, que nous l’avions serrée dans la tente, et 
qu’elle devait être pleine-de grenades et de raquettes d’artifice; on en avait beau¬ 
coup embarqué,, tant pour faire des signaux que pour l’amusement de l’équipage. 
J’allai la chercher, je pris quelques pièces et un mortier de fer pour les jeter au 
fond, de, la. caverne.. Je revins , bien vite pour attaquer, avec mon artillerie, le 
mauvais air. Je jetai le tout avec une mèche qui répondait en-dèhors et qui fut 
allumée. Tout partit à la fois; un fracw épouvantable se fit entendre dans cet 
antre ténébreux. Les grenades voltigeaient de' toüs’ côtés' coinme dés météôrès 
rayonnants,; nous les lancions au fond, elles rebondissaient et crevaient avec un 
bruit, terrible. Un torrent d’air méphitique sortit par l’Ouverture. Nous lançâmes 
alors les raquettes, qui firent aussi merveille; elles'sifflèrent'dans la caverne, 
comme des dragons volants, en faisant voir à nos yeux étonnés sa grande étendue. 
Nous crûmes aussi apercevoir une quantité de corps éblouissants qui brillèrent 
soudainement, comme par un coup de baguette, et dent l’éclat disparut avec la 
rapidité de l’éclair, ne laissant apercevoir qu’une Obscurité' profonde. Unè fusée à 
étoiles nous donna un spectacle dont nous eussions bien voulu prolonger là durée. 
Quand elle creva, il en sortit comme une foule de petits génies ailés, ayant cha¬ 
cun à la main une lampe allumée, et qui dansaient de tous côtés, formant mille 
réverbérations variées. Tout étincelait dans cette caverne, qui nous offrit pendant 
une minute une scène vraiment magique; mais ces génies s’inclinèrent l’un après, 
l’autre, tombèrent sans bruit, et disparurent comme de vrais esprits aériens. 

Après avoir ainsi fait les artificiers, je tentai un second essai avec du foin 
■allumé. A notre graiidé satisfaction, les paquets jetés brûlèrent très bien et se 
consumèrent entièrèment; nous pûmes alors espérer que, du moins sous le rap- . 
port de l’air, il n’y avait plus rien à craindre; niais il y avait encore le danger 
d’être engloutis dans quelque abîme où nous trouverions un amas'd’eau, et je 
jugeai prudent de différer nofre entrée dans ce réduit inconnu jusqu’à ce que nous ' 
eussions dès moyens d’eciairer notre marche. Je iiohnai l’ordre à Jack dé dételer 
son buffle, de-monter et d’aller jusqu’à Falkenhorst' communiquer cettè 'décou¬ 
verte à sa mère et à.ses deiix frères, de revenir ensuite avec èûx, èt d'apporifer 
autant de cierges qu’ils en auraient de faits. : je voulais, en lés réunissant autour 
dfun bâton, en composer'un gros flambeau, avec lequel nous irions tous' èxarninér 

rintérieur de cette grotte. Ce n’étàit pas sans intention que j-aVàis choisi Jack 

pour ce piessage :.cet efifant avait, une imagination viye et poétique ; j’étais éûr 
qu’il raconterait à sa mère tant de merveilles de la grOtte'enéhàntêe, du feu d’ar- 
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tifice,.et de tout ce que nous y avions entrevu, que, malgré le charme du. rouet, 
il saurait rengager à le suivre promptement, et à nous apporter des lumières pour 

i t 

pénétrer dans cet obscur sanctuaire. 

Tout joyeux de sa commission, Jack s^élança sur son buffle, qu’il s’était près- 
que approprié, fit gaiement claquer son fouet, et partit avec une telle hardiesse, 
qu’il me fit dresser les cheveux. Ce petit téméraire ne redoutait rien, et faisait 
de son bucéphale cornu un vrai cheval de course. ’ 

En attendant son retour, je proposai à Fritz d’agrandir l’entrée de la grotte 
souterraine, d’en ôter les gravois, et de frayer un chemin pour que sa mère pût y 

F , 

pénétrer facilement. Il y avait trois ou quatre heures que nous travaillions, 
quand nous le vîmes arriver sur notre char de parade, sur celui que j’avais ar¬ 
rangé pour les patates ; il était attelé de la vache et de l’âne, et conduit par 
Ernest. François s’en mêlait aussi, et disputait à son frère les cordes qui servaient 
de rênes. Jack, grimpé sur son buffle, caracolait devant eux, soufflait dans son 
poignet fermé comme à travers un cor de chasse, et fouettait de temps en temps 
l’âne et la vache pour les faire avancer. Lorsqu’ils eurent passé le pont, il prit 
les devants au galop. Arrivé près de nous, il descendit de sa monture, qui devait 
l’avoir éreinté ; il se secoua en faisant deux ou trois sauts, puis il courut au char 

aider sa mère à en descendre. 

, 1 

J’allumai promptement mes flambeaux ; mais au lieu de les attacher ensemble, 
comme j’en avais eu l’idée, je préférai en donner un- à chacun, ainsi qu’un ins¬ 
trument qui pût servir à nous tirer d’affaire dans le cas où quelque éboulement 
aurait lieu. Une bougie mon allumée dans la poche, un briquet à la ceinture, 
nous fîmes notre entrée solennelle dans l’intérieur du rocher, moi à la tête, mes 

i _ 

fils ensuite, et leur mère la dernière, avec son petit François, dont la curiosité 
était mêlée d’un peu de peur. Moi-même je n’étais pas sans cette espèce de crainte 
que cause une entreprise hasardeuse. Nos chiens, qui nous avaient suivis, témoi-, 
gnèrent même une sorte de timidité, et ne coururent pas en avant, comme à l’or¬ 
dinaire; mais nous n’eûmes pas fait quatre pas dans l’intérieur de cette grotte, 
que nous n’éprouvâmes plus que de la surprise et de l’admiration. Le plus beau, 
le plus magnifique spectacle s’offrit à nos yeux : les parois étincelaient comme des 
diamants ; nos six flambeaux étaient répétés de tous côtés, et produisaient l’effet 
d’une superbe illumination. Du haut de la voûte naturelle pendaient d’innom¬ 
brables cristaux de toutes longueurs et de toutes formes qui, se joignant à ceux 
des parois, formaient des colonnades, des autels, des entablements, des buffets 
d’orgues, et paraissaient autant de diamants énormes. Il nous semblait être dans 
le palais d’une fée ou dans un temple illuminé. A différentes places, les couleurs 
du prisme, se peignant dans les angles des cristaux, leur donnaient l’apparence 
de pierres précieuses. Le jeu des lumières, lèur reflet, l’obscurité de quelques en¬ 
droits, le jour éblouissant répandu sur d'autres, tout cela offrait un coup d’œil 
vraiment magique. 

L’étonnement de ma famille était tout-à-fait risible ; elle était dans une espèce 
de stupeur muette, ne sachant si c’était un rêve ou une réalité. Pour moi, j’avais 
déjà eu occasion de voir des stalactites, et j’avais lu la description de la fameuse 
grotte d’Antiparos, bien plus considérable encore que celle-ci, qui pouvait-cepen¬ 
dant en donner une idée. Le sol en était uni, couvert d’un sable blanc très fin, 

, I 

comme si on l’y avait étendu à dessein, et si sec, que je ne pus découvrir nulle, 
part la moindre trace d’humidité ; ce qui me fit espérer, qu’elle serait très saine 
et très agréable, ayant le projet d’y établir notre demeure. Je fus amené alors à 
une conjecture particulière sur la nature des cristallisations qui sortaient de tous 



I 
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. côtés, et surtout de la voûte. Elles pouvaient difficilement être de la même espèce 
que nos cristaux de roche, qui sont produits par des suintements d’eau tombant 
en goültes et se coagulant à mesure; on ne les trouve pas ordinairement dans des 
cavités aussi sèches que l’était celle-ci, et il n’y en a pas autant de perpendicu¬ 
laires et de parfaitement unies. Je m’empressai de me convaincre, par une 
épreuve, de la vérité ou de la fausseté de ina conjecture, et je trouvai; à ma joie 
inexprimable, en en cassant un morceau, que je ne m’étais pas trompé en pensant 
que j’étais dans une grotte de sel gemme, qui se trouve dans le sein de la terre 
en masses solides et cristallisées, ordinairement sur un fond de spath ou de gypse, 
et entouré de couches de fossiles où de roches. Nous étions enchantés de cette 
trouvaille, dont nous né pouvions plus douter. La forme des cristaux, leur peu 
de solidité, et enfin leur goût salé,- étaient des preuves décisives. Quel immense 
avantage pour nous et pour notre bétail que cette, énorme quantité de sel pur et 
tout prêt, qui ne demandait d’autre peine que de le prendre avec la pelle, et qui 
valait mieux, à tous égards, que celui que npus ramassions sur le rivage, et qu’il 
fallait toujours purifier ! 

i 

Ma femme admirait mon bonheur d’avoir creusé à cet endroit; je lui fis obser¬ 
ver que, suivant toute apparence, cette mine de sel s’étendait beaucoup plus loin, 
et que nous l’aurions toujours trouvés, quel que fût l’endroit où j’eusse attaqué 
le roc, mais qu’il eût été possible que je n’eusse pas découvert la grotte miracu¬ 
leuse où nous étions. Le petit François assurait tout bas à ses frères que c’était ' 
bien sûrement le palais de quelque bonne fée, qui viendrait,, d’un coup de 
baguette, leur faire don,,s’ils étaient sages, de tout ce. qu’ils demanderaient. «Eh 
bien! dit Jack, je lui demande de rendre mon petit frère un peu moins savant et 
un peu moins crédule. N’entends-tu pas que papa dit que tous ces diamants ne 
sont que du sel, et ne sais-tu pas qu’il n’y a point d’autre fée que le bon Dieuî s 
Le pauvre petit se tut en secouant sa jolie petite tête blonde; il lui en coûtait de 
renoncer à son palais de fée, et vraiment je comprends facilement que cet enfant 
ait eu cette idée. En nous avançant dans la grotte, nous remarquâmes des masses 
et des figures singulières que là matière saline avait produites. Il y avait des 
piliers entiers qui montaient depuis le sol jusqu’à la voûte et semblaient la sou¬ 
tenir ; d’autres où se trouvaient des moulures et des chapiteaux; dans quelques 
endroits on voyait .des couches ondulées qui, à une certaine distance, ressem¬ 
blaient à la mer. L’imagination pouvait se représenter tout ce qu’elle voulait 
dans ces formes variées et bizarres : des fenêtres, de grandes armoires ouvertes, 
des bancs, des ornements d’église, même des figures singulières d’hommes et 
d’animaux, les uns comme des cristaux polis ou des diamants, les autres comme 
dés blocs d’albâtre. 


Nous ne pouvions nous lasser de parcourir cette merveilleuse enceinte. Déjà 
nous avions allumé nos seconds cierges, lorsque je m’aperçus qu’il y avait sur le 
terrain, dans quelques endroits, une quantité de fragments de cristaux qui sem¬ 
blaient être tombés de la voûte. Cette chute pouvait se répéter et menacer notre 
sûreté; une de ces lames cristallisées tombant sur la tête d’un de mes enfants au¬ 


rait pu le tuer à l’instant. Mais un examen plus exact me prouva que ces mor¬ 
ceaux n’étaient pas tombés d’eux-mêmes et spontanément, toute la masse étant 


trop solide pour qu’il pût s’en détacher d’aussi grosses pièces ; si c’eût été l’humi¬ 


dité, elles se seraient dissoutes peu à peu, J’iinaginai avec raison que ces frag¬ 


ments avaient été détachés de leur couche primitive par l’explosion dq notre ar¬ 
tillerie et dé notre feu d’artifice, qui avaient occasionné ùné secousse extraordi¬ 
naire dans ce palais souterrain que nul être vivant n’avait visité depuis la 
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: ; création du nîortâei: j.eijugeai pourtant, qu^l serait prudent de nous retirer ; d*au- 
,-.tres morceauxipouvaient n’avoij.' été qu’ébranlés et tomber sur nous d’un moment 

^ i ^ ' L ’ C -* J 

: l’autre. Je. fis donc sortir ma femme et mes enfants ; ils nous attendirent à l’en* 

• iréè J; et. avec; Fritz :no.us -examinâmes soigneusenie^t tout ce qui nous parût süs- 
•péet. Nous cbargeâmes.=;à balle nos fusils, .et nous, des . tirâmes au milieu de la 

' ;:gfotte, pour mieux iipus assurer des .causes de la chute des morceaux qui étaient 
. :à:terre;‘ il:en tomba^ eneorje. un ou deux; mais le reste,ne bougea pas, quoique 

• nous frappassions tout autour de nous avec de longues perches tout ce que nous 
.pûmes atteindre.; Noûs fûmes-enfin rassurés et non vaincus; que, du côté delà sqli- 

• dité, nous n’avions rien à craindre, etqu.e nous pouvions, .sans courir le danger 
■ d’être écrasés", arranger notre demeure.;r;NQtre joie, de cette importante déeouyerle 
ïn’éelatà véntablemeatl ; qu’après ces expériences., De bruyantes exclamations, 
mêlées de .questions variées c.t multipliées; de projets, dp consultations, succédèrent 
'à.nôtre muet étonnement. Nous fîmes, une quantité de plans, pour arranger cette 

' ; superbe-grotte en wne dem,eure commo.de et agréable. Toute la puissance de notre 
imagination se fixa là-dessus. Le plus difficile était fait.: nous avions la place, il 
-Ti’y'avait;plus qu’à en tirpr -parti, et nous ne pouvions parler d’autre Chose ; il y 
,eùfi même des avis ouverts pour nous y établir aussitôt; mais ils furent repoussés 
rpar.les têtes s^es et raisomna-bles; et,il, fut arrêté .que notre ancien Falkénhorst 
-serait encore, cette année, notre demeura habituelle.. Npus y retournions.coucher 
^toiis les soirs; mais, pendant le jour, nous étions" à Zéltbeim, auprès du. nouveau 
::ôhâteau pratiqué dans le- rocher. Sans cesse ùeeupés à fàirè les arrangements néces- 
:^irés pour avoir une. habitation d’hiver chaude, claire, et au milieu de nos pos- 
sessions, les plus essentiellesj. noué n’étious à,ï’alkenhorst que pour nourrir, traire 
îje jbétail, et y chercher un repos restaurant, après les fatigues du jour. 


XXXIII. — lA' IHAISQN DANS: LA CAVERNE DE SEL. — LA PÊCHE .âUXi HARENDS. 


"L’heureuse découverte, de la caverne de sel avait,, comme, on- comprend, .dimi- 
-nué de,beaucoup- notre- -travail;: ; nous- étions .dispensés de - creuser.; j’avais bien 
i plus de-place qu’il ne; mfen fallait, pôun établir notre .demeure^ il .ne s’agissait plus 

I I , , 

• quo'de la rendra-habitable,-ce ,qdi ne me présentait,pas de.grandes difficultés. La 
jdernière couche du roc au-devant de la caverne, qiie mon petit Jack avait percée 
ra.’^e.c tant de, facilité, était d’une nature .si tendre; si aisée à travailler, qu’il ne 
. fallait pas de grands efforts pour arriver au but que je voulais atteindre. J’ayais 
'';de;pius l’espoir qu’à présent qu’elle serait exposée à l’air et à l’ardeur du soleil, 

• relie-deviendrait peu à peu aussi dure et aussi solide, que la première couche,'qui 
'. inoàyaijt donné tant de peine. Je me 'hâtai donc, de commencer, pendant qü’elle 
; était-encore tendre,-à percer la portp.etles fenêtres de .la façade. Je pris ,^our cela 
. (a mesure. celles que j^avais placées dans.mon,esçalier tournant, et que je 
: - jugeai-à propos de réprendre,pour les mettre,à notre maison des pluies. Né yôu- 
:lant plus habitor notre àrhre que pendant l’été, il était inutile .que les .ou-yertures 
de l’escalier fussent fermées; et quant,à la porte, je .préférais en faire une 
-d’éçQrce, commer celle de ijarbre,m%ûe,, qûi jpasquerait mieux notre" déniieiire au 

- preoïier ahord,;dans Iç cas d,’une,.inyasion', de .sauyaiges. Portes èt fenêtres furent 

- H on e-apportées- à ZeUheim,. et, appliquées ^-SUf. le ,rocher àuxi, places'6ü hôûs voû- 

-, riions, les. tpettre. „ Jç. dè^si^fti. des charhqns, ’ puis né us. taillâ mès 
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ces ouvertures, où nous fîmes entrer les cadres dans les ramures, .qui les rendi-r; 
rent très solides. Je tâchai, autant que possible, de ne pas briser la pierre que 
^j’ôtais> ou de l’avoir au moins en morceaux assez grands pour pouvoir m’en servir, 
ensuite ; avec ma scié et mbh’‘Clseaü,jélès coupai en morceaux carrés longs, d’un 

■ * * I . , ' 

pouce et demi d’épaissedr. Comme des ûarreaux'ôu de fortes tuiles. Je les étendis 
au soleil, et j’eus le plaisir de voir. qu-en effet ils se. durcirent en peu de temps. . 
Alors je les relevai, et mes fils les rangèrent en ordre contre le rocher, pour, nous 
en servir ensuite dans l’intérieur.' . : . 


Lorsque jè pus entrer librement dans la caverne par une bonne porte, et qu’elle. 

^ ' t 

fut sufiSsamment éclairée par les fenêtres, je fis un plan de division pour nos ap¬ 
partements, afin d’y avoir toutes nos aises: L’espace était assez grand pour qu’il 
fût inutile de lé ménager, je pouvais même laisser de côté et-d’autre de grandes 
places destinées provisoirement à nous servir de magasins â sel. A la prière de 
mes énfants, je ménageai, autant que possible, lés ornements de notré demeure ; 
mais je fus obligé dé. les ôter absolument des- pièces destinées aux écuries'; le 
bélail est trop friand de sel, il les aurait mangés et aurait pu s’en trouver mal. 
Pour faire plaisir à mes enfants, je conservai les plus beaux piliers et les-plus 
beaux blocs, afin de les placer dans le salon. Ges blocs nous servirent de.siéges et 
de tables, etles colonnes égayaient, embellissaient l’appartement et quadruplaient 
le soir, par leur reflet, l’effet des lumières; ■ -- 

Voici quelle fut ma disposition intérieure. Une très grande place carrée fut 
d’abord dmsée en deux parties : celle de droite-fut destinée pour notre démeure; 
celle de gauche pour la cuisinej les écuries èt la chambre dé travail. Je résolus de 

m *•- * 

placer au fond de cette dernière, où l’on ne pouvait pratiquer de fenêtres, la cave 
et le magasin; le tout devait être séparé par des cloisons^ communiquer par des 
portes, et nous procurer une demeure agréable et commode. -Trop heureux que la 
nature nous eût épargné la plus grande partie du travail, nous étions loin de nous 
plaindre de celui qui nous restait à faire, et nous espérions bien terminer, avant 
rhîvernâge, âu moins l’essentiel. • - - • . . 

La partie que nous nous proposions d’habiter fut séparée en trois chambres : 
la première, à côté de la porte, était destinée à être la chambre à coucher du 
père et de la mère; la seconde devait être la salle à manger, et la dernière devait 
servir d’habitation aux enfants. Comme nous n’avions en tout que trois fenêtres, 
nous en mîmes une à chaque chambre à coucher ; la troisième fut pour la cuisine, 
où ma femme devait passer une grande partie de la journée. L’ouverturé de la 
salle à manger ne fut, pour le moment, fermée-que par un grillage, et nous réso¬ 
lûmes de prendre nos repas dans une de mes chambres, lorsque l’humidité se 
ferait sentir. Je pratiquai dans la cuisine un foyer près de la fenêtre; je perçai le 
rocher un peu aü-dessus, et quatre planches clouées ensemble et passées dans cette 
ouverture firent une espèce de cheminée qui conduisait la fumée au-dehors. Nous 
donnâmes assez d’étendue à la chambre de travail,' â côté de la cuisine, pour 
pouvoir y faire des ouvrages un peu considérables elle nous servaitmn même 
temps de remise pour notré Char et pour notre claie; enfin les écuries,- qui furent 
divisées en quatre compartiments pour séparer les différentes espèces d’animaux, 
occupèrent le fond de la caverne de ce côté-là ; de l’autre, se trouvaient, : comme 
je l’ai déjà dit, la cave et le magasin* - 

. Il est facile de concevoir que ce plan asséz étendu ne pouvait s’exécuter comme 
par enchantémeiit, et qu’il fallait sé contenter d’abord d’arranger le plus pressé, 
en réservant le resté poat l'a saison des'pluies; mais cependant ehaque^jour nous 
avancions notre besogne plus que nous-ne l-’avions espéré. .En allant et .venant, 

14 
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noiis apportions toujours de Falkenhorst quelque chose qui trouvait sa place dans 
la nouveilé maison, où, nous mettions aussi en sûreté ce qui nous était resté des 
provisions placées sous la tente.' - . - . 

Le -long séjour à Zeltheim pendant ces occupations nous donna roccasipni de 
connaître plusieurs avantages sur lesquels nous n’avions pas compté, et que nous 

• ne tardâmes, pas à mettre à profit. Très souvent il se montrait au bord de la mer 

d’immenses tortues qui déposaient leurs œufs dans le sable et nous fournissaient 
un parfait régal ; mais nous portâmes plus loin nos prétentions, et nous cher¬ 
châmes à nous assurer en provisions les. tortues elles-mêmes, vivantes, pour les 
manger quand bon nous semblerait. Dès que nous en vîmes une spr le rivage, un 
de mes fils fut dépêché pour lui couper la retraite. Pendant ce temps, nous ap¬ 
prochâmes de la. mer, nous la tournâmes promptement sur le dos sans lui faire 
aucun ‘mal ; nous passâmes une longue corde, dans son écaille, et nous attachâmes- 
'autre bout à un pieu, que nous plantâmes aussi près du bord que possible.'Nous 
remîmes la prisonnière'sur pied ; elle se hâta de rentrer dans la mer, mais ne put 
s’éloigner que de la longueur de la corde ; elle n’en était en apparence que plus 
heureuse, trouvant sa nourriture bien plus facilement au bord que dans la haute 
mer, et nous fûmes charmés de pouvoir la prendre au besoin. J[e ne parle pas des 
homards, des huîtres et de beaucoup de petits poissons, que nous prenions facile¬ 
ment et en quantité.,Nous avisons fini par nous accoutumer aux huîtres et â nous 
en régaler* Les gros homards, dont la chair est dure et coriace, furent abandonnés 
aux chiens, qui les préféraient aux patates; mais bientôt nous eûmes pour notre 
hiver une autre provision excellente, que Dieu nous ménagea, ' - 

Un matin, nous partînaes de'très bonne heure de Falkenhorst ; lorsque nous 
fûmes près de la baie du Salut, nous aperçûmes, à notre grand étonnement, dans 
la mer, à quelque distance du bord, un singulier spectacle que nous n’avions 

- point encore vu, quoique ce fût au moins la centième fois, que nous fissions ce 
chemin. Une étendue d’eau très considérable paraissait être dans Une forte ébul¬ 
lition, et comme échauffée par un feu souterrain ; elle s’élevait et s’abaissait en 
écume comme de,l’eau qui bout; au-dessus voltigeaient une quantité d’oiseaux 
aquatiques de l’espèce des mouettes, des frégates, des fous, des albatros, et une. 
foule d’autres que nous ne connaissions pas. Des cris perçants sortant de cette nue 
déchiraient nos oreilles; la troupe emplumée restait dans une agitation conti¬ 
nuelle : tantôt ils se précipitaient en .foule sur la surface de l’eau, tantôt ils- 
s’élevaient au haut des airs, volant en cercle et se poursuivant de tons côtés. Ils 
nous laissaient dans l’incertitude si les jeux ou la guerre étaient le but de leurs 
évolutions. Dans cette espèce de bande bouillonnante se montrait aussi quelque 
chose d’ùn aspect singulier; de tous côtés s’élevaient de petites lumières, comme 

• des flammes, qui s’éteignaient aussitôt et se renouvelaient à chaque moment. 
Nous observâmes encore que le mouvement de cette place se portait de la haute 
mer vers le bord, et se dirigea.it surtout du côté de la baie du Salut, où nous nous 
hâtâmes d’aller exaniiner ce phénomène. Tout en cheminant, nous fîmes mille ' 
suppositions sur ce que'ce pouvait être : .ma femme était avec nous pour ranger 
les provisions dans les. nouveaux , magasins ; elle croyait tout siinplen\ent que 
c’était un grand banc de sable que le reflux faisait paraître en nibuvement, et qui, 
réfléchissant les belles couleurs de l’aurore, faisait paraître les flots enflammés et 
causait une illusion d’optique. Cetté opinion parut beaucoup trop simple à 
l’imagination vive de Fritz; il soutenait qu’il se passait quelque chose de très 
extraordinaire au fond de là mer; que c’était quelque feu souterrain qui; cher¬ 
chait ■ une issue, ou bien un tremblement de terre ; que peut-être un nouveau 
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Tolcan allait s’ouvrir quelque part. Mais Ernest faisait de fortes objections contra 

cette idée. « Lés oiseaux, disait-il, s’en éloigneraient par instinct, au lieu de se 

rassembler en foule au-dessus, et de voltiger avec gaieté, tellément qu’on dirait 

qu’il y a un second Banc en l’air, aussi agité que celui de la mer : voyez comme 

ils s’ÿ précipitent, disait-il ; si c’était de l’eau chaude, comme le croit Fritz, ils se 

brûleraient les pattes et le bec. » Fritz n’eut pas grand’chose à répondre. « Eh 

bien! monsieur le savant, lui dit-iî, dis-nous donc ce que c’est. 

Ernest. Je suis fort tenté de croire que c’est quelque énorme monstre marin, 
un cachalot, ou une baleine, qui élève de temps en temps comme une île son dos, 
sur lequel se trouvent une quantité de petits poissons qui offrent une proie facile 
aux oiseaux. C’est dans ce but qu’ils suivent ce monstre, et qu’ils cherchent 
avidement à saisir tout ce qu’ils peuvent prendre en se précipitant sur lui ; ceux 
qui y ont réussi s’envolent avec leur proie, et les autres les poursuivent pour la 
leur enlever. Je parie que c’est cela même, et que si nous regardons bien, nous 
verrons ce géant aquatique étendre ses immenses bras, ou ses nageoires ; et quand 
il sera assez réchauffé au soleil, quand il aura bien humé l’air, il se précipitera 
dans l'immense profondeur de l’eau et y occasionnera un tourbillon capable d’en¬ 
gloutir un vaisseau. 

Jack. Oui, oui, papa, Ernest a bien raison. Tout au fond de ce banc, et à 
mesure qu’il s’approche, je vois distinctement quelque chose qui s’abaisse'et se 
' relève; je suis sûr que ce sont les terribles bras du monstre marin; il me semble 
aussi que je vois'd’énormes pinces. Si cet animal venait à s’élancer hors de l’eau, 
n’y aurait-il pas pour nous du danger? 

Le père. Il avalerait peut-être mon Jack comme une pilule. Mes enfants, vos 
hypothèses sont pleines d’imagination ; .et c’est grand dommage qu’il n’y ait pas. 
l’apparence de vérité. Comment pouvez-vous croire à l’existence d’un monstre de 
la longueur de ce banc mouvant? . 

Ernest. Je vous assure, papa, que j’ai lu que des baleines avaient renversé, en 
se mettant dessous, les plus gros vaisseaux, et que très souvent des navigateurs 
les prenant pour des îles sont descendus dessus, et ont été submergés et dévorés. . 

Le père. Il y a du moins, mon fils, beaucoup d’exagération dans ces récits, si 
même ils ne sont pas entièrement fabuleux. II est possible que quelque monstre 
marin ait, par ses mouvements, fait chavirer quelque petit navire, quoique je 
pense que cela a dû être difidcile ; je crois aussi que, de loin, on a pu prendre le 
dos d’une baleine pour un îlot ; mais, on a dû être détrompé par la forme et par 
■ les mouvements de cet énorme poisson. Je sais aussi que les pêcheurs de la baleine 
vont sur son dos pour la harponner ; ruais voilà, je crois, à quoi se bornent ces 
étonnants récits. Quant au banc que nous avons sous les yeux, je croirais plutôt 
qu’il se compose d’uft grand nombre de petits poissons, et si nous étions dans 
l’hémisphère boréal, je gagerais que c’est un banc de harengs, qui va entrer dans 
notre baie du Salut et tomber entre nos mains : si cela pouvait être, ils seraient 
très bien reçus, et il vaudrait bien la peine d’y arriver aussi vite que possible ; il 
ne faudrait pas laisser, échapper un des dons les plus.préeieux de la Providence. 

François. Mais qu’est-ce que c’est qu’un banc de harengs, cher papa? 

Le père. C’est une énorme quantité de petits poissons qu’on appelle harengs, 
et que tu, dois connaître, car tu en as souvent mangé en Europe. Ils passent dans 
la mer si près l’un de l’autre, et dans une si grande étendue, qu’ils ressemblent 
- à. un banc ou à une île de sable de plusieurs lieues de large, de plusieurs toises de 
profondeur, et quelquefois de plus de cent milles de longueur, au moment où 
cette bande innombrable sort de la mer Glaciale. De là elle se divise en colonnes. 
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qui traversent .l’Océan et se poussent vers lès côtes et dans les baies, où elles 
viennent déposer leurs oeufs dans les pierres et dans les plantes maritimes ; c’est 
là que les, pêcheurs dé tous les pays vont en faire capture. Lesiancs sont toujours 
suivis d’une lègion;des plus grands poissons de;mer, tels que-les bonites, les dorar 
des, les esturgeons, les chiens de rùer,- ou squales, etc., etc., qui en sont extrême¬ 
ment friands. Ce ne sont pas leurs seuls. ennemis ; ils attirent, de plus, une 
horde d’oiseaux voraces, qui, en vrais brigands, se jettent sur la superficie de 
Veau et en attrapent le plus qu’ils peuvent. Il paraît que les harengs se hâtent 
d’arriver dans les endroits où la mer est très basse, pour se dérober du moins à la 
voracité des monstres marins, qui ne peuvent les y suivre ; mais alors ils tombent 
d’autant plus facilement sous celle des oiseaux et de l’homme. Avec tant de des¬ 
truction, on aurait lieu de s’étonner que la race des harengs subsiste encore, si la 
nature n’y avait pourvu par leur étonnante fécondité : on a compté 68,6S6 œufs 
danê une seule femelje de médiocre grosseur : aussi, malgré tout ce qu’on en 
détruit, on ne remarque pas que la pêche diminue. 

Fritz. Et'croyez- vous réellement, mon père, que ce soient là des harengs? 

Le père. Je n’en douterais pas, comme je viens de te le dire, si j’étais en Eu¬ 
rope. J’ignore si l’on en a jamais trouvé dans les mers de l’hémisphère austral. Je 
sais qu’il y en a une espècè qui fréquente les côtes de la Chine ; mais je ne sache 
pas qu’elle voyage par troupes, comme nos harengs septentrionaux^ Quoi qü’il en 
soit, profitons de notre bonne chance, ét, harengs ou non, prenons ces poissons; 
donnons-leur un nom qui nous noüs soit familier, et laissons aux naturalistes à 
venir le soin de les classer. 

Fritz. Voyez, voyez comme le banc se précipite dans la baie. » Et, en effet, 
l’entrée en fut remplie. Ces harengs faisaient assez de bruit dans l’eau, et sau¬ 
taient les uns pàr-dessus les autrés, en laissant voir leur ventre couvert dè petites 
écailles argentées. Nous rèeonnûihès que c’était là ée qui produisait ces. étin¬ 
celles de lumière que nous avions remarquées dans la mer, sans pouvoir com¬ 
prendre alors cé'qùe ce pouvait être. Mais noüs n’avions plus de temps à perdre 
dans cette contemplation ; nous nous hâtâmes de dételer notre char et de revenir 
prendre ces petits poissons avec nos mains, à défaut de filets. Mes enfants accou¬ 
rurent avec dés seaux de calebasses; il n’y avait qu’à puiser pour qu’ils en fus¬ 
sent pléihs, et nous n’aurions su où les mettre, si je ne m’étais avisé d’employer 
à cet usage notre bateau de cuves, qui ne pouvait plus nous servir à naviguer. 
Sitôt dit, sitôt fait. Je le fis à l’instant tirer par le buffie sur le rivage; il fut placé 
sur des rouleaux ; puis ma femme et ses petits garçons le nettoyèrent pendant que 
leurs aînés allaient chercher du sel dans la caverne, et que je dressais prompte¬ 
ment une espèce de tente de toile sur le rivage, pour pouvoir, malgré l’ardeur du 
soleil, nous pccuper à saler cés poissons afin de les conserver. Nous nous y 
mîmes tous ; je distribuai les occupations suivant les forces et l’habileté. Fritz se 
mit dans l’eau pour prendre les harengs et nous les jeter à mei^ure; Ernest et 
Jack les nettoyaient avec un .couteau, là mère broyait du sel; François aidait à 
tous, et moi je les rangeais dans les cuves, ainsi que je l’avais vu pratiquer. Un 
cri joyeux fût le signal de l’activité générale. Nous eûmes d’abord un peu de 
peine à nous accorder ; souvent un de nous n’avait rien à faire, et ,les autres 
étaient surchargés d’ouvrage ; mais bientôt tout fut en train et si bien^ordonné, 
que c’était un vrai plaisir. : Je mis une couche de sel au fond de la tonne, puis 
une couche de harengs ayant tous la tête tournée vers le centre, puis un nouveau 
lit de sel, puis un de poissons la tête vers le bordj et toujours de même jusqu’à 
ce que mes cuves fussent à peu près remplies. Je mis sqr la dernière couche de sel 
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de grandes feuilles de palmier, ensuite un morceau dp toile, sur lequel j’enfonçai 
deux demi-planches rondes bien jointes je les chargeai de pierres; j’attelai de 
nouveau à ce hateau notre buffle-et notre âne, .et je le'menai dans notre cave, que 
îa‘voûte de sel rendait très fraîche. Au-bout de quelques jours, Iprsque la masse 
fut abaissée, je les fermai mieux encore par le moyen d’une couche de terre glaise 
pétrie avec des étoupes de lin et posée sur la toile; ce qui fit une croûte que ni 
l’air ni l’humidité ne pouvaient pénétrer, et qui nous assura une excellente pro¬ 
vision pour les mauvais temps. - - 

Ce travail, qui nous occupa plusieurs jours, nous retint.une semaine entière à 
Zeltheim. En travaillant du matin jusqu’au soir, nous ne pouvions préparer et 
saler que deux tonnes, et nous voulions.au moins en avoir huit. Pendant tout.ce 
temps-là, le hareng frais fut à peu près notre seule nourriture, et nous nous .en 
trouvâmes à merveille. 

A peine eûmes-nous fini notre salaison, qu’il se présenta une autre occupation, 
qui en était la -suite. Il arriva dans notre baie, et même dans le ruisseau, une 
quantité de chiens marins qui les avaient suivis jusque-là avec une extrême vo¬ 
racité, et qui s’amusaient dans l’eau et sur le rivage, sans paraître nous craindre- 
Ce poisson, dont la chair est très mauvaise, n’était nullement attrayant pour notre 
palais; maisj sous un .autre rapport, c’était une capture très avantageuse; sa 
peau, tannée-et préparée^ fait un cuir excellent; j’en avais le plus grand bespin 
pour confectionner les courroies de l’attelage de nos bêtes, pour faire à Fritz et à 
Jack des espèces de selles lorsqu’ils montaient l’onagre ou le buffle, et enfin pour 
nos-semelles de souliers, nos ceintures, nos pantalons, qui étaient complètement 
usés ; je savais de plus que leur graisse donne une très bonne huile à brûler, qui 
pourrait suppléer à nos bougies, et dont je pourrais me servir aussi pour la tan¬ 
nerie, afin de donner de la souplesse à nos peaux. 

J’ordonnai donc à mes trois aînés de tuer une douzaine de ces gros poissons avec 
des bâtons et des pieux, voulant ménager ma poudre : ils allèrent d’abord, pleins 
de joie,và ce combat. Il est à remarquer que les jeunes garçons ont presque tous 
un goût de destruction qui. peut facilement les rendre cruels envem les animaux. 
J’étais fâché de. ce que notre position m’obligeait quelquefois à nourrir en eux ce 
penchant aussi en cette occasion .éprouvai-je un vrai plaisir quand, au bout de 
quelques moments, ils revinrent tous les trois me supplier de leur donner un pieu 
de poudre et quelques balles pour tuer ces innocentes bêtes d’un seul coup et sans 
les faire souffrir,'parce, qu’il était trop cruel pour eux de les mutiler avec leur 
massue. On pense bien.que je me rendis à leur prière, en lès louant de cette idée, 
qui prouvait leur humanité; je ne regrettai pas mes munitions en leur voyant ce 
sentiment de pitié. Sans doute il nous était impossible de nous laisser, aller à 
cette sensibilité exagérée qui .défend d’ôter un poil à un animal ; elle est d’autant 
plus ridicule que ceux .qui l’affectent ne craignent pas de voir sur leur table ûn 
poulet, un poisson, des écrevisses et tant d’êtres qui ont autant de droits, à vivre 
que ceux que noüs étions obligés de tuer ; mais je ne cessais de représenter à mes 
fils que la cruauté, la passion de détruire sans nécessité, dégradent l’homme et 
peuvent le conduire à tous les crimes;; Je fus charmé de voir que dans cette cir- 
constancè ils avaient été plus sages et plus humains que moi.. En très peu de temps 
le nombre des poissons que nous désirions avoir fut complet. 

Pendant ces jours-là, je fis aussi une amélioration à notre claie, pour transpor¬ 
ter plus facilement nos provisions de Falkenhorst dans notre demeure du rochèr 
de Zeltheim. Je la posai sur deux poutres, à chaque bout desquelles j’attachai 
une des petites roues ôtées aux canons que j’ayais fait sauter avec le vaisseau. 
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J'obtins ainsi une voiture légère et très commode par son peu de hauteur ; nous 
î pouvions y placer, sans beaucoup d’efforts, des caisses et des tonneaux. Contents 
i de notre semaine et de notre travail, nous revînmes gaiement passer notre diman¬ 
che à Falkenhorst, et remercier Dieu de tout notre cœur des grâces qu’il nous 
' UrVait accordées. 


XXXIV. — NOUVELLE PÈCHE. — HOOVÈLLES EXPÉRIENCES. — NOUVELLES CHASSES. 

— NOUVELLES DÉCOUVERTES, -r- NOUVELLE MAISON. 

r 


L’arrangement de notre grotte allait toujours son train, et devint tantôt une 
occupation principale, tantôt un accessoire, suivant que nous avions dfautres 
affaires plus ou moins importantes; nous avancions lentement, mais assez cepen¬ 
dant pour espérer d’y être établis commodément .à la saison pluvieuse. 

Depuis que j’avais découvert dans notre grotte le spath gypsèux comme fond 
ou base du cristal de sel, j’espérais en tirer un avantage immense pour notre bâti¬ 
ment; mais, ne voulant pas agrandir notre demeure en creusant davantage, je 
cherchai, dans la continuation du rocher, quelque endroit facile à faire sauter. 
J’eus bientôt le bonheur de découvrir près de notre magasin, derrière une avance 
de rocher, un passage naturel qui y conduisait, e* une quantité de fragments de 
gypse détachés. J’en fis porter beaucoup près de notre cuisine, et chaque fois que 
nous avions du feu, j’en faisais rougir quelques morceaux. Lorsqu’ils étaient 
calcinés et refroidis, on les réduisait en poudre blanche avec la plus grande faci¬ 
lité; j’en remplis des tonnes que je fis mettre à l’abri pour l’employer dans l’in- 
térieiir de la grotte. Je voulais me servir de mes carreaux de pierre, les réunir 
avec ce gypse, en former nos parois et nos séparations, épargner par là une quan-r 
tité de planches, et rendre notre bâtiment plus solide et plus joli. 

, On ne saurait croire combien nous obtînmes de plâtre en peu de temps; mes 
fils s’en étonnaient, et prétendaient que j’augmentais le tas*^ pendant leur som¬ 
meil; mais je les assurai que je n’avais garde de ne pas dormir moi-même, et 
qu’avec mes bons aides je n’avais nul besoin d’user de tels moyens. « Vous voyez, 
leur dis-je, comme on avande lorsqu’on ne perd pas un moment, et qu’on va tou¬ 
jours droit à son but. Nous avions d’abord regardé comme impossible de bâtir 
une maison, n’étant ni charpentiers ni maçons ; à présent nous voilà stucateurs, et 
si nous l’avions bien à cœur, nous pourrions faire à nos chambres des plafonds 
unis comme une glace, nous avons la matière et l’intelligence, et, avec de la pa¬ 
tience et du courage, l’homme vient à bout de tout, même de ce qui d’abord lui 
paraissait impossible, » 

Le premier emploi que je fis de mon plâtre fut d’en poser une couche sur nos 
tonnes de harengs, ce qui leur donna un couvert parfaitement impénétrable à 
l’air; je n’en mis cependant qu’à quatre tonnes, je destinais les autres harengs à 
être fumés et séchés. A cet effet, nous arrangeâmes dans un coin écarté une hutte 
à la manière des pêcheurs de harengs hollandais et américains ; elle était com¬ 
posée de roseaux et débranchés ; et au milieu nous plaçâmes, à une certaine hau¬ 
teur, une espèce de gril, sur lequel les harengs furent déposés; nous allumâmes 
en dessous de la mousse et des rameaux frais, qui donnèrent une forte fumée ; 
nous fermâmes soigneusement la hutte, et nous.obtînmes des harengs bien fumés, 

- . d’un jaune d’or brillant et appétissant : nous les serrâmes dans les sacs suspendus 
dans notre magasin.. 
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Environ un- mois après la grande expédition des harengs, qui avaient quitté 
nos parages, nous eûmes une autre visite, qui nous fut tout aussi profîtable. La 
baie du Salut et lès rivages voisins se trouvèrent pleins d’une quantité de gros 
poissons qui s’efforçaient de pénétrer dans l’intérieur du ruisseau pour déposer 
leurs œufs entre les pierres et dans l’eau douce. Jaek fut le premier qui guetta 
l’arrivée de ces étrangers. « Papa, s’écria-t-il, j’ai vu une quantité de baleines 
nager dans le ruisseau des Chacals ; 'mais elles viennent beaucoup trop tard si 
elles veulent manger des harengs ; il n’y en a plus pour ces gourmandes-là. 

Le père. J’ai grand’peur, petit homme, que tes baleines ne soient, imaginaires 
comme les grands bras du monstre que tii voyais dans la mer : un régiment de 
baleines dans notre ruisseau me paraît très singulier ; à peine pourrait-il en eon- 
tenir une, ^ ■ 

Jack. Mais venez, papa, venez voir vous-même; il y en a qui sont aussi grosses 
que vous, et si ces poissons ne sont pas des baleines, ce ne sont pas non plus des 
harengs, je le parie. • 

Le père, a la bonne heure ; tu permets au moins qu’on marchande avec toi ; 
mais du hareng à la baleine il y a une énorme différence. » 

Nous profitâmes cependant de l’avertissement de Jack pour aller voir ces nou¬ 
veaux venus. Nous descendîmes au bas du rivage, à l’embouchure du ruisseau. 
Je vis effectivement une quantité immense de très beaux poissons de mer s’appro¬ 
cher lentement pour chercher à remonter le ruisseau, où quelques-uns étaient 
déjà entrés; il y en avait de quatre à huit pieds de longueur. Au museau pointu 
•des plus gros, je les pris pour des esturgeons ; d’autres, moins grands, ressem¬ 
blaient à des truites, et je jugeai que c’étaient des saumons; leur nombre était 
considérable, et leur marche plus fière et plus redoutable que celle des harengs. 
Mon petit Jack triomphait comme si c’eût été une armée à ses ordres. « Eh bien ! 
papa, me dit-il, vous conviendrez que c’est bien autre chose que vos petits 
harengs ! Un seul de ces drôles-là remplirait une tonne. 

— Oui, sans doute, lui dis-je d’un ton sérieux. A présent, mon petit ami, je te 
prie de sauter dans l’eau et de me Jeter ces poissons l’un après l’autre pour que je 
les sale et les fume. » 

Il me regarda avec des yeux étonnés, et semblait douter que je parlasse sérieu¬ 
sement; puis tout-à-coup il prit son parti : «Oui, papa, de tout nîon cœur; je 
reyiens à l’instant. » Il courut, du côté de la caverne, d’où il revint bientôt avec 
des flèches, un arc, des vessies de chiens marins et un paquet de ficelle. « J’at¬ 
traperai avec .cela tous ces beaux messieurs, » me dit-il en me montrant ce qu’il 
apportait. Je le regardais avec intérêt et surprise, sans comprendre ce qu’il vou¬ 
lait faire; sa physionomie animée, ses mouvements prompts et gracieux, et sa 
contenance déterminée, m’amusaient infiniment. Il attacha ces vessies par le 
milieu avec une longue ficelle, dont il noua un bout à une flèche, à laquelle il 
avait fixéùn crochet de fer; il laissa le paquet de ficelle à ten*e près du rivage, 
chargé des plus grosses pierres qu’il put soulever; il prit après cela son arc et 
posa la flèche dessus... elle partit, et alla percer le plus gros des saumons. Mon 
petit chasseur fit un saut de joie. Au moment même. Fritz nous avait rejoints ; ii 
fut témoin du triomphe de son frère, et n’en eut aucune jalousie. « Bien, Jack, 
lui dit-il ; tu seras bientôt aussi bon tireur que moi. A mon tour à présent. » Il 
courut à la maison; et revint avec le harpon et le dévidoir. Ernest, qui l’accom¬ 
pagnait, voulut aussi se signaler contre quelques monstres marins. Nous fûmes 
bien aises de les voir arriver à notre, secours : le saumon blessé se débattait telle¬ 
ment que, malgré nos efforts pour retenir la ficelle, nous avions peur qu’elle ne 


I 


J 

f ^ . ■ 

i ■ " I 

aie LE ROBINSON SUISSE. - 

' 

se cassât et gue cette belle proie ne nous échappât ; enfin le poisson s’affaiblit peu 
à peu; Ernest et Fritz joignirent leurs forces aux nôtres^ et nous parvînmes à le 
tirer sur le rivage, où j’acheyaid 0 . 1 e tuer. ’ . - 

Cet heureux commencement de pêche nous donna de l'émulation. Fritz saisit 
le harpon avec le dévidoir à corde; moi, comme Neptune, je pris en main un 
tridènt; Ernest prépara le grand hameçon, et Jack sa flèche avec les vessies qui 
servaient à retenir sur Téau la proie gu’elle frappait. Nous sentîmes alors la perte i 
de notre bateau de cuves, avec lequel nous aurions pu suivre les poissons et les 
prendre plus facilement, au lieu que nous étions forcés d’attendre qu’il en vînt à 
notre portée; mais il y en avait une si grande quantité, et ils se pressaient telle¬ 
ment pour entrer dans le ruisseau, que nous n’eûmes bientôt plus qu’à choisir, 
et que nous fîmes une pêche abondante. Jack - manqua deux fois;- mais il eut 
enfin le bonheur d’attraper un esturgeon formidable, que nous eûmes assez de 
peine à amener ; il appela à son secours sa mère et le petit François, qui arrivèrent 
aussi. Pour ma part, j’avais-pris deux gros esturgeons; mais j’avais été obligé 
d’entrer à mi-corps dans l’eau pour m’en emparer. Ernest, avec son hameçon à 
grand crochet, en eut aussi- deux petits. Fritz avait jeté son dévolu et son harpon 
sur un esturgeon de huit pieds au moins; tous ses efforts pour tourner la corde 
du dévidoir furent inutiles ; je fus obligé d’aller à son aide, et nous eûmes besoin 
pour l’attirer sur le rivage d’une seconde corde, à laquelle nous attelâmes notre 
buffle. - 

Tous nos poissons furent d’abord ouverts et rangés comme il le fallait pour lés 
conserver! Je fis mettre à part tous- les œufs, dont il se trouva au moins une tren¬ 
taine de livres, pour en faire du caviar, ce mets si estimé des Russes, et je des¬ 
tinai les vessies à la fabrication d’une colle excellente, qui nous deviendrait de 
la plus grande utilité. 

Je conseillai à ma femme de faire bouillir quelques saumons dans de l’huile, 
comme on prépare le thon dans la Méditerranée; et pendant qu’elle s’en occupait, 
je préparai aussi mon caviar et ma colle. Pour le premier, après avoir fait laver 
bien proprement dans plusieurs eaux cette masse d’œufs, je les mis pendant 
vingt-quatre heures dans une calebassè percée de petits trous, et où ils étaient 
fortement pressés. Lorsque le liquide fut écoulé, nous les retirâmes de là en 
masse solide comme des fromages; on les porta dans la cahute à fumer, et nous 
eûmes encore une petite consolation de plus pour la saison des longues pluies. « A 
présent, dis-je à mes enfants, préparons les vessies pour faire une des plus fortes 
et des meilleures colles de poisson que l’on connaisse. » Je leur fis couper les ves¬ 
sies en lanières,' qu’ils attachèrent fortement par un bout; ensuite ils prirent 
l’autre àvec une large pince, et tournèrent jusqu’à ce que la lanière formât une 
éspèce de nœud ou de coquille, que l’on- mit sécher au soleil. C’est la seule pré¬ 
paration qu’il y ait à faire pour obtenir cette.colle; elle devient d’une dureté ex¬ 
trême, et lorsqu’on veut s’en servir, on la coupe en petits morceaux, que l’on 
place sur un feu doux. Nous nous mîmes tous à l’ouvrage, et nous obtînmes une 
colle si belle et si transparente, qu’elle me donna l’idée de faire des vitres pour, les 
fmètrés avec de grands morceaux de ces vessies séchées. 

Après ce travail, il fut question de construire une nacelle pour remplacer notre 
bateau de cuves et naviguer près du rivage.. Je voulais, à l’imitation des sauvages, 
la faire d’écorce d’arbre, et je n’avais pas de temps à perdre pour profiter eneorâ 
de la sève. Comme il fallait choisir un tronc d’arbre assez gros pour remplir ce 
but, je proposai à mes enfants de faire une expédition lointaine pour eu ehérchér. 
ùn'. Il y en “aurait eu peut-être dans le voisinage ; mais tous m’étaient précieux, les - 
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uns par, leurs fruits, les autres par leur ombrage, et .je ne vbülàis pas dégarnir le 
paysage autour de notre habitation. ‘ ' ' 

Comme à l’ordinaire, nous tâchâmes dans cette course ‘ d’atteindre plus d’un 
but. Nous étions avant tout avides de noùvelles découvertes; mais en passant 
nous voulions voir nos plantations èf nos champs semés par ma femme de graines 
européennes ; nous voulions aussi avant les pluies faire une bonne provision de 
baies .à cire, de gomme élastique et de Calebasses. Notre jardin potager près de- 
Zelthéim réussissait à merveille; là végétation y était étonnante, et sans beau¬ 
coup de soins nous avions toutes sortes de légumes d^un goût excellent, qui fleu¬ 
rissaient et mûrissaient successivement, et nous promettaient pour tous les mois 
d’été une abondante récolte de' pois, de haricots, de fèves, de laitues. Il n’y avait 
autre chose à faire que des arrosements fréquents pour prévenir la sécheresse du 
sol, et les canaux de palmiers y conduisaient de l’eau du ruisseau autant que 
nous en voulions. Nous eûmes aussi des concombres et des, melons délicieux, qui 
nous furent très agréables pendant les grandes chaleurs. Nous moissonnâmes une 
immense quantité de blé de Turquie, dont les épis étaient longs d’un pied. Nous 
vîmes prospérer là canne à sucre, plantée et cultivée ; et enfin nos ananas, sur les 
hauteurs à côté dé l’avenue, nous promettaient un délicieux régal. 

Cette prospérité dans notre voisinage nous donna'de douces espérances pour les 
plantations lointaines; résolus d’aller les visiter, nous partîmes un matin tous en¬ 
semble de Zeltheim. 

Nous passâmes, d’abord par Falkenhorst ; nous voulions nous-y reposer et y 
coucher. Nous allâmes visiter le champ que inà femme avait très libéralement 
ensemencé; les grains avaient levé d’iiiie telle épaisseur, qu’ils formaient des 
touffes ou des paquets de différentes espèces de céréales, partie- en fleurs, partie en 
épis, qui faisaient l’effet le plus singulier. Nous coupâmes tout ce qui nous parut 
être inûr, puis nous le liâmes en gerbes, et le portâmes à Falkenhorst pour le 
mettre en sûreté contré dés moissonneurs plus habiles que nous ; car ce champ 
était rempli d’oiseaux de toute espèce. Nous y récoltâmes de l’orge, du froment, 
du seigle, de l’avoine, dès pois, du millet, des lentilles, en petite quantité, il est 
vrai, mais assez pour les semailles de l’année suivante. La moisson la plus consi¬ 
dérable fut celle du maïs, auquel ce terrain paraissait surtout'convenir •: nous en 
avions eu beaucoup dans notre jardin; ici il y en avait un petit champ couvert 
de beaux épis dorés ;'c’était à ces grappes que tous les oiseaux en voulaient. Au 
moment où nous en approchâmes, une douzaine au moins de grosses outardes 
prirent la fiiite avec un grand bruit, qui réveilla l’attention de nos chiens : ils 
sautèrent dans le blé, et un essaim immense d’oiseaux de toutes lés grosseurs et 
de toutes lés espèces prit la volée ; une foulé de cailles couraient en fuyant ; enfin 
quelques kanguroos se mirent aussji en fuite, et échappèrent à nos chiens à l’aide 
de leurs échasses et de leurs sauts prodigieux. 

Nous fûmes tellement troublés par ces surprises, qu’aucun - de nous ne songea 
qu’il était armé d’un fusil pour punir ce brigandage; nous restâmes comme pé¬ 
trifiés, regardant les fuyards en l’air ou sur la terre, et nous les eûmes bientôt 
perdus de vue. Fritz, déterminé chasseur, fut le premier qui revint à lui avec 
une vive expression d’indignâtioix contre lui-même; il chercha à la hâte les 
moyens de réparer son oubli. Sans tarder, il prit son aigle, qu’il portait toujours 
sur sa gibecière; il lui ôta son pètit capuchon de dessus les yeux, lui montra de 
la main les outardes en fixité qui s’élevaient en l’air. L’aigle prit rapidement son 
vol. Fritz sauta'sûr sott'onagrê, galopa par-dessüs les ronces et les pierres après 
son élève, ét disparut dans un moment à ïxos yeux. Nous vîmes alors dans les airs 



J ^ •■ ■■ ■ 

ua spectacle qui excita vivement notre intérêt et notre curiosité. L'aigle eut bien¬ 
tôt sa proie en vue,; il s’éleva comme un faucon, directement .au-dessus sans en 
détourner ses yeux perçants, puis fondit tout-à-coup sur elle avec la rapidité de 
l’éclair. De tous côtés on voyait les outardes effrayées tantôt se réunissant, tantôt; 
se dispersant, tantôt cherchant à éviter leur redoutable ennemi en se cachant 
dans quelque buisson; mais il les laissa faire, et se borna à l’oiseau qu’il avait 
suivi et qui ne put lui échapper; il se cramponna sur son dos, et le tint là sous 
ses redoutables serres et sous son bec jusqu’à ce que Fritz, arrivant au galop, 
descendit,. remit le capuchon sur les yeux de l’aigle, le posa sur sa gibecière, dé¬ 
livra la. pauvre outarde,de son persécuteur, et nous appela avec dé grands cris 
de joie et de triomphe. Nous courûmes à lui. Jack resta seul sur le champ de 
maïs pour nous donner aussi un échantillon du savoir-faire de son jeune chacal; 
celui-ci s’était glissé doucement auprès des oiseaux, qui m’avaient paru être des 
cailles, et qui s’évadaient de leur côté. Il les eut bientôt retrouvées ; il en saisit 
une par l’aile, et l’apporta à son maître ; il en avait pris au moins une douzaine 
quand nous revînmes auprès de lui avec notre outarde et il fallait entendre 
comme ces petits garçons se félicitaient de la belle éducation et du succès de leurs 
élèves sauvages, que nous, admirâmes beaucoup. Èn récompense, on leur donna à 
chacun une caille grasse; j’en admirai le plumage, et je vis qu’elle était de l’es¬ 
pèce que Buffon appelle la grosse caille du Mexique. 

Après cette aventure, nous allâmes en avant pour arriver aussitôt que possible 
à Falkenhorst, et guérir avant toutes choses l’outarde des légères blessures qu’elle 
avait reçues dans son combat s-vec l’aigle, Nous vîmes avec plaisir, que c’était un 
mâle, et que nous pourrions l’associer à notre outarde solitaire, qui était parfai¬ 
tement apprivoisée. Je chargeai protâptement encore quelques gerbes de maïs sur 
le char, et sans autre retard nous arrivâmes à notre château aérien, altérés, 
affamés et accablés de fatigues. M.a femme, qui l’était autant que nous, s’occupa 
d’abord à nous restaurer tous par une liqueur de son invention. Elle écrasa entre 
des pierres des grains mûrs de maïs que nous venions de cueillir; elle mit cette 
espèce de pâte sur un linge qu’elle pressa; elle y ajouta du jus de canne à sucre, 
et nous présenta cette boisson douce, agréable, blanche comme du lait, nourris¬ 
sante et rafraîchissante, qui fut acceptée et bue avec grand empressement, et nous 
.fit un bien extrême. , ; ' ' 

■ Je m’étais mis d’abord en arrivant à soigner notre belle outarde mâle ; j’avais 
lavé ses blessures avec de l’eau, du vin et du beurre, ce qui était notre baume 
universel; je l’attachai ensuite par une jambe dans le poulailler; Jack n’avait 
pu sauver que deux cailles vivantes; il me les apporta; je les traitai de la même 
manière; toutes les autres, que le chacal avait tuées en les prenant, furent plu¬ 
mées et mises à la broche pour notre souper. Le reste de cette journée fut em¬ 
ployé à tirer les différentes espèces d’épis et à les'séparer de la paille; nous pla¬ 
çâmes dans des calebasses ceux que nous voulions conserver pour semer. Le blé 
de Turquie fut mis en gerbes sous le toit jusqu’à ce que nous eussions le temps 
de le battre et de le vanner. « Il faudra aussi le moudre, dit Fritz. Comment 
ferons-nous?— As-tu oublié, lui dis-je, que nous avons trouvé un moulin à bras 
sur le vaisseau, et que nous, l’avons apporté avec nous ? . 

, Fritz. Non, mon père; mais ce travail est, je crois, bien pénible, et le moulin 
est sujet à se déranger. Pourquoi ne ferions-nous pas un moulin à eau semblable 
à ceux d’Europe? nous avons assez de chutes, d’eau ici pour faire tourner la roue. 

LÈ PÈRE. J’en conviens ; mais ce mécanisme est,très compliqué, et la roue seule 
me paraît une entreprise au-dessus de nos forces et de notre capacité. Aù reste. 
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• mon fils, j’aime à te voir ce courage et zèle; il faudra mûrir cette idée ; nous 
avons du temps devant nous jusqu’à ce que nous récoltions assez de grains pour 
avoir besoin d’un grand moulin. En attendant, faisons nos préparatifs pour notre 
course; nous partirons demain dès l’aube du jour. » Chacun se dispersa dans ce 
but; ma femme alla choisir dans le poulailler quelqués poules avec une paire de 
coqs, que nous voulions établir loin de notre demeure comme une colonie pour 
chercher eux-mêmes leur nourriture dans la carapace et s’y multiplier à leur 
gré. J’allai dans cette intention prendre à l’étable quatre de nos jeunes porcs, 
deux brebis, deux chèvres; et un mâle de chaque espèce ; notre troupeau était 
déjà assez considérable pour hasarder cet essai. Si nous réussissions à les aceli- 
màler ainsi dans l’île, nous n’auripns plus la peine de les nourrir, et nous les re¬ 
trouverions toujours au besoin. 

Le lendemain donc, nous partîmes de Falkenhorst après avoir chargé notre 
char, sans oublierTéchelle de corde et la tente de campagne. Tous nos colons 
animaux étaient sur le char; ils avaient les pattes attachées de manière à nè 
pouvoir tenter d’en descendre. Nous laissâmes abondamment à manger aux bêtes 
qui restaient à la maison ; nous attelâmes la vache, l’âne et lè buffle au char, et 
Fritz, grimpé sur son onagre, caracolait en avant, examinant où l’on pourrait 
passer le plus facilement et sans danger. 

Cette fois nous prîmes une nouvelle direction, exactement au milieu, entre les 
rochers et le rivage, pour connaître toute la contrée qui s’étendait en longueur 
depuis Falkenhorst jusqu’à la grande baie, au-delà du cap de l’Espérance trom¬ 
pée. C’était là proprement l’étendue de notre domaine, quoique nous eussions 
découvert dans une précédente course la délicieuse plaine des Buffles derrière les 
rochers ; mais l’entrée en était trop difficile, et elle était trop loin de notre de¬ 
meure et de nos plantations pour songer à y faire un établissement. D’abord nous 
eûmes, comme à l’ordinaire, un peu de peine à franchir les hautes herbes ; et 
lorsque nous fûmes entrés dans le bois, il nous fut difficile de nous tirer des 
lianes et des broussailles, qui nous empêchaient d’avancer. Souvent nous fûmes 
obligés de faire des détours et de nous frayer un passage avec la hache ; mais pette 
occupation me fît découvrir plusieurs petits objets utiles, entre autres des racinès 
d’arbres, dont la courbure naturelle était exactement celle des selles et des jougs 
dont nous avions besoin pour nos bêtes de trait. J’en sciai plusieurs^ que je mis 
sur le char. 

Après une heure de marche très pénible, nous avions pénétré jusqu’à l’autre 
extrémité du bois, où nous fûmes frappés tout-à-coup d’un aspect bien singulier : 
une petite plaine s’étendait devant nous, ou plutôt une espèce de bosquet de 
buissons assez bas, qui nous parut de loin presque entièrement couvert dé flocons 
de neige. Mon petit François fut le premier qui l’aperçut ; il était sur le char, où 
nous l’avions posé, ne pouvant le faire marcher à travers les hautes herbes, o Oh! 
oh ! s’écria-t-il, de la neige! de la neige! quel plaisir! Maman, aidez-moi vite à 
descendre du char, que j’aille faire des pelotes! Ah ! que je suis content de voir 
enfîn ici un hiver à neige, et non pas toujours cette éternelle pluie qui tombe si 
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tristement! » 

Je ne pus m’empêcher de rire, et l’on comprend bien que je ne croyais pas à la 
neige par une température très chaude; mais je ne pouvais imaginer ce que 
c’était que ces flocons blancs qui éblouissaient nos yeux et ressemblaient en effet 
à de la-neige. Je soupçonnai enfîn ce que ce pouvait être, et Fritz, qui avait ga¬ 
lopé en avant pour s’en assurer, me eonfîrma dans mon idée en nous apportant 
de cette prétendue neige, qui était comme je l’avais pensé de très beau coton; ces 
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ciianiiants arbrisseaux, qui croissaient dans cette plaine, étaient des cotonniers. 

, Cette production végétale, la plus utile peut-être que le'ciel ait accordée à l’hom- 
me, lui fournit de.quoi se vêtir et se 'coucher mollerheiit,- sans autre peine’que de 
récolter et de filer cètte, belle bourre blanche,; on la trouvé avec tant d’abondance 
dans toutes les îles, qua j’avais été surpris de n’en pas rencontrer encore. Les cap¬ 
sules, crevées par leur, maturité, avaient répandu de tous côtés la bourre dont 
elles étaient remplies ; une partie était au pied des arbres, l’autre pendait aux 
branches où elle s’était accrochée ; le reste enfin, agité par un vent léger,’ tour¬ 
noyait et voltigeait dans Faîr avant de tomber sur la terre. 

La joie que causa cette découverte fut bruyante et générale. Le petit François 
regrettait bien un peu ses boules de neige; mais sa mère lui en fit dé coton, qui 
ne fondaient pas, et lui promit des chemises neuves ét de beaux habits. Elle ne 
cessait de raconter tout ce qu’elle ferait de ce coton, si je voulais lui fabriquer 

. des,rouets et des métiers pour le mettre en œuvre. 

Nous en ramassâmes autant que nos sacs vides purent en contenir, et ma femme 
remplit ses poches de graines,pour les semer ,à Zeltheim. . 

Après quelques moments, j’ordonnai le départ, et je me dirigeai vers une 
pointe qui terminait le bois des Calebasses, et qui, étant assez élevee, me promet¬ 
tait une très belle vue sur toute la contrée. J’avais envie d’établir notre colonie 
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dans ié voisinage dé la plaine des Cotonniers et des Arbres à courges, où je trou¬ 
vais' tous mes' ustènsiles de ménage. Je me faisais d’avance une idée charmante 
d’avoir dans ce bea,ù site tous mes colons européens emplumés du à quatre pieds, 
d’établir là une métairie soùs l'a sàùve-gardè de la Providence, de venir m’y pro¬ 
mener quelquefois, et d'avoir le plaisir d’éténdre eh arrivant le caquetage de ùotre 
volaille, qui, sur ce aol étranger, me rappellerait inâ patrie. ' : • • . - 

l!îous dirigeâmes donc notre coursé a travers le champ dé coton, et nous arri¬ 
vâmes en moins d’un quart d’héurésur cette hauteur, que je trouvai très favôra- 
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bîe à mon dessein. Derrière nous la forêt s’élevait'doucement ; au-devànt elle se 
perdait insensiblement dans une plaine couverte d’une hérbe épaisse ét arrdsée 
par un limpide ruisseau, ce qui était d’un avantage inappréciable pour nos bêtés, 
ainsi que pour nous-mêmes, lorsque nous viendrions les visiter. 

Chacun approuva ma proposition’ de former la un petit ' établissement.'Nous 
nous’hâtâmes' de dresser nôtre tente, de faire un foyer de pierres ’et de-préparèr 
notre dînèr. Noiis nous partageâmes pour le reste de la journée les occupations 
pfé'liniinairés. Là mère avec ées fils s’occupa à nettoyer Son coton, en'ôtant les 
grains qui y étaient attachés ;'èlle;lé féniit ensuite dans lès sacs, qui cette nuit-là 
nous servirént d’dreillèrs et de matelas. Pendan’t ce temps, je parcourais ia con¬ 
tre d’alentour, soit pour me convaincre de sa sûreté et de sa salubrité, soit pour' 
trouver quelques gros arbres dont je pusse prendrè l’écorce pour üia nacelle, soit 
enfin pour découvrir un groupe d’arbrés convenablement distants les uns des au¬ 
tres, et q’ui'pussent’ me servir de piliers pour établir ma métairie. Je fus bientôt 
assez heureux pour trouver à la pointe de la forêt,-à peine distante de deux por¬ 
tées de fusil de la place où nous étions arrivés, ce qui convenait pour la métairie; 
mais je ne réussis pas aussi promptement pour ma nacelle : les arbres d’alentoûr 
•étaient trop minces ; elle n’aurait pas eu la profondeur nécessaire pour se soutenir 
sur l’eau, ïe réjoignis mes enfants, qui s’étaient assis et-travaillaient près de leur 
mère; ils préparaient d’excellentes couches de côton> sur lesquelles nous allâmes 
•de bonne, heure chercher le'repos pour entreprendre et exécuter avec succès lés 
travaux du lendemain. .. • 
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xml — ETABLISSEMENT DE .DEUX METAIRIES. — LE LAC. — LA BÊTE A BEC, 

,Les arbres que j’avais choisis pour là construction de ma cabane étaient ta 
plupart d’un pied de diamètre ; ils avaient crû presque régulièrement, formant 
un, carré long,.dont lé grand côté donnait sur la mer; cé côté avait vingt-qüàtre 
pieds d’étendue, et le petit seulement seize. Je taillai des emboîturès où mortaises 
dans les.troncs à dix pieds de hauteur et de distance, pour formèr deux étages; 
celui jd’én, haut devait être moins élevé dé quelques poucés sur le derrière, pour 
que le toit, fût incliné. Des perches de cinq pouces de diamètre furent placées en 
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travers de ces mortaises, et formèrent la cage d u bâtiment. Nous clouâmes ensuite 
des lattes d’arbre en arbre, à égale distance, pour former le toit, et nous arran-, 
geâmesen ordre des morceaux d’écorce coupés comme des tuiles et posés de ma¬ 
nière à laisser écouler la pluie. Comme nous n’avions pas beaucoup de clous de 
fer, nous nous servîmes pour tout ce bâtiment, en place de clous, de fortes épines 
d’acacia que nous avions découvertes le jour précédent. Cet arbre, qui porte une 
belle fleur, est connu sous le nom d’acocia à trais épines. Il y en a, en effet, tou- 
jours trois ensemble, si fortes, si pointues, si acérées, qu’on pourrait en faire une 
arme dangereuse. Nous en coupâmes beaucoup, qué nous fîmes sécher au soleil ; 
elles devinrent presque aussi dures que lè fer, et nous rendirent de très bons ser¬ 
vices. Nous eûmes plus de peiûe à peler les arbres dont nous voulions employer 
l’écorce à garnir notre toit. Je commençai par la scier tout autour, au bas du 
tronc jusqu’à l’aubier, puis de même de deux pieds en deux pieds de hauteur ; je 
fendis ensuite perpendiculairement et en deux parties l’écorce d’un de ces cercles, 
et avec des coins de bois j’enlevai les morceaux entiers ; je les chargeai de pierres 

■ 4 

pour qu’ils ne se missent pas en rouleaux, et je les fis sécher au soleil ; je les 
clouai après cela l’un sur l’autre comme des écailles de poissons, ce qui produisit 
un très joli toit>, qui nous rappela ceux de notre patrie. 

A cette occasion, nous fîmes une découverte agréable. Ma femme s’était servie 
des petits, morceaux d’écorce qui restaient pour allumer son feu, pensant qu’ils 
brûleraient facilement; tout-à-coup nous, fûmes'surpris d’une odeur aromatique 
qui parfumait l’air. Nous examinâmes de plus près les copeaux à demi consumés, 
et nous, vîmes que les uns renfermaient de la téréherithine, et les autres dû mas¬ 
tic ; en sorte que nous pûmes espérer d’obtenir en abondance de ces deux matières 
sur les arbres que nous avions pelés. C’était moins dans le but de flatter, notre 
odorat par ce genre de parfum .que dans l’idée de. faire avec ces deux ingrédients 
une espèce .de. poix, pour goudronner notre nacelle, ce qui ne me rendit point in¬ 
sensible à Cette trouvaille. L’instinct ‘ de nos chèvres ou leur odorat nous en fit 
faire une autre, qui ne nous fut pas, moins agréable.. Nous fûmes surpris de les 
voir accourir d’assez loin et se jeter avec avidité sur quelques-uns des morceaux 
d’écorce qui étaient à terre.; elles les choisissaient parmi tous les autres, et les 
mâchaient avec un air de plaisir qui fit envie à mes petits gourmands, o Je veux 
savoir quel goût a cette écorce, et si les chèvres ont raison d’en être friandes, dit 
Jack en en prenant un morceau. Excellent! Mesdames les chèvres ne sont pas mar 
lavisées. Goûte, Fritz; on dirait que c’est de la cannelle sucrée.,» Fritz en prit 
un morceau, et fut diu même avis. Nous en goûtâmes ma .femme et moi, et nous 
demeurâmes convaincus que c’était en effet de la cannelle, non pas aussi fine que 
celle de l’île de Ceylan„mais ayant cependant un parfum très agréable. 
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Cette découverte n’était pas sans doute de première utilité dans cette circons¬ 
tance; nous la regardâmes cependant comme un bonheur^ qui ajouterait quelque 
chose, à nos jouissances ; tous en voulurent goûter, et la trouvèrent très bonne ; 
elle avait été prisé sur un vieil arbre, ce qui la rendait sûrement plus grossière; 
je me rappelai qu’on préférait celle que l’on recueille sur de jeunes plants. Du 
reste, il était sans doute (le l’espèce qn’on appelle cassüa lignea, ou cannelle de la 
Chine, qui est beaucoup moins forte que celle de Ceylan. 

Pendant notre repas,,nous parlions de ce que nous avions découvert dans la 
journée;, il fallut raconter à mes enfants tout ce que ma mémoire me fournit sur 
la térébenthine, le mastic et la cannelle. Je leur dis que les deux premiers avaient 
été découverts par les Yénitiens, qui avaient été les chercher dans les îles de l’an¬ 
cienne Grèce, d’où ils s’étaient répandus en Europe par le commerce. « Et qu’est- 
ce qu’on fait de la térébenthine? » me demandèrent-ils.' 

Le père. On s’en sert en médecine ; on l’emploie aussi pour du vernis, pour de 
la colophane ; en la faisant cuire èt en la mêlant avec de l’hûile de poisson, on 
en fait un excellent goudron, dont je compte me servir pour notre nacelle; on 
peut aussi en faire usage pour graisser les roues. 

Ernest. Et le mastic? 

* 

Le père. Le mastic se recueille sur des arbres que l’on nomme arbres à, mastic; 
il sort en gouttes transparentes, qui se durcissent prompteulent au soleil, à peu 
près comme l'ambre.-On en met dans les parfums ; en le faisant dissoudre dans 
ie l’esprit de vin; on eh fait un vernis léger et transparent pour la porcelaine. 
Quant à la cannelle, la meilleure croît dans l’üe de Ceylan ; on , la recueille sur dé 
ieunes plants de eannelliers, auxquels on ôte d’abord l’écorce extérieure, ce qui 
fait de la caûnelle grossière et commune. On prend alors avec soin une fine écorce 
qui se trouve sur l’aubier, et dont le parfum est délicieux ; on la fait sécher au 
soleil ; elle se roule d’elle-même en grands et petits, morceaux, selon que l’on a 
coupé l’ècoree ; on lie ces morceaux en petits paquets, et on les coud soigneuse¬ 
ment dans dés sacs de coton, que l’on recouvre de nattes de roseaux; ces paquets 
sont ensuite renfermés dans des peaux de buffle aussi dures et aussi imperméables 
que de la corne. De cette manière la cannelle est si bien préservée qu’on la trans¬ 
porte sur des vaisseaux dans toute l’Europe sans qu’elle perde rien de son parfum. 
On en fait des liqueurs délicieuses. » 

Après notre repas, nous nous remîmes de nouveau à la construction dé notre 
métairie, qui fut continuée avec activité pendant plusieurs jours. 

Nous tressâines les parois de notre bâtiment avec de longs roseaux pliants et 
des perches minces et souples, jusqu’à la hauteur de six pieds ; le reste de l’es¬ 
pace jusqu’au toit fut seulement fermé par une espèce de grillage, pour que l’air 
et la lumière pussent y pénétrer. Une porte fut placée au milieu de la façade, 
qui dbiinait sur la mer. Nous arrangeâmes ensuite l’intérieur aussi commodément 
qu’il nous fut possible de le faire en si peu de temps, sans employer beaucoup de 
bois; une cloison, qui s’élevait jusqu’à la moitié de là hauteur du bâtiment, le 
divisa en deux parties inégales, dont la plus grande fut destinée aux moutons et 
aux chèvres, et la plus petite à notre usage, lorsqu’il nous couviendràit d’y passer 
quelques jours. Au fond de l’étable aux moutons, nous établîmes un poulailler 
avec des perches pour les poules; au-dessus une pièce de fenil pour le fourrage.. 
Devant l’entrée du bâtiment nous plaçâmes deux bancs tressés, pour nous reposer 
à l’ombro des arbres entre lesquels nous avions construit notre maisonnette, et 
pour jouir de la belle vue qui s’ouvrait, au-devant de nous. Notre chambre fut 
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provisoirement pourvue de deux claies.d’osier élevées de deux pieds au-dessus de 
terre, devant servir de bois de lit et recevoir des matelas de coton.' 

Tout prit pour le moment une forme et une destination provisoires, en atten¬ 
dant que nous eussions le temps d’arranger notre métairie avec plus de commo¬ 
dité, çt même de l’orner; nous voulions la maçonner en-dehors avec du sable et 
de la terre grasse mêlés ensemble, et en-dedans avec d.u plâtre, pour que Thumir 
dité ne put y pénétrer. Il nous sulBSsait d’abord que nos colons fussent à l’abri et^ 
s’ac*ioutumassent à se retirer d'eux-mêmes tous les soirs dans leur étable en reve¬ 
nant du pâturage. Pendant plusieurs jours, nous remplîmes leurs auges de leur, 
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, nourriture favorite mêlée avec du sel, et nous nous proposâmes de yeSiir de temps 
en temps renouveler cet appât, jusqu’à ce qu’ils eussent pris l’habitude que nous 
désirions leur voir contracter. 

J’avais cru pouvoir achever ce travail en trois ou quatre jours; mais cette 
bâtisse nous prit une semaine entière. Nos provisions de bouche finirent avant ' 
notre ouvrage. Nous réfléchîmes au meilleur moyen de remédier à cet embarras ; 
je ne pouvais me résoudre à retourner à Falkenhorst avant d’avoir terminé ma 
métairie; j’avais résolu d’en établir une seconde un peu plus loin, vers le cap de 
l’Espérance trompée. Je me décidai donc à, envoyer Fritz et Jack à Falkenhorst et 

à Zeltheim, pour nous procurer une provision de fromage, jambons, patates, pois- ‘ 
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sons fumés et gâteaux de cassave, et pour renouveler la nourriture et le fourrage . 
des animaux que nous y avions laissés. Je leur fis monter l’onàgre et le buffle. 
Mes deux petits cavaliers, bien fiers de leur mission, partirent au grand trot'. Je ‘ 
leur avais aussi ordonné de prendre avec eux notre vieux baudet pour rapporter 
les provisions ; Fritz le menait en laisse, et maître Jack, pour .hâtèr sa marché, 
faisait claquer son fouet autour de ses longues oreilles. Il est certain que, soit ' 
l’influence du climat, soit l’exemple de son camarade l’âne sauvage, il avait beau- 
coup perdu de sa nonchalance naturelle ; j’en étais d’autant plus content que je 
le destinais à servir de monture à ma femme dans nos excursions, dès que j’au¬ 
rais pu faire une selle où elle pût être commodément assise. 

Pendant l’absence de nos deux pourvoyeurs; je rôdai avec Ernest dans les en¬ 
virons, tant pour connaître cette nouvelle contrée que dans l’espoir de'trouver • 
quelques noix de coco, qui nous manquaient, ou quelque nourriture. 

Nous remontâmes un ruisseau que nous avions remarqué dans le voisinage, 
jusque vers la paroi de rochers où nous comptions retrouver l’ancien chemin que . 
nous avions déjà fait.une fois ; mais nous arrivâmes bientôt vers un grand mcàrais 
et un petit lac dont l’aspect était très pittoresque. Nous étant un peu avancés, je ' 
vis avec un joyeux étonnement que le sol, marécageux jusqu’au bord du lac, était 

T 

couvert de riz sauvage en pleine maturité, et qui avait attiré une quantité d’oi¬ 
seaux voraces. À notre approche, ils s’élevèrent peu à peu dans l’air avec un 
grand bruit, et nous reconnûmes quelques outardes et d’autres oiseaux plus petits 
que nous ne connaissions pas. Nous réussîmes à abattre cinq ou six poulesj et 
I Ernest montra une habileté à tirer juste que je ne lui connaissais pas et qui me 
surprit; il l’emportait même sur Fritz, qui se vantait d’être si adroit. 

Ernest, avec son flegme ordinaire, ne se passionnant pour rien, faisant tout len¬ 
tement et presque malgré lui, venait,à bout mieux que tous les autres de ce qu’il 
entreprenait, parce qu’il était observateur. Il.n’avait guère tiré qu’à nos exercices 
du dimanche; mais il avait réfléchi, et ses coups d’essai furent des coups de 
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maître. Pourtant son habileté aurait été infructueuse sans le jeune chacal de Jack, 
qui nous avait suivis, et qui sautait avec beaucoup d’adresse dans la rizière pour 
ramasser et nous rapporter les pièces de gibier aussitôt qu’elles y tombaient. Un 
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peu plus loin, maître:Kiiips,. qui avait aussi pris son poste sur le dos de Bill, , 

nous aida à faire une découverte agréable, quoique peu importante. Dans une .. | 

certaine place, il eût l’air de flairer, sauta à baS' de sa monture, courut au milieu 1 

d’une épaisse verdure, et cueillit quelque chose qu’il porta avec avidité à sa bou- j 

che en ayant l’air de le manger avec délices; Nous accouruipes pour voir ce que î 

c’était, et, à la grande satisfaction de notre palais altéré, nous trouvâmes les plus l 

belles, les plus excellentes fraises qu’on pût désirer : c’était cette belle et grosse f 

fraise blanchâtre que l’on nomme en Europe fraise du Chili ou fraise ananas., * . ' i- 

Pour cette fois, les hommes s^ahaissèrent généreusement' à être des imitateurs fi 
du singe ; noqs nous jetâmes aussi par terre à côté de Knlps, et nous nous restau- . 

. rames avec ce délicieux fruit : il y en avait beaucoup de la grosseu'r du pouce; 
nous en mangeâmes à en être rassasiés, et surtout Ernest, qui n’entendait pas 
raillerie quand il trouvait quelque chose de bon. Il pensa cependant aussi aux 
absents; nous en remplîmes jusqu’au bord la petite hotte que Knips portait sur 
son dos, et nous la couvrîmes soigneusement de grosses feuilles et de .roseaux en- 
trelacés comme un couvercle, de peur qu’en eheniin il ne lui prît fantaisie de les 
manger ou de les renverser. Je ramassai de mon côté un échantillon de riz pour j:: 

en réjouir ma femme, et nous assurer, par ses connaissances en cuisiné, que & 

c’était effectivement du riz. . ' ff 

Après avoir marché quelque temps en côtoyant le marais> nous arrivâmes au 
bord du petit lac que nous avions aperçu de loin avec tant de plaisir ; le rivage, 
de l’autre côté, était entièrement couvert d’épaisses broussailles, qui avaient dû 
nécessairement nous le cacher dans nos excursions sur les hauteurs, d’autant plus 
qu’il était situé dans un fond. Il faut être Suisse pour comprendre l’espèce 
d’émotion que nous donna ce charmant bassin irrégulier, rempli d’une eau lim¬ 
pide, azurée et légèrement ondulée. Tous, les lacs de ma belle patrie se présentè¬ 
rent à mon souvenir, et des larmes bordèrent mes paupières. « Que je -suis donc 
heureux (le revoir un lac î me disait Ernest ; il me semble que nous sommes en 

Suisse !» - . ■ ‘ 

Hélas! un regard sur les atterrages, sur les rives bordées d’arbres si différents 
des nôtres, sur la vaste mer. au-delà, eut bientôt détruit cette illusion et ramené 
nos pensées vers une terre étrangère. Ce qui^ dans cet instant, nous.rappela sur¬ 
tout que nous n’étions pas en Europe, ce fut la quantité nombreuse de cygnes, 
que l’on voyait nager dans cette belle eau bleue. Au lieu d’être blancs comme en 
Europe, ils étaient noirs comme du charbon, mais d’un noir extrêmement luisant, 
et dont l’effet, doublé dans l’eau, avait quelque chose d’étonnanh Les six grandes 
! plumes de l’aile de ces oiseaux sont blanches et font un contraste frappant avec 
1 la couleur des autres. D’ailleurs leur structure, leurs mouvements ont la même 
’ fierté, la même grâce, la même volupté que les cygnes européens. Nous nous délee- 
; tâmes à les voir nager, s’arrêter, se; mirer dans le cristal des eaux> se chercher, se y 
caresser; de charmants petits cygnes suivaient.leur mèré;: inquiète, âttentte, | 
elle les. rassemblait autour d’elle, leur cherchait de la nourriture. Ce spectacle Z 
était si beau que j’aurais eu horreur de le troubler par aucune scène sanglante. 
Ernest, .fier de ses succès et de mes éloges, n’y aurait été que trop disposé ; mais . ÿI 
je le lui défendis positivement,- en lui promettant cependant de chercher quelque ÿi 

moyen d’avoir, au moins une paire de ces oiseaux noirs pourTes mettre sur notre p 

ruisseau de Falkenhorst, En revanche, une quantité d’oiseaux de marais, ; qui ja 
caquetaient de tout Côté sur.le lac et sur les ;rivages> furent fléclarés, pour l’avenir, 

de bonne prise, et seulement ménagés dans ce momeût,ipar6e que nous étions:déjà ' i- 

suffisamment pourvus, par les poules à. fraise, et îqueinous;ne voulions pas sans 

i 
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nécessité effrayer ceux-ci par des coups de fusil. Mais notre camarade Bill ne fut 
pas aussi généreux ou aussi prévoyant que nous; et sans penser si, pour ravenir, 
il allait, gâter'la chasse dans ce quàrtier-là, il sauta .dans l’eau, et eutbientôt 
atteint une bête très singulière ; .il allait la dévorer, lorsque nous accourûmes 
pour la lui. ôter. Mais combien nous fûmes surpris en l’éxaminant de plus près ! 
èlie ressemblait, à Quelques égards, à une loutre ; ses quatre pieds étaient pourvus 
de membranes comme les oisea.ax aquatiques ; elle avait une longue queue poilue 
dressée en l’air, là tête fort petite, les oreilles et les yeui presque cachés ; à eès 
forrnés ' assez ordinaires se joignait un très long bec de canard au bout de son 

■. -J,. * ’ ■» 

museau, qui lui donnait une mine si plaisante, que nous ne pûmes nous retenir 
d’éclater de rire. Toute là science du savant Ernest, comme l’appelaient ses frères, 
fut en défaut, ainsi que la mienne, pour savoir seulement dans . quelle espèce 
classer cet animal, qui tenait à la fois de l’oiseau, du poisson et du quadrupède. 
Nous restions stupéfaits comme des écoliers ignorants, sans pouvoir nous rappeler 
d’avoir jamais rien lu qui pût nous mettre sur la voie. Pour moi, je crus que 
nous venions'de faire la découverte d’un animal ignoré jusqu’alors de tous les 
naturalistes; je lui' donnai le nom de bête à bec, et je le destinai à être empaillé 
sôigneüsement, comme une rareté. 

J r ^ "l r * 

.Nous le joignîmes à notre butin et nous reprîmes le chemin de la métairie, en 
montant d’abord sur une petite colline, d’où nous pûmes regarder autour dé 
nôus^ afin de nous orienter pour notre , retour. En effet, nous vîmes très bien de 
là le chemin que nous avions parcouru ; nous découvrîmes le bois des Calebasses, 
célui des Singes, et d’autres lieux qui nous.étaient connus..Nous coupâmes-au 
plus droit pour retourner à notre habitation, persuadés que nous allions trouver 
la bonne maman très-inquiète de notre longue absence. Nous la rejoignîmes.sains 
et saufs, et il y avait à peine un quart d’heure que nous étions près d’elle, lors* 
que nous entendîmes le trot du buffle et de l’onagre, et que nous vîmes arriver 
nos deux pourvoyeurs,; Fritz et Jack, joyeux et contents ; ils reçurent un bon ac¬ 
cueil, et me firent sans retard un rapport détaillé de leur mission. J’appris avec 
plaisir .qu’ils avaient non-seulement rempli avec .exactitude-les commissions que 
je leur avais données, mais qu’en outre ils avaient fait de leur chef beaucoup 

d’excellentes choses. - 

' .-i'.' 'b I-' ' - ~ ^ w 

' « Il était temps, papa, me dirènt-ils, que nous, allassions renouveler les provi¬ 
sions de là volaille enfermée ; ellè avait mangé tout ce que nous lui avions laissé. » 
La faim avait tellement apprivoise l’outarde mâle, que Fritz avait hasardé de lui 
ôter entièrement ses liens. Mes enfants avaient placé de plusieurs côtés, dans un 
vase, une quantité suffisante dé nourriture pour pouvoir prolonger encore notre ab¬ 
sence d’une dizaine de jours : ils nous avaient aussi apporté de quoi fournir a notre 
subsistance pendant tout ce temps-là, sans compter la ressource du lac et des 
oiseaux aquatiques, dont nous leur parlâmes de manière à leur donner une grande 

f • H- H-’'"'" 

impatience de les voir. ^ _ 

; Là mère et son petit François n’étaient pas non plus restés oisifs ; ils avaient 
épluché beaucoup de coton, en avaient rempli de la toile à voiles, et fait d excel- 
;. lents matelas pour nos lits de là métairie. Après avoir entendu ces différents rap- 
ports, nous fîmes, Ernest et. moi/ies honneurs de notre promenade en présentant, 
àu dessert, notre belle corbeille de faises, gui fut reçue avec des cris de joie. Ma 
femme ne fut pas moins contente de voir du riz, qu'elle jugea de la meilleure 

.espèce,’quoique le grain fût petit. . , . , . 

.La merveilleuse bête à bec fut regardée ét examinée avec une curiosité insatiable. 

Fritz était un peu piqué de n’avoir pas été de cette chasse, et de n avoir pas 
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assisté aux-succès'd 9 -son frère dans le noble métier de chasséur. Jack, avec sa 

légèreté-ôrdînaire, ne fit qu’en rire, fut enchanté de la conduite de son élève le 
chacal, -et nous parla beaucoup de sa longue promenade sur le buffle, et de ses 
talents pour le conduire. J’adoucis l’humeur de Fritz, en lui disant que je né me 
seiuK fié qu’à mon fils aîné pour me remplacer à Falkenhoret. « Notre confiance 
èn toi, lui dis-je, ne te fait-elle pas mille fois plus d’honneur que la 'mort de 
quelques oiseaux que tout autre auràit tués couime toi ? et n’es-tu pas bien aise 
que ton frère réussisse dans ùn art que vous pourrez exercer"'ensemble comme 
deux bons camarades ? » ■ Fritz n’avait jamais que le premier moment contre lui, 
il fut honteux du mouvement de dépit qu’il avait eu; et sautant au cou de son 
frère, il lui dit-que, si je le permettais, ils retourneraient ensemble au lac avant 
de quitter ces parages ; j’y consentis de bon cœur. 

Ma femme s’occupa ensiiite à plumer et à saler les poules à collet que. nous 
avions apportées : nos pourvoyeurs n’avaient pas oublié de prendre un sac de sel, 
qui vint fort à propos pour les conserver. Nous en .mangeâmes une toute fraîche,. 
qui fut trouvée excellente par tous les convives affamés. Notre salle à manger fut 
établie au-devant de la nouvelle métairie, et nos sièges furent les bancs que nous 
y avions placés. Nous donnâmes à la métairie elle-même le nom de Waldegg, con¬ 
formément au but de sa construction. Nous remplîmes l’étable de fourrage, nous 
' mîmes du grain dans le poulailler, et, laissant le tout ouvert et à la discrétion de 
nos colons, nous nous disposâmes à les quitter. Il fallut quelque peine pour em¬ 
pêcher ces bonnes bêtes'de nous suivre. Fritz fut obligé de rester avec l’Onagre 
jusqu’à ce,que nous fussions tout-à-fait hors de leur vue et cachés derrière un 
buisson. Alors il sauta légèrement sur son cher Leichtfuss, laissa lés colons à l’a¬ 
bandon et nous eut bientôt atteints au galop. 

Nous dirigeâmes nos pas vers le bois* des Singes, que nous avions aperçu de 
loin; mais bientôt il disparut à nos yeux derrière un autre bois situé pliis près 
dé nous, et dont les arbres très élevés nous-dérobaiént celui que nous voulions 
atteindre. Il nous semblait'que nous entrions dans une forêt de notre patrie, car 
nous nous trouvâmes tout-à-eoup au milieu de pins et de sapins. Nous avions à 

i 

peine joui pendant quelques instants de cette illusion, qu’elle fut troublée par 
une foule innombrable de singes, qui prirent la fuite devant nous en grinçant 
des dents, en descendant des arbres et y remontant avec une grande l’apidité. Le 
premier moment d’effroi passé, ils poussèrent des cris lamentables et commen¬ 
cèrent à nous bombarder lestement de pommes de pin d’une forme singulière et 
qu’ils lançaient d’une telle hauteur qu’il y aurait éu un danger réel à pénétrer 
plus avant. Quelques coups de fusil chargés à mitraille et bien ajustés éloignèrent 
promptement cette malicieuse cohorte et rendirent le passage libre : quoique nos 
ennemis ne fussent pas blessés bien dangereusement, lé bruit leur fit prendre la 
fuite. Mes fils relevèrent quelques-unes des pommes de pin,qu’ils nous avaient 
jetées. Fritz prit une pierre pour en casser une et voir si cette écorce ligneuse ne 
cachait pas quelque bonne amande. Je m’approchai, j’examinai aussi, et^je re- 
bonnus-aussi tôt que nous avions trouvé lè piu pinièr ou pignon doux, que je con¬ 
naissais pour porter tin fruit onctueux très bon à manger, mais précieux surtout 
par l’huile excellente qu’on peut en exprimer; ce qui nous fit grand plaisir. 

« Finis ton pénible ouvrage, dis-je à Fritz; ramasse seulement ces pommes de 
pin. qu’on nomme pignoîes ovl pignons doux, et lorsque nous ferons du feu quelque 
; part, pour notré dîner, je t’apprendrai une meilleure manière de les ouvrir. En 
frappant dessus, tu perds ton temps, et tu cours risque d’écraser l’amande avec 
l’écorce ; mais en les mettant quelques minutes sur les charbons ardents, tu en- 
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tendras un feii rbulant : bientôt elles éclateront d’eltes-ihêines, et tù pourras ôter 
les amandes avec la, plus grande facilité. ' ' 

— C’est excellent, papa! c’est excellent! » s’écrièrent Fritz et ses frèrés, quise 
mirent, ainsi que lui, à ràniâsser autant de pommes de pin qu’ils pouvaient en 
emporter. Nous passâmes de lâ dans le vrai bois des Singes ; ils s’y étaient réfu-* 
giés au sommet des arbres, où l’on en voyait de fout;GÔté et de toute espèce; mais, ' 
encore effrayés de notife artillerie, ils nous laissèrent passer assez tranquillement. ’ 
Nbus arrivâmes dans le voisinagé de la colline de l’Espérancé trompée; de l’autre. 
côté était le champ de cannes à sucre, sur la hauteur. Je remarquai là une colline 
très avantageuse pour mon projet. On devait avoir, de cet endroit, une^vue très 
étendue sur toute l’îlè du côté de Falkenhorst, et, de l’autre côté, sur la mer et 
sur le cap de l’Espérancé trompée. Jé choisis cette, agréable place pour le but de 
nôtre course. Étant montés par une pente douce au-dessus de la colline, nous 
trouvâmes qu’uné seconde maison de campagne ne pouvait être mieux placée et 
pour l’agrément et pour rutilité. Une source de réau.la plus pure sortait de. terre 
à peu près vers le sommet; elle serpentait en un joli petit ruisseau dans la ver¬ 
dure à travers la.pènte, et formait, dans son cours rapide, trois ou quatre casca¬ 
des, telles qu’un peintre de paysages aurait pu les désirer pour embellir un 
tableau. Âu bas s’étendait jusqu’aux sables de la mer une prairie coupée çà et là 
de bouquets d’arbres ; derrière nous, des bois de teintes différentes. « Voici l’Ar¬ 
cadie, m’écriai-je-; c’est ici que nous bâtirons une petite demeure d’été, qui sera 
un véritable Élysée. 

— Bâtissons ! bâtissons ! > s’écrièrent ensemble mes quatre fils. 

Ernest décida tout de suite que la nouvelle inétairie se nommerait BeKs-Vue ou 
Trospeci-Hill, pour nous donner un petit air anglais. En bon allemand, j’avais 
envie de l’appeler Sehmmbaioh ou SchaUmfnirg; mais Prospect-Eül l’emporta à 
l’unanimité, et je cédai. 

Nous commençâmes, comme à l’ordinaire, par faire du feu pour satisfaire la 

+ "" 

curiosité générale au sujet des pignons; ils furent étendus sur le brasier, et le 
plaisir des enfants fut bientôt complet en entendant les p^/, pdf, répétés 
comme si des partis ennemis étaient engagés dans de vives escarmouches, lis se 
hâtèrent alors de les retirer avant que-l’amande fût brûlée ; iis les mangèrent, et 
les trouvèrent fort à leur goût. Ma femme ne pensait qu’à la bonne huile que 
nous pourrions en retirer,, et me parlait déjà de faire au plus tôt*un pressoir 
convenable. 

Après ce déjeuner supplémentaire, nous allâmes gaiement nous occuper de la 
construction de la cabane, qui fut arrangée à peu près comme celle de Waldegg, 
mais exécutée plus promptement, parce que nous allions moins à tâtons; elle fut 
aussi perfectionnée : le toit, relevé au milieu et penché des quatre côtés, ressem¬ 
blait plus à üne ferme européenne. Mes fils arrangèrent un cabinet pour eux à 
côté du nôtre, et ma femme demanda à la suite des écuries un magasin fermé 
pour des provisions. Le tout fut achevé en six jours aussi bien que nous pouvions 
le désirer, et nous eûmes là une maisonnette pour nous, et un abri pour les nou¬ 
veaux colons que nous voulions y établir. 


X 
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XXXWL — LA NACELLE. — L’ERMITAGE. — LE TAUREAU. — TRAVAUX DANS LÀ 

DEMEURE DES ROCHERS. 


Lorsque notre bâtiment fut terminé, nous parcourûmes la contrée, afin de trou, 
ver un arbre tel que je le désirais pour ma nacelle d'écorce ; il fallait qu’il fûl 
assez près de la mer pour que nous pussions essayer notre construction, et nous 
assurer ainsi qu’il ne présenterait aucnn danger. Après un long examen, je trou¬ 
vai enfin une couple d’arbres superbes et à hautes tiges, qui ressemblaient assez 
à des chênes ; le gland était beaucoup plus petit, et l’écorce, qui ressemblait à du 
liège, était plus serrée, plus compacte que celle de nos chênes d’Europe, et con¬ 
venait parfaitement à mes vues. 

Il fallut cependant se casser un peu la tête pour savoir comment je pourrais 
enlever en entier un morceau d’écorce de dix-huit pieds de longueùr et de cinq 
de diamètre : c’est à cela que devait nous servir l’échelle de corde que j’avais 
apportée. Kous la dressâmes et l’attachâmes aux branches inférieures, pour que 
Fritz pût travailler avec commodité à cerner l’arbre â la hauteur du tronc, en 
coupant tout autour l’écorce avec une petite scie jusqu’à l’aubier. Il grimpa des¬ 
sus en un clin d’œil, et nous nous mîmes à travailler avec courage ; c'était à qui 
de nous avancerait le plus. Quand cela fut fait, nous ôtâmes une bande en lon¬ 
gueur d’un cercle à l’autre ; ensuite, avec des coins de bois, nous séparâmes peu 
à peu l’écorce de l’arbre, et comme il était en pleine sève, que l’écorce était flexi¬ 
ble et coriace, notre travail fut assez facile et réussit à souhait, surtout au com¬ 
mencement ; mais nous eûmes assez de peine à la fin à forcer la séparation de 
l’écorce sabs la briser. A mesure que la besogne avançait, je faisais soutenir en 
Pair cet immense morceau d’écorce avec des cordes et des poulies, de peur qu’en 
tombant il ne se fracassât. Nous le laissâmes glisser doucement jusqu’à terre, eti 
à notre grande joie, il arriva tout entier couché sur l’herbe. Nous pûmes alors, à 
notre aise, l’examiner et le travailler, ce que nous entreprîmes sur-le-champ pen¬ 
dant que l’écorce était encore fraîche et flexible, et pouvait prendre la forme que 
je voulais lui donner. Mes fils, dans leur impatience, croyaient qu’il n’y avait 
qu’à clouer aux deux bouts un morceau de planche, et que la nacelle serait aussi 
bonne et aussi commode que la plupart de celles des sauvages; mais j’avais la 
prétention de lui donner un petit air plus civilisé, et de ne pas me contenter de ce 
gros rouleau d’écorce. Je leur répétai ce que je leur avais dit cent fois, que, lors¬ 
que avec du temps et de la patience on peut perfectionner son travail, on ne doit 
pas se rebuter ; que d’ailleurs une nacelle telle qu’ils l’entendaient serait lourde 
et pénible à conduire, sans compter qu’elle ferait un effet désagréable à la suite de 
de notre jolie pinasse. Cette dernière réflexion l’emporta, et ils me laissèrent agir 
et me promirent leur aide. Je ne savais moi-même comment je devais m’y pren¬ 
dre pour lui donner la forme d’une chaloupe. Je commençai à faire avec la scie 
une fente de cinq pieds à chaque bout de ce rouleau, puis je rejoignis ces deux 
■ parties en les croisant l’une sur l’autre, tellement qu’elles finissaient par une 
pointe semblable aux extrémités d’une nacelle, et se relevaient naturellement. Je 
les joignis solidement avec notre colle forte et des morceaux de bois plats cloués 
sur l’ouverture, de manière qu’elles ne pouvaient plus se séparer, et facilitaient, 
par leur forme, la navigation. Cette opération, en élargissant lès bords, aurait 
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rendu ma nacelle trop plate dans le milieu et pas assez profonde ; mais en la ser¬ 
rant fortement avec des cordes, et la mettant ensuite sécher au soleil, je forçai lés 
côtés à se relever. Alors la première disposition de la naeeUe.fut achevée, ot mes 
fils convinrent qu’elle avait pris une meilleure tournure. Mais il me manquait 
encore bien des choses avant qu’elle fût en état d’être employée. N’ayant pas avec 
moi les outils qui m’étaient absolument nécessaires pour l’achever, il fallut me 
résoudre à envoyer de. nouveau mes deux ambassadeurs chercher la claie à Zel- 
theim, afin d’y transporter la nacelle pour là perfectionner. 

Fritz et Jack partirent donc en courriers avec leurs deux montures et notre âne, 
qui devait au retour être attelé à la claie. 

Pendant le voyage de mes fils à Zeltheim, j’allai avec mon camarade Ernest 
visiter les environs, et chercher le bois dont j’avais besoin pour faire des espèces 
de douves avec lesquelles je voulais doubler les côtés de ma nacelle, afin de les 
retenir droits et élevés ^ Je fus bientôt assez heureux pour découvrir le pin à 
feuilles aciculaires ; les grandes écailles des cônes m’en fournirent d’excellentes, 
quoiqu’un peu petites. Nous découvrîmes aussi à un tronc d’arbre une espèce de 
poix facile à manier, et qui se durcit extrêmement au soleil ; ma femme, ''idée 
de François, en ramassa une bônne provision ; je la préférai au mastic pour ^ > 
dronner ma nacelle. 

La soirée était déjà très avancée quand nos deux messagers arrivèrent avec la 
claie; il était trop tard pour rien entreprendre, nous ne songeâmes donc qu’à 
souper et à nous reposer. Lejendemain, dès que le ciel fut coloré à l’horizon, 
nous nous levâmes; après la prière faite en famille, et qu’on n’oubliait jamais, 
nous déjeunâmes et nous retournâmes à l’ouvrage. Notre nacelle fut posée sur le 
char avec les douves, la poix et ce dont nous pouvions avoir besoin. Avant de 
nous mettre en marche, nous allâmes de côté et d’autre arracher de jeunes plants 
d’arbres que nous voulions transplanter à Zeltheim, et que je plaçai commodé¬ 
ment dans ma nacelle ; je voulais aussi, dans le passage étroit entre la grande 
rivière et les rochers, construire une fortification qui aurait le double but de 
nous méttre en sûreté contre l’invasion des bêtes sauvages; et de tenir enfermés, 
dans la'savane derrière les rochers, quelques jeunes cochons que nous voulions y 
amener pour qu’ils y multipliassent en paix, sans danger pour nos champs et 
nos plantations. 

Nous nous mîmes en route pour cet ouvrage ; comme nous traversions le grand 
buisson des cannes à sucre, où nous fîmes un chemin en travaillant avec’la hache, 
nous trouvâmes des tiges énormes de bambous, telles que je n’en avais encore vu 
de ma vie : nous en coupâmes une pour servir de mât à notre bateau. 

Au bout de quelque temps, nous eûmes franchi l’épais buisson, et nous nous 
trouvâmes dans un espace libre. Nous eûmes alors, en place de la mer, à notre 
gauche, une grande rivière, et à nôtre droite la grande chaîne' de rochers qui se 
r-ourbaient pour laisser l’étroit passage que j’ai décrit plus haut. Nous donnâmes 
à ce détroit le nom de la Cluse. A la place la plus étroite, à quelques pas du ruis* 
seau qui se précipitait dans le fleuve, nous construisîmes un rempart devant un 
grand fossé, qu’on ne pouvait traverser qu’avec un pont mouvant, que nous éta¬ 
blîmes. Au-delà du pont, nous plaçâmes une porte étroite et très forte de bam¬ 
bous entrelacés, pour pouvoir, quand nous le voudrions, entrer dans le pays in¬ 
térieur. L’espace du rempart fut garni, en outre; de palmiers nains à piquets, de 
figuiers d’Inde, et d’autres plantes à fortes épines. Nous pratiquâmes au milieu 
un sentier tortueux pour pouvoir passer; une fosse à loup, cachée, se trouvait au 
centre, et nous était indiquée par quatre morceaux de bois destinés à soutenir 
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une plànehe lorsque nous voudrions y passer. Tout ce que nous pouvions faire 
pour le mdnient à cette fortification étaiit achevé, nous donnâmes lè nom.d’JSr- 
miioigè h, cette partie de plantations èUrdèçà du.ruisseau, et.nous y plaçâmes, en 
face dé la-easeadé, unè petitecahaneîd’écorce pour nous^ reposer. Après trois ou 
quatre jours d’un travail assez pénible, nous reprîmes la route de la métairie de 
Prospeét-Hill, où nous nous accordâmes quelque repps’. Notre seul ouvragé'fut de 
côupér et de préparer pour notre mât la grande canne de bambous et de la joindre 
sdr la claie aux autres objets dont-elle était chargée. 

Le inatin suivant, nous prîmes lé.plusnourt chemin pour retourner chez nous, 
à Zèltheim, où je voulais finir ma chaloupe dans le voisinage de la mer; nous 
nous arrêtâmes seulement deux heures à Falkenhors,t pour dîner et pour prendre 
soin de notrè volaille, puis nous continuâmes notre route vers Zeltheim, .où nous 
n’arrivâmés pas trop tard, mais excessivement fatigués. 

Après quelques arrangements domestiques^-on teavailla à force à la nacelle, qui 
fut bientôt complètement en état d’être mise à. l’eau ;• elle était à la fois .élégante 
et solide. Elle fut doublée partout de côtes et de lattes flexibles, où furent atta¬ 
chés des anneaux pour y passer les câbles du mât et y fixer les rames. En place 
de lest, je fis au fond Un pavé en pierres, recouvert d’argile, sur lequel je posai 
ùn plancher, où l’on pouvait, au besoin, coucher à sec. En travers, je* clouai dès 
hartes dé rameurs; au milieu fut placé le mât de bambou avec une voile latine; 
par derrière, j’attachai le gouvernail, qui pouvait être dirigé facilemént par une 
manivelle avançant dans lé bateau, et je pus alors me vanter d’avoir construit 
une excellente pirogue. Mais ce qui fit lé plus d’houneur à mon génie inventif, 
ce furént'des outrés de peaux dé chien marin que je fis coudre par ma femme; 
elles furent gonflées d’air, bien goudronnées et attachées des deux côtés le jong de 
ma nacelle avec une forte corde bien enduite de goudron;.ce qui devait empê¬ 
cher mon petit bâtiment d’être submergé, même lorsqu’il serait trop fortement 
chargé. Ma nacelle fut partout calfeutrée'avec de la poix et des étoupes ; de sorte 
que dès la' première. fois que nous la mîmes à l’eau nous fûmes extasiés de la 
manière sûre et agréable dont elle s’y soutenait, ainsi que de sa jolie structure. 
Notre flotte fut, dès ce moment, très bien montée : nous pouvions, suivant nos 
désirs, aller en mer avec la pinasse ou la nacelle, ou même avec les deux, eu les 
attachant l’Une à l’autre. 


. J’ai oublié de dire, dans le temps, que notre Vache avait eu un veau aussitôt 
après la saison des pluies : je lui avais percé la narine comme au buffle, pour le 
dompter plus facilement, et le conduire ainsi avec une bride et une baguette. Ce 


jeune taureau était déjà fort et vigoureux, et, depuis qu’il était sevré, j’avais 
commencé à l’exercer à sa destination future, et à lui faire porter, ùn peu mal 
gré lui, la sangle et la selle de toile du jeune buffle. ^ 

a A quoi,destinez-vous notre taureau? me-demanda Fritz un soir. Il est plein 
de feu èt de bravoure; mon avis serait deile dresser au combat, à la manière des 
ïîottentots. » Ma femme, effrayée de ce mot, prétendit que nous n’avions nul 
besoin, dans notre île paisible, ,de nous donner ce genre de spectacle, dont elle 
avait lùi dans des voyages en Espagne, uüé description qui lui avait fait horreur.. 
Le père. Il y a peu'de rapport, chère àniie, éntre les' combats de taureau des 
Espagnols, et céux dont te parle Fritz : dans les premiers, ce fier animal, qui né 
redoute rieii lorsqu’il est animé, donne sciiivent^àmort aux insensés qui enga¬ 
gent avec lui ühè lutté sanglante; mais chez les Hottentots, c’est pour l’utilité 
générale qti’on le dresse aux combats. Cette peuplade dé sauvages habite un pays 
rémpli de bêles féroces ; les Hottentots,' divisés en tribus, vivènt presque entière- 
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méiirt du produit de leur? troupeaux, qui sput toujours en plein àir sur lés pâfii-, 
r^ès, et par Conséquent exposés à la'fùréur des tigres, dés pàiithères,'des lions=èt 
de plusieurs animaux earn^ très communs dans lés désèrtS de l’Afrique. Dès 
que le taurèau combattant sèut, par sôû instinct, rapproclié d*un ennëiQi, dl 
avertit les yaphes du danger par tin béuglë’mént jpàfticdliér ; il les fait ranger bri 
cercle, les. veaux au milieu, et toutes les vaches, serrées en rond, présentent à 
l’enhemi leurs têtes cornues : lè tàüreàu va de Tune à l’autre iusqu’à ce qu’ellës 
soient en ordre de bataille, et, s il èst bien dressé, il doit courir en hurlant sur 
l'ennemi et le forcer à s’éloigner. Si c’est un lion, lequel ne recule jamais, le tau¬ 
reau sacrifie généreusement sa vie, à là défense du troupeau qui lui est confié; 
mais lorsque c’est un animal moins dangereux, il le combat vaillamment, le tue 
ou le met èn,fuite, et févîent à soh poste. Lorsqu’une tribu est en guerre contre 
une autre, ses troUpeàux raécompagneiit ; .les taureaux'font l’avant-garde, etsôu* 
vent décident la victoire. Fritz a raison ; notre taureau, élevé de cette manière, 
pOiirra nous devenir fort utile. « 

Cètte destination' militaire eut l’assentiment général. Il fut alors question'de 
savoir lequel d’entre nous serait particulièrement chargé de l’élever. J’avais d’abord 
eu l’idée de l’instruire moi-même, chacun ayant déjà son. élève, à l’exception de 
mon petit cadet François, que les jeunes chiens avaient abandonné : mais crai¬ 
gnant que ce.t enfant, gâté par sa mère et toujours près d’elle, ne devînt trop dé 
licat, je saisis cette occasion pour éprouver et réveiller son courage. 

« Petit homme, lui dis-je,‘serais-tu bien aise d’élever le taureau? » 

Ses jolis yeux bleus s’animèrent, il joignit les mains ; « O mon papa, me dit- 
•il, je ne demanda pas mieux. Vous m’avez une fois raconté Thistoire d’un homme 
bien fort qui s’appelait AKtow, et qui avait commencé par porter un veau sur ses 
épaules : il se fit une loi de le porter ainsi tous les jours, et devint si fort, qu’il 
pouvait encore le,soulever quand cefut un bœuf. Je ne puis plus porter le veau, 

. qui est déjà beaucoup plus gros que moi ; mais je puis m’en faire aimer, le con¬ 
duire, l’accoutumer à moi, et de cette manière, quand il sera tout-à fait grand, 
je ne le craindrai pas ; alors, moi aussi, je serai grand et vigoureux. 

Le père. Il ne faut pas t’attendre, cher enfant, à ce que tes forces croîtront 
dans la même proportion que celles du taureau. L’homme, destiné à vivre -plus 
longtemps, se dé'veloppe bien plus lentement : dans- un an, tu seras encore tin 
faible petit garçon, et ton taureau sera déjà dans toute sa forcé; mais tu peuX] 
comme tu dis, t’en faire aimer, et l’accoutumer à se laisser mener par toi. 

François, Et à me mener aussi, car je veux monter sur lui comme Jack sur la 
buffie ; ce sera mon cheval. 

Fritz. Et Comment veux-tu l’appeler? Voyons 1 cherche-lui un beau nom bien 
sonore. 

François. Je veux l’appeler yaülcait; ce nom lui portera bonheur, puisque nbus 
voulons en faire un taureau de combat. 

Jack. Pour moi, je veux que mon buffle se nomme Sturm (Tempête). Voyez 
comme cela ira bien quand on dira i Jack arrive sur la Tempête! -r- Ce sera 
com.me les ombres gigantesques des héros de-mou Ossian, dit Ernest, qui aimait 
beaucoup .cet ouvrage, ce sera tout-à-fait majestueux. • 

Dès le même jour, François, ne voulut plus que personne s’occupât de son véau. 
Il lui donnait, sa nourriture, l’embrassait, le conduisait partout avec une corde, 
et réservait toujours pour lui la moitié de son pain ; de sorte que l’animal recon¬ 
naissant s’attacha à cet enfant et le suivit partout. 

Nous avions encore deux mois devant nous avant la saison des pluies ; nous les 
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"employâmes à travailler dans notre belle grotte de sel, pour en faire une. demeure 
.agréable. Nous fîmes avec des planches les divisions intérieures^ mais celles qui 
nous séparaient des écuries furent construites en pierres, qui interceptaient 
mieux l’odeur, nous réservant tout ce qui tenait à l’embellissement intérieur 
pour notre passe-temps d’hivernage. Notre travail assez difidcile, sans doute, le 
devenait moins tous les jours, parce que nous acquérions plus d’habileté et que 
nous avions une .très belle provision de poutres et de planches du vaisseau, toutes 
rabotées et peintes à l'huile ; les roseaux pour tresser ne nous manquaient pas, 
non plus que le plâtre, at nous fîmes de grands progrès dans l’art de travailler le 
Btue. Nous confectionnâmes des parois tressées en osier et roseaux, et recouvertes 
les deux côtés d’une couche de plâtré bien blanc etbien glacé, comme le font les 
4ucateurs, à l’aide d’une petite planche lisse. Cet ouvrage nous amusait beau¬ 
coup. J’eus l’idée d’en entreprendre,un autre,-qui hous rappela le luxe européen; 
ce fut de fabriquer des tapis de pied avec le poil de nos chèvres, et la chose 
réussit assez passablement. Pendant qu’il faisait encore assez beau pour que notre 
ouvrage pût sécher promptement, nous couvrîmes le terrain de nos chambres avec 
du limon bien battu, comme on ’ fait les aires des granges. Lorsqu’il fut sec; 
nous étendîmes dessus une grande pièce de toile à voiles, dont ma femme avait 
cousu ensemble toutes les largeurs, jusqu’à ce que le plancher fût entièrement 
garni. Nous prîmes ensuite le poil de chèvre et quelque peu de laine de nos 
• brebis, que nous étendîmes également sur la toile. Alors nous versâmes sur cette 
masse de l’eau chaude, dans laquelle nous avions fait dissoudre de la colle de 
poisson; nous roulâmes ensuite la toile, et nous donnâmes des coups de gros 
bâtons de bois dur sur. ce rouleau. Nous recommençâmes à arroser, à battre, à 
travailler tellement ce mélange, qu’il en résulta une espèce de feutre qu’on put 
détacher de la toile. Nous l’étendîmes au soleil pour achever de le faire sécher, et 
nous nous en servîmes pour couvir le plancher de notre salle à manger et du salon 
de compagnie ; ces deux pièces étaient finies et en état d’être habitées lorsque les 
pluies commencèrent. Nous les attendions presque avec impatience pour enamé- 
nâger dans notre jolie maison, et nous y livrer à des travaux sédentaires qui né 
nous étaient pas moins utiles que ceux de l’été. 

Tout ce que nous avions souffert pendant l’hivernage précédent releva encore 
nos jouissances et notre bonheur; nous ne pouvions nous lasser d’admirer notre 
demeure sèche, éclairée, commode, remplie de provisions plus abondantes qu’il 
n’était nécessaire à nos besoins, et à.ceux de nos bêtes. Le matin, en nous levant, 
nous allions les soigner sans beaucoup de peine, parce que tout était couvert et à 
notre portée ; l’eau de pluie, recueillie avec propreté, nous dispensait d’aller en 
^ chercher au ruisseau : nous nous rassemblions ensuite dans la salle à manger 
pour faire la prière et déjeuner; nous passioni ensuite dans celle du travail, où 
ma femme s’établissait avec .son rouet ou un métier de tisserand, que je lui fabri¬ 
quai tant bien que mal, et avec lequel elle nous tissa une très bonne étoffe, ^moitié 
laine et moitié coton, et de la toile pour des chemises et des draps : tout le monde 
y travaillait tour à tour, et le métier n’était jamais vacant. Je trouvai moyen 
aussi, avec une petite roue de canon, de m’arranger une espèce de tour, avec le¬ 
quel je fis plusieurs ustensiles et plusieurs meubles, et j’appris à mes fils à y tra¬ 
vailler. Le penseur Ernest y devint bientôt plus fort que moi; il fit à sa mère 
une quantité de jolies choses. Après un bon et joyeux dîner, l’ouvrage recom¬ 
mençait jusqu’à la nuit. Alors lampes et bougies s’allumaient; et, comme cette 
lumière ne nous coûtait que la peine de la recueillir, nous ne l’épargnions pas, et 
c’était un de nos grands plaisirs que ces illuminations répétées par nos belles 
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cristallisations. Nous avions arrangé une petite chapelle dans un des coins de la 
caverne, où nous les avions toutes conservées, et il èn existe peu de plus magnifî- 
ques que la nôtre, avec ses colonnades, ses portiques, ses autels. Nous y venions 
souvent prier et bénir Dieu. Le reste du Jour de repos était consacré à des jeux 
qui pouvaient nous donner de l’exercice et entretenir les forces physiques de nos 
jeunes gens. Jack et François avaient un talent naturel pour la musique ; je leur 
fis des flageolets de roseaux, sur lesquels ils s’exercèrent et devinrent assez habi¬ 
les ; ils accompagnaient leur mère, qui avait une jolie voix, dont le volume était 
doublé par les échos de la grotte : ainsi nous eûmes aussi de très jolis concerts. 

Nous avions fait, comme on le voit, des pas considérables dans notre civilisa¬ 
tion. Séparés de la société, condamnés peut-être à passer notre vie entière sur 
cette côte inconnue, nous pouvions encore y vivre heureux; nous avions en abon¬ 
dance tout ce qu’il nous fallait pour notre nourriture et pour la plupart des 
besoins de la vie. Nous étions actifs et laborieux ; nous étions joyeux et contents ; 
nos forces et notre santé augmentaient ainsi que notre attachement mutuel ; tous 
les jours, nous apprenions à mieux employer nos facultés physiques et morale» ; 
nous apercevions, nous reconnaissions partout les traces de la bonté et de la sagesse 
divine; nos cœurs étaient pénétrés d’amour, de reconnaissance, de vénération 
pour cette céleste Providence qui nous avait sauvés et protégés si miraculeuse¬ 
ment, et conduits à la vraie destination de l’homme, qui est de vivre en famille 
du travail de ses mains; je me liais à sa bonté, soit pour nous ramener un jour 
dans la société, soit pour nous envoyer les moyens de commencer dans notre île 
chérie une colonie heureuse et florissante. En attendant ce qu’il lui plairait d’or¬ 
donner de notre sort futur, notre existence actuelle était pleine de jouissances et 
d’innocents plaisirs. J’évitais, autant qu’il m’était possible, tout ce qui pouvait, 
soit dans la conversation, soit dans nos lectures, éveiller les passions de mes en¬ 
fants, ou exciter leurs regrets ou leurs désirs. A peine une année s’était écoulée 
depuis que nous habitions ces rivages ; la perspective de les voir visiter par un 
vaisseau européen était trop éloignée et trop incertaine pour qu’il fût prudent de 
s’en occuper, et de nous donner le tourment de l’attente et de l’impatience ; nous 
vivions tranquilles et heureux, .si. nqiïiS devions rester toujours ainsi dans 

notre petit ménage. /Vv’"'‘ ' 
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POST-SCRIPTÜM DES ÉDITEURS. 


Il nous reste à apprendre au lecteur comment cette partie du journal est par¬ 
venue à notre connaissance. 

Trois ou quatre ans après que cette famille eut été jetée sur cette côte déserte, 
où nous les avons vus mener une vie si heureuse, arriva un vaisseau de trans¬ 
port anglais, jeté de même sur ces mêmes côtes par une ‘ tempête. Ce vaisseau, 
nommé VAdventiiTeCf capitaine Johnson, revenant de la Nouvelle-Zélande, devait 
passer par Otahiti et par la mer du Sud, vers les côtes orientales de l’Amérique 
septentrionale, y chercher une cargaison de pelleteries pour la Chine, et retour¬ 
ner ensuite de Canton en Angleterre. Une' violenté tempête, qui dura quelques 
jours, le porta, peu de temps après son départ de Botany-Bay, hors de sa route 
dans la direction nord-ouest. Pendant toute une semaine il erra sur une mer in- 
connue ; le vaisseau était endommagé par la force de la tempête, et le capitaine, 
ainsi que tout son équipage, n’aspiraient qu’à trouver une terre pour le radou¬ 
ber. Enfin on découvre une côte rocailleuse, et, comme la violence du vent avait 
cessé un moment, on cingla avec empressement vers le rivage. A la distance d’un 
quart de lieue, on jeta les ancres; une chaloupe fut mise à l’eau pour visiter la 
côte et trouver une place d’abordage ; dans ce bateau se trouva un ofiicier, nommé 
Bell,''qui savait un peu d’allemand. On longea le rivage rocailleux sans trouver 
aucun endroit où l’on pût descendre, à cause des écueils; enfin on passe un pro¬ 
montoire, et l’on aperçoit tout-à-eoup une haie# au fond de laquelle une mer 
calme promet la possibilité d’un abord : c’était notre haie du Salut. La chaloupe 
y, entre, et l’équipage voit avec le plus grand étonnement toutes les traces d’une 
demeure d’hommes. Une pinasse en très bon état et une nacelle à voile sont à 
l’ancre ; sur le rivage est une tente, et plus loin, dans le rocher, des portes et des 
fenêtres annoncent une habitation européenne. Les gens descendent, et iis voient 
s'approcher d’eux un homme de moyen-âge, habillé à l’européenne, bien armé, 
qui s’avance et leur parle après un salut amical, d’abord allemand, puis proftonce 
quelques mots d’anglais. Le lieutenant Bell répond ; on a toute confiance récipro¬ 
que. On sait déjà que cet homme était notre Robinson suisse, dont toute la 
famille était en ce moment à Falkenhorst, où elle passait les étés. Le père avait 
aperçu le matin avec sa lunette un vaisseau en mer : ne voulant donner ni 
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Talarme, ni un espoir précipité à sa famille, il n’en avait pas parlé, et il avait 
pris seul le chemin du rivage. 

- Après les communications les plus cordiales des deux côtés, après avoir régalé 
l’équipage du bateau de tout ce que la demeure des rochers put fournir, le Suisse 
remit au lieutenant Bell la moitié de son journal pour le montrer au capitaine 
Johnson, et lui donner ainsi des éelaireisseinents sur cette famille solitaire. Au 
bout d’une heure d’entretien, on se sépara, dans l’agréable espérance de se revoir 
le jour suivant; mais le Ciel en avait ordonné autrement; 

Pendant la nuit s’éleva de nouveau une affreuse tempête ; le vaisseau anglais se 
trouva dans l’impossibilité de se tenir à l’ancre ; il fallut le laisser ballotter sur la 
vaste mer, pour ne pas être jetés par les vagues sur les rochers du rivage, et# re¬ 
tomber en débris. Comme cette effroyable tourmente dura plusieurs jours encore, 
le vaisseau fut jeté si loin de ces côtes, que toute possibilité de rechercher les ha¬ 
bitants de l'île fut anéantie pour le moment, et le capitaine Johnson dut, à son 
grand regret, renoncer pour cette fois à faire la connaissance du Robinson suisse 

V 

et de sa famille, et à les ramener en Europe aveclui; ainsi qu’il l’avait espéré. 

C’est de celte manière qu’est arrivée la première partie du journal du Suisse 
naufragé; il fut porté d’Angleterre en Suisse,- où on l’envoya aux amis de cette 
famille. lie capitaine écrivit dans le même temps qu’il n’aurait point de repos 
avant d’avoir retrouvé la petite colonie, qu’il la chercherait dans ses navigations, 
et qu’il dépendrait d’elle de retourner en Europe ou de former un établissement 
dans l’île. 

Plus tard est arrivée la continuation de ce journal, qui a été publiée chez nous 
en un volume grand in-S**, semblable à celui de cette première partie, sous le titra 
de LA Famille naufragée, deuxième partie de Robinson suisse. 

Nous publierons également une suite, œuvre de be Montolieu; cette suite, 
que nous recommandons particulièrement aux lecteurs du Robinson suisse, for- 
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